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NOUVELLES RECHERCHES 

SUR LES ISMAÉLIENS OU BATHINIENS DE SYRIE, 

PLUS CONNUS SOUS LE NOM D'ASSASSINS, 

*1.1 l'BINClPALEMEMT SUU LEURS RAPPORTS AVEC LES ETATS CHRETIENS D'ORIENT. 

PAU M. C. DEFUÉMERY. 


SÜITE ET FIN. 

(Voyez le numéro de mai-juin 1 ^ 854 .) 

C’est vers ce même temps que nous voyons men- 
lionnë, pour Ja première fois, Je plus célèbre des 
chefs que les Ismaéliens de Syrie aient eus à leur 
tête; je veux parler de Sinân, fils de Soleïmân, el 
surnommé Râchid-cddin. Il était originaire de Bas- 
rah, ou, selon une autre version, dune bourgade 
du territoire de cette ville, nommée ’Akr-Assédin 
il servit d abord les chefs des Ismaéliens d’Alamoût, 
s’exerça dans les sciences philosophiques^ et lut beau- 

* Dhéhébi (foi ^42 doii ce renseignement est extrait, écrit 
Ahrâ-ssadaf. J ai suiti l’autorité du Mérâcid aUIuila, éditjen Juyn- 
boU, t. II, p. 267. Novçïri, qui parlc«de Sinân, dans Hiftoire 

Beibars (ms. du Suppl, arabe, n® 739, fol. 61 f.), à propdSTdcs 
‘ ‘’nfjncies de ce sultan sur les Ismaélien^!, écrit ^ JuÜ! yû> - 
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colip de livres de controvcTse, ainsi que les li ailes 
des frères de la purelc [Ihhwan essefâ)^ et aijlrf's 
scnablables. La premièriî ville de Syrie où arriva Si 
nân fut Alep. Il affichait d’abord une grande dévo 
tien, et ne portait que des vêtements grossiers ; jamais 
on ne !c voyait boire , manger ou cracher. Il remplaça 
Aboli Mohammed , dont il a été question plus liaul , 
comme. le représentant des Ismaéliens d’Alamoùl au 
près de leurs coreligionnaires en Syrie. Sinan élail. 
dît Dhéhébi, un homme dur et redouté, il avait du 
mérite, de la perspicacité et un espril réfléchi; il s(‘ 
montrait toujours occu[)é à laiie s(is devotious, :> 
prier ou à prêcher. Il sasscyail sur une pieiaa* cl 
parlait, aussi immobile lui-même qu'une pierre, sa 
langue seule remuant, si bien que h's ignorants de 
la secte erureiif que la Divinité résidait ni lui. (U? 
pendant, ils apprirtuit qu’il était boiteux, ayant etc 
blessé par une piena^ dans le grand tremhJenieiit di* 
terre qui arriva eu ranné(' 55 2 (1 et la des 

sus ils SC réunirent près de lui, dans le ilessein ilc 
le tuer, u car, disaient'ils, Dieu ne peut êlia^ estropie 
criui de ses membres. n 11 leur dit : < ÎN(‘ me lue/ 
jias. — Cest, lui rcpondirenl>ils, afin que tu re 
viennes vers nous sans infirmité; car nous ne \ ou 
Ions pas qu’il se trouve parmi nous un boiteux, » Il 
leur donna Ides l||uaug<‘s, fit des vœux en leur (a 

' Ou peut comu lier, sur cet ouvrage, Silvestrc de. Sacy, 
et ILtiruiu Mis, t i\, ]>.*4v»U .'107. 

k Bmilithhfae dc^ vt'olm. U '’ chroniques arabes tiaduih ^v 
par M. Beiuaùci, p» iof>;^hou Ihda, Ânnfdes, t, lil, p, 
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veur et dit ; « Accordez-înoi un délai , car fe mt>ment 
n’est gas arrivée » luoraqu’il voulut les délier de leur 
croyance à rislamisme , et les dispenser des exigences 
de cette religion, par suite d’un ordre qui lui était 
arrivé d’Alamoût, du temps d^Àikîà Mcd^aiomed^ 
jI descendit vers son rocher^ dans le mois de rama- 
dhân, et rompit le jeûne avec ses sectÉteurs, qui 
continuèrent d’agir ainsi dans la suite®. Dhéhébi ra- 
conte que quand les Ismaéliens se furent soumis à 
Sinân, il les convoqua et les prêcha en ces termes; 
<(. Soyez les uns pour les autres des amis sincères; 
qu’aucun de vous ne refuse à son frère rien de ce 
qui lui appartient » En conséquence de ce beau dis- 
cours , les Ismaéliens se crurent tout permis ; celui-ci 
prit la femme de celuidà, et l’un prit la fille de l’au- 

<re. Ils s’intitulaient eux-mêmes les pars, iU-i. Sînân 
apnt appris leur conduite, les manda dans ses for- 
loresses et en fit un grand carnage. Mais, d’après 
Dhéhébi, on prétend qu’il permit à ses adhérents 
^l’avoir commerce avec leurs mères, leurs soeurs et 
leurs filles, et les dispensa du jeûne du ramadhan. 

Selon Kémai-eddin^, ce fut dans Tantiée Sya 
( 1 ï 7 C-7 7) > que les habitants de la mdntagne de Som- 
mak se donnèrent le nom d'hommes purs et se iivrè- 

^ Ou , plus exactement, de Haçan, fils de Mohammed, fils d’At 
Siia-Buzurg-ümîd. (Gf. Mirkbond, Notices et Extraits des Msê^ 1 . 
p. 1 66 , et Hamd AliîEMustaufy, dans ma traduction de 
Sfldjoukides ët des Ismaéliens , p. i aS ^ } 39.) 

^ (iOnlinuateur d'£lmakîn, ms. arabe 619, foL 3 ^ r. 

Ms. 728, fol. 193 v.;M. Quatremèrcrioc. kud, jh 334 «iS 5 . 
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rent ouvertement aux plus honteux désordres. Ils se 
rassemblaieint dans des orgies auxcjuelles assistaient 
des femmes, revêtues d’habits d’hommes, et ils s’a- 
bandonnaient à la promiscuité la plus elFrépée , ne 
respectant pas même leurs sœurs ou leurs filles. 
Quelques-uns d’entre eux déclarèrent hautenien.4 
qu’ils reconnaissaient pour leur maître Sinân , cliel 
des Ismaéliens de Syrie. Le prince d’Alep, Méfie Sà 
iih, fit marcher ses troupes contre eux; mais ils éva- 
cuèrent la montagne et se fortifièrent sur la cime 
des rochers voisins. Sinân désapprouva leur con- 
duite, protestant qu on ne devait nullementles croire 
lorsqu’ils prétendaient avoir agi par son ordre. Ce- 
pendant il intercéda en leur faveur, et Sa’d-eddin 
Cumuchtékîn, alors tout-puissant à Alep, ayant con- 
seillé d’accueillir sa médiation , l’armée d’Alep l(^s 
laissa en paix, Mais Sinân rechercha avec soin les 
principaux de ces sectaires, et les fit massacrer im- 
pitoyablemeut. Il y en avait un grand nombre dans 
la ville de Bâh; des habitants de cette ville sc son 
lovèrent contre eux, et les attaquèrent avec l’aitic 
des Turcomans. Les sectaires s’étant réfugiés dans 
des cavernes, les assaillants pillèrent leurs maisons 
et dépouillèrent complètement leurs femmes ; j)uis 
ils allèrent les enfumer dans leurs retraites , et mas- 
sacrèrent tous ceux qu’ils purènt atteindre. 

lae massacre de la popuiatioB ismaélienne de Bàb 
est atteste par un écriv'ain arahë "d’Espagne , qui 
_geuJe temps après t;ct événement, traversa la Syrie 
en revèn^rit de la Mecque. «H y a dans une vallée. 
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près de Bozaah, dillbn Djobaïr, une grande boucr 
gade appelée Al-Bâb (la Porte), et qui sert de porte 
entre Bozaah et Alep. Elle avait pour habitants , de- 
puis quatre-vingts ans, une peuplade d’hérétiques 
isinaéliens , dont Dieu seul pouvait compter le nom- 
bre. Leurs étincelles voltigèrent, leur méchanceté 
et leurs méfaits interceptèrent cette voie de com- 
m’unication. Mais enfin un mouvement de zèle s’ern- 
para des habitants de ce pays, la honte et l’indigna- 
tion les excitèrent; ils se réunirent contre eux de 
toutes parts, les passèrent au fil de l’épée et les ex- 
terminèrent jusqu’au dernier Les habitants d’Al- 

Bàb sont actuellement des individus qui suivent le 
rite orthodoxe h » 

Sinân résidait dans le château de Kehf { la ca- 
verne C’était, dit uli historien cité par Dhéhébi, 
un homme puissant, plein de seeret dans ses ruses, 
ainl)ilieux et grand artisan de prestiges. Il construi- 
sit en Syrie des forteresses pour la secte et et» ré- 
para d’autres; il employa la ruse pour Acquérir ces 


* The iravels oj Ibn^ahaïr, edited. . . by Wright, X«eyde , 1*852 , 
p. 2^1, 262. 

IJ paraît, d’après le témoignage de Kémal eddîh (foi i55 r.), 
(juc de même que Kadmotis (ef. le numéro de mai-juin, 
]). /i 1 7 ) , fut cédé aux Ismaéliens par Saïf-Elmtilc-ibn-Âmroûn. On 
ht dans l’historien d’Alep que, dans une bataille que les Francs 
gagnèrent sur un lieutenant de Zeiigui, en l’année 533 (i i38)« ils 
firent prisonnier Ibn-Amrbûn, prince de Kehf, qui avait préeé- 
domment livré cetîè^placc aux Bàthiniens. Toutefois, je dota iaire 
observer que, H’après Ibn-Férât (extmit^ manuscrits pa** , 

P 8 , Noveiry, fol, 64 r.), Kadmoûs fut livré aux Ismaéliens ^^0^^52 3, 
pai Alem-Eddaulab-Youcef, de la famille des Benou-]\iahre 3 s/ 
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dc^mières, l^s fortifier et en rendre les approches 
difiîciies. Les rois le redoutèrent, à cause des atta 
ques de see compagnons sur eux, et son autorité on 
Üyrie dura trente et quelques années. Leur Dai su- 
prême envoya d’Alaraoût, à ])lusieurs reprises, uik’ 
troupe de sicaires pour le tuer, car il craignait que 
Sinàn ne se rendit indépendant. Sinân les faisait pé- 
rir; d’autres étaient gagnés et lui révélaient le Kul 
dans lequel ils avaient été envoyés. 

Un chroniqueur^ cité par Kémâl-eddin raconte ce 
qui suit ; «Le chambellan Mo’in-cddin Maudoûd 
m’a rapporté quil sc rendit chez les Ismaéliens 1 au 
née 55a {i i Sy), et eut un entretien ])articu]ior avec 
Sinân. H linterrogea touchant le motif de son séjour 
en ce lieu (Alkelrf), et Sinân lui répondit : u Je suis 
(( né à Basra* et mon père était fun des chefs de celle 
ville, i’eus avec mes frères une aflkire qui m’obligea 
«de les quitter, et je partis sans provisions de route 
« ni monture. Je pamns enfin à Alamoût et y fis mou 
«'entrée, pendant qu’AJkia Mohammed y exerçait 1 au 
«torité. 11 avait deux fils appelés Haçan et lIo( .un, 
« il me fit instruire dans leur société, me traitant .utssi 
« bien qu’eux et me rendant leur égal. Cela dura jus 
«qu’à ce qu’il mourût, et que son fils ^Iharau liu 
« succédât. Le nouveau prince m’envoya en Syrie , (‘u 
«me chargeant de ses ordres et de ses messages, 
« et je partis dans le même équipage qu’à ma sortie 
« de Basrah» Je ne m’approchais <î^ villes que fort 
«mrement; cependant j’entrai dans Moussoul ( i } 
«logeai daqst la mosquée des marchands de dattes, 
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, puis je partis pour Rakkah. J’étais pOïtj^' 
•.message pour un des frères, qui Jiabüaii' 

« ville ; il me fournit des provisions de route e1 loti» 
« une monture pour me transporter à Alep. J’y ren- 
« contrai uB autre frère , pour qui j’^Rvais aussi un 
aanessage. Il loua pour moi utie monture, et m’en- 
« voya à Kehf, forteresse oik j’avArs ordre de séjour- 
i> uer. J’y restai jusqu'à ce que Baounût le cheikh 
xAbou Mohammed, qui exerçait l’autorité dans 1 ,t 
' jpontagne A » Le Khodjah Aly, fils de Maç’oûd, lui 
Miccéda, sans avoir été désigné par le chefde la secte, 
mais de l’aveu d’une partie de la communauté. Dans 
la suite, le reïs Abou Mançour, fils d’A|imed, fils du 
clioïkli Abou Mohammed , et le reis Fehd se liguèrent 
coiiire lui, et dépêchèrent un individu qui l’assas- 
sina. » 

Quelque temps après, Sinân’ reçut d’Alamoût l’or.- 
dre de tuerie meurtrier, de relâcher Fehd et de lire, 
eu prcscncedeîa communauté, un rescrit enjoignant 
nix frères de se garder delà discorde. 

D’.ijirès ce récit de Sinân, il paraît qu’il y avait 
toujours des Ismaéliens à Alep. Dans l’année 564 
( 1 1 1)8- 1 1 69) , la principale mosquée de cette ville et 
Ics niarchcs qui l’avoisinaient furent brûlés. Nour* 
eddin prit soin de les rebâtir tels qu’ils étaient aupa- 
ravant. On dit que ce furent les Ismaéliens qui in- 
cendièrent la iqosquée. 

Nous avons 'vu fil us haut (afdç mai-juin, p. 4 a 1) 
qm* les templiers avaient foi’cé'ïes Ismaéliens à sc 

' H 1p Journal nvaiitjfuCf no\. tléc, iB48, p. 4^^9» 3^* 
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reconii^toe leurs tributaires. Si Ton en croit Cuil 
lâume de 1?|r vers lepoque à laquelle nous son» 
mes parvenus, le prince des Assassins envoya j)ics 
d’Âiwiiri» roi de Jérusalem, un ambassadeur charge* 
de lui dire seçrètenfteutque si les templiers qui oc- 
cupaient les forteresses voisines de ses états voulaient 
le libérer du tribut de deux mille pièces d or qu’ils 
levaient tous les ans sur ses sujets, il se convertirait, 
lui et les siens, à la foi chrétienne. Le roi reçut cet 
ambassadeur avec beaucoup de joie, et consentit \ o 
lontiers à ses propositions, oflraiit aux templiers ch' 
leur payer la somme qu’ils recevaient auparavant des 
sujets du prince des Assassins. Il congédia Tenvoyc en 
lui donnant une escorte ; mais lorsque ce personnage 
eut dépassé Tripoli , et au moment où il allait renirei 
dans son pays, des templiers se précipitèrent sur lui 
A fimproviste et* le tuèrent, Amauri se montra tix' s 
irrité en apprenant ce meurtre, et en demanda le 
paration au gï1|nd maître du Temple, qui rej(‘t«i h* 
crime sur un nommé Gauthier de Maisnil , homnu 
méchant et borgne; puis, le roi s’excusa aupiès di, 
prince des Assassins, et lui promit de vcngei h* ii(‘ 
pas de son ambassadeur; mais il en fui empêche pai 
la maladie qui vint le surprendre pendant qu’il hu 
sait le siège de Panéas, et qui mit fin à ses jours 
(1174). 

* Guillaume de Tyr, liv.^X , ch. xxxi. I^cjjevêque de Tyr a\ait 
déjà mentiouué les As&asaîvis (h XIV, c. anno ii35), pom 

dircqu^un magbtsflt Ismaéliens nommé Émir Aiv avait 

'remis la vills de Pauéaâ aux éhiétiens, après quelle eut i u po^ss. 
dée )oiigteir|)fi par «on peuple. Il avait leçii, pom celte vilh im 
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D’après Aboii’linéhàciii\ Sinân était sérÉWÿ doué 
(1(‘ criands talents pour le gouvernement eipOW^la 
|)ro])agation de sa doctrine, et son éloquence était 
entraînante. Il eut plusieurs guerres à soutenir contre 
le faiheux Nour~eddin, sultan d'Alep. De temps en 
kunps , à de courts intervalles ^ des armées arrivaient 
contre lui , envoyées par ce sultan. Enfin , Nour-eddin 
résohit de marcher en personne contre Sinân , mais 
la mort le prévint ( i 5 mai 1176). Le biographe 
arabe Ihn Khallicân rapporte que Nour-eddin et Si- 
iiân avaient ensemble, à cause de leur voisinage, 
une (-orrespondance suivie, et qu’un jour, le pre- 
mier ayant écrit à Sinân une lettre remplie de me- 
naces, le chef bathinien lui adressa une réponse 
mclée de vers^. 

On lit ce qui suit dans une compilation mi-partie 
biographique, mi-partie géographiqi>e , composée en 
arabe, dans la seconde moitié du xiii® siècle : « Dans la 
Syrie, se trouve la montagne deSomâk \ qui est une 
grande montagne du canton d’Alcp , et qui comprend 
dos villes cl des bourgades» dont la plupart appartien- 

( quivaieni dont on était tombé d'accord , et cet échange avait eu 
lieu pou de temps avant que le roi de Damas s'emparât de Panéa» 
sur les Francs , alors occupés au siège de Jaffa. Le récit de Guil- 
laume deTyr cstcou forme , à celui d’Ibn-Alathîr (cf. Journ, asiat, mai- 
juin J 85â , p. 4i4) , hormis en un seul savoir la longue durée 

({iril attribue à l’occupation de Panéas par les Assassins. Nous avons 
vu, en effet, que Oe t^iâps n’atteignit pas trois années. 

’ Ms. arabe n® 66 Lî^, foJ/SS r, ^ 

- On en peut voir la traduction, d^ns fjinthologie arabe de Hum^ 
l)! rl, Paris, 1819 , in- 8 “, p. iMi-î)ièc ^ 

Voy. Joarn. asiaL mai-juin i854> p. 4oo, note. 
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tieiïl aux Ismaéliens; il y croît du sumac, et eVst uiï 
endroit aj^éabîe et délicieux. Une de ses pro[>ricU ^ 
mervdileuses , c est qu elle possède des jardins et des 
(diaÉnps en cuUure, qui tous ne sont arrosés que pai 
Teau du ciel , et que , cependant , elle produit tous les 
Ihlils et tous les grains , aussi beaux et aussi frais que 
les produirait un champ arrosé par irrigation , y com 
pris meme l’abricot, le coton et le sésame. Oh ra 
‘tonte que Nour-eddin, prince de la Syrie, vit avec 
peine les possessions des Ismaéliens enclavées dans 
ses états. 11 se rendit donc près de celte montagne 
dans le dessein de s en emparer. Mais le matin du 
jour qui suivit celui où il établit son camp on ec l 
endroit, il aperçut près do sa tète un billot et uit 
couteau. Le papier portait ceci : n Si tu ne décampes 
pas la nuit prochaine, ce couteau sera cnfoi^ee dans 
« ton ventre. » Nour-eddin s’éloigna de la montagne’ . 
Je dois faire observer quun Irait presque idcMiüqm 
k celui-là a été attribué, par plusieurs historicjis p(a 
sans, au fondateur de la puissance des Ismaélu u^ 
en Perse, Haçan ibn Sabbâh*. Dans eeüe dermcn 
version , le sultan seldjoukide Sindjar. mon en i 1 1) ^ 
se trouve substitué à Nour-eddin. 

Dans Tannée ndq ( i i yS), selon Dhéhehi mou 


' Aüiar uhBilad , pai Zacûria-ben-Moltammc<î-Alkazoiun^ ida 
Wiislenfold, GoUinfîUï', i848,p. *38. 

” Voyez THwloiif de$ Sflâjouktdes et de^ Ismaéliens, de. Iradun 
du pmao parM. DdVémcry, , 1849 t-p. Miikhoml 

dans les Natku êt Extraiu <4^ iwafittjmU , t IX , p > 1 h 
• par Aimw’ïméhâcp, ms. 661 , fot. 70 i. Cl. un (?iii(u\ 

passa£^(* d*ïbn-Kiiaîdüûn sur Aly-ibn-Almehdy, ph'o d’Mid- 



UECHERCHES SUR LEi« ISMAELIENS. Iî> 
tnl Abd Annéby, liis d’Aimehdy, prince duYénaên, 
(jui élait Balhinien; le frèi’c de Saladin, Touràn- 
elud»' le fit périr, après l’avoir vaincu et lui avoir 
enlevé la ville de Zébîd. 

En l’année 670 ( 1 1 7/i), le 3 de djnmada second 
,( 3 O décembre), Saladin entr^rit le siège cfAiep , qu’il 
voulait enlever au fils de son ancien msdtre , Mélic Sâ- 
lihlbn Nour-eddin,âgé de douze ansseulement. Sa’d- 
oddin Cumuchtékîn, qui exerçait l’autorité dans Alep, 
au nom de ce jeune prince, se voyant serré de fort 
près , envoya une grosse somme d’argent à Sinân, et 
lui a.ssigna plusieurs métairies, à coindition qu’il le 
débarrasserait de Saladin, Une certaiqé journée d’hi- 
ver, qu’il faisait un froid très-violent, plusieurs Is- 
maéliens s’introduisirent dans le camp. Ils furent re- 
connus par l’émir Nâssih-eddin Khamartéguin, prince 
tlu château d’Abou-Kobaïs *, qui, «étant proche vei- 
sin des Ismaéliens, avait eu avec eux de fréquentes 

iiis, arabr 7/12 fftmter, fol. lùt v. Ce personnage prenait îo titre 
tl tniAiii Aiinchdy (bien dirigé), prince des croyants, exiertninateur 
des infidèles et des hérétiques. Il partageait les opinions des Kiia~ 
î idjites ; il faisait pétir quiconque buvait du vin; enfin, il disposait en 
inaîirf dos biens de ses subalternes, y compris même lèurg chevaux 
ol leurs armes. 

! Le ZiacmdAatof» porte Ibn-Alatbir(édition 

Tornberg, t. XI/p. 277) Bùukts. Le nom de la même loca 

illé est écrit Boukohaïs dans la traduction de VlIUtoire 

(hs Mamloûks de Makrizy, parM. Quatremère , t. II , 2" partie^ p. 3 2 
et 42 ; et ^* 0 x 5 , dans la Vie du sultan Beîbars., ms. arabe , 
fol. 90 V. D’après ie Méràcid-aUlttilâ' (édition JuynJbdyi, t. I*f|^ iS), 
\bou-Kobaï8 était un château fort situé viê^à-viÿ 4 w^ 6 haisér 
cicnne Lamsa). (Cf. \c f^ocktaric 

p. 1 1 ) 
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rclatiom , soif amicales , soit hostiles. Il dit à ces émis 
saires : (( Pour quelle affaire venez^VOUS, et comment 
avez -vous osé venir ici? Ne craignez -vous donc 
rien?» Alors ils le tuèrent. Quelqu’un étant accouru 
pour le défendre, ils le blessèrent, et lun d’eux so 
mit à courir, afin de se précipiter siu* le sultan. Mais , 
l’émir Thogril, le trésorier, l’attendit de pied ferme, 
sans faire aucun mouvement ou proférer aucune pa- 
role/, et lorsque le sicaire arriva à sa portée, il lui 
abattit la tête avec son sabre. Les autres ne furent 
tués qu’après avoir immolé un certain nombre de 
personnes ^ 

Après avoir échappé à cette tentative de meurtre , 
Saladin continua d’assiéger Alep jusqu’au commen- 
cement du mois suivant; mais il fut contraint de 
s’en éloigner, ayant appris que les Francs avaient 
mis le siège devant Émèse. La nouvelle de son ap 
proche délivra cette ville, et Saladin en prit la cha- 
délie, à la suite d’un siège ; puis il occupa Baalbec. 
Le 3 de dhou’ilçadeh de l’année suivante ( i 4 mai 
1176), il dressa son camp devant la ville d’Azaz, 
située au nord-est d’Alep, et la prit au bout de trente^ 
huit jours. Cette fois encore, Cumuchtékîn, effraye 
des progrès de Saladin, écrivit à Sinân, le séduisit 
î\ force d’argent et de promesses, et le décida à en- 
voyer des assassins contre le sultan. Ces émissaires 
s’introduisirent parmi les soldats, à la faveur du 

‘ Âboulféda, Annaks, t. IV, p* ao; Abou-Cliâmali , hûab Ar- 
mtûudhataini ill^U^^ Sacy, p- 358, BS^/Ibn-Alallnr, /oco lamlain, 
Ibn-Kt»afdoâW^^ de» Benou Zm^ni, ms. 7^2 (fiiuter, T 34 b 1 . 
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meme costume que portaient ceux-c^. Ils prirent 
part *au\ opérations militaires et moiittll*ent le plus 
grand courage. Ils se mêlaient ainsi aux gens du sul- 
lan, dans l’espoir de trouver l’occasion de mettre à 
exécution les ordres de leur prince. 

, Le 1 1 de dhou’lkadeh {2% mai 1176), le sultan 
se rendit., selon son habitude, dans la tente de l’é- 
miï^Djawély Alaçady \ qui se trouvait placée près 
des mangonneaux. Pour ce motif, Saladin s’y trans- 
portait quotidiennement,* afin d’inspecter les ma- 
chines et d’exciter ses troupes au combat. Tandis 
qu’iJ était occupé à répandre ses largesses, des assas- 
sins, revêtus du costume des soldats, se tenaient de- 
boiit au milieu des troupes rangées sur plusieurs 
lignes. Tout à coup, l’un d’eux s’élance sur lui et le 
frappe à la tête avec son poignard. Les lames de fer, 
dont le bonnet du sultan était doublé empêchè^Cint 
l’assassin de porter un coup bien assuré. Le coutKj^u 
ne fil qu’effleurer la joue et l’égratigner. Le sultan 
saisit la tête du sicaire et la tira à lui; puis il se jeta 
sur col homme et se mit à cheval sur lui^. Alors 


‘ Le persouDage était chef des troupes qui avaient obéi à Açad 
( {Idîii Chircoûh , oncle de Saladiu tu tXM,y [ Ju Ua.) f. Ibn-Alaihîr. 

' Ibn AJathir parle d’un bonnel de mailles de fer (jui se trouvait 
-ous le kalançoueh (espèce de baut) du sultan. Un autre 

bisioïKu arabe fait observer que, comme Saladin appréhendait 
toujours quelque surprise de ia part dés assassins, il ne quittait ja- 
mais sa cuirasse et avait constamment la léte garnie de plaques de fer. 

' D’après Ibn-Alathii et Kémâ^^ddin , Sakcün saisit avec sa mam 
( elle du Bathinien, mais sans pouvoir entièrement Tcmpéchei^ de ie 
fr.jppcr, légèrement toutefois. Le Bathinien^cc^iliinli de le frapper 
au roLi sur lequel était une cuirasse Êda^eotips tombaient 
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Seïf-eddiii Yâzcoûdj ^ survint, ôta la vie au meur 
trier eî; le tailla en pièces. 

Une version rapportée dans le Raondhataïn , dit 
que l’assassin , ayant senti les plaques de fer qui cou- 
vraient la têtè du sültaU) laissa glisser sa main armée 
du poignard vers la joue de Saladin, et lui fit une 
blessure dont le sang coula sur son visage. Cela fit 
chanceleale prince, ét l’assassin profita de ce mo- 
ment pour sauter sur lui et l'entraîner jusqu’à terre , 
en le tirant par la tête; alors il se mit à cheval sur 
lui, afin de l’égorger. Les assistants étaient saisis de 
stupeur, et avaient perdu l’usage de l’intelligence. 
Ce fut alors que parut Seïf-eddin Yâzcoûdj. 

Après la mort du premier assassin , un autre s’éttnt 
avancé, l’émir Daoud, fils de Menkélân^, se porta à 
sa rencontre et l’arrêta d’un coup d’épée ; mais cet 


sur le col de la cuirasse et le coupaient; mais la cotte de mailles les 
empêchait d’arriver jusqu’au cou. Selon Tbn-Aialhîr, Yà/coiidj ac- 
courut et saisit le coülfcau dans sa main ; le Bathinicn la blessa , mais 
Yâzcoûdj ne lâcha îé couteau que lorsque l’assassin lut lue. Le mot 
eozd^onri employé dans cette note se trouve transcrit, parriconVoi \'i- 
nisauf, sousl a forme (jazcganz.[Bihliath, des croisades, par Miebaud , 
t. lî, p. 71 3 .) Je ferai observer que les noms barbares de Menrlons 
et de Cordives, donnés, par le même chroniqueur (ibidem), à des 
soldats de Saiadin , doivent désigner des Manieloucs et des (Airde's. 

^ Le nom de cel émir est écï|^de plusieurs manières dillVrentes. 
Le manuscrit G. P. ne le donne pas, et celui de Kémâl-eddîn ne fixe 
pas la lecture de la première lettre. Plus loin, le même historien 
(apüd Freylag, Ckrestomathia arabica, p. 110)^ nomme cet émir 
Seïf-cddîn Bârcodj (lisexi^o^jl) ; .plus loin encore [ihid. 

p, 111), Bâicpdj , ©t énEn (p. us), Y^âïcodj. L’édition d’Ibn-Ala 
ibiç, publié© par 1^, Tornberg (l. XI, p. ’aSS), porte Yârcouch. 

^ Ou , d'après il#© autre version , Mcnkélân le Curde. 



HECHERCHKS SUR EES ISMAELIENS. 19 
homme lui fit au flanc ^ une blessure dont il mourul 
au bout de quelques jours. Un troisièmé sicaire sur- 
vint, l’émir Aly, fils d’Aboulféwâiis, le saisit par- 
dessous les aisselles, et la du Batbinien resta 

derrière lui , sans qu’il pût le li’émir Aly cria 

‘alors : (( Tuez-le et moi avec fin, » ün'cousin de Sa- 
ladin , Nâcir-eddin Mohammed , fils de Chîrcoûh , s’a- 
vançant aussitôt, enfonça son épée dans le ventre du 
Bathinien , et ne cessa de l’y remuer en tout sens , jus- 
qu’à ce que cet homme tombât mort. Un autre sicaire 
sortit de la tente en fuyant. H fut rencontré par l’é- 
mir Chihâb-eddin Mahmoud, oncle maternel de Sa- 
ladin, et se détourna de son chemin. Mais les gens 
de 1 émir coururent au-devant de lui, et le taillèrent 
en pièces avec leurs sabres. Pour le sultan, il njonta 
aussitôt à cheval et retourna à sa tente, la joue tout 
ensanglantée; il paraissait encore* plein de frayeur 
du danger qu’il avait couru. Il fit la revue de ses 
soldats, et congédia tous ceux qui lui semblèrent 
suspects 

Environ six semaines après s’étre emparé de la 
place sous les murs de laquelle il avait échappé à un 
si grand péril (fin de moharrem 672 =: premiers 
jours d’août 1176), Saladin se dirigea vers le pays 
des Ismaéliens, afin de se venger de la tentative de 
meurtre qu’ils avaient faite sur lui. Il pilla leur terri- 

’ Au front, selon l’autre récit. 

‘ ibn-A!athir, ms. de C. P. fol. 21b v.-, ancien ms. l. V, p. a88; 
Kémàl-eddîn, fol. igS v. ; Abou 1-Méhâcin, ms. 661, fol. 55 v., 71 v. 
^aondhatnîn, apufl de Sacy, p. 36o-365; Abou’lféda . J. IV, p. ?6; 
Bohadini , Vila et ns suhani Saladwi, p. 45. 
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loiro et le mit à feu et à sang, puis il assiégea Mas- 
siâtîi , la plus importante de leurs forteresses , cjressa 
contre ejle des mangonneaux, et serra de prés s(‘s 
défenseurs. 11 leur tua beaucoup de monde et fil un 
grand nombre de prisonniers. Sinân, chef des Is- 
maéliens, envoya un message à Chihâb-cddin Mah 
moud, Ibn Tacach, Alharéiny, oncle maternel du 
sultan, et prince de Hamah, pour lui demander de 
s’entremettre en sa faveur, et de négocier la paix. 
«Si tu ne le fais pas, lui disait-il, nous te tueions, 
ainsi que toute la famille de Saladin cl les émirs de 
celui“CÎ,)) Une pareille menace était bivn fait(‘ pour 
effrayer Mahmoud; car les Ismaéliens, ('tant s(‘s voi- 
sins, avaient plus d’un moyen de lui nuire. En con- 
s(‘({uenc(‘, il alla trouver son neveu, (*l int(‘rc(‘da 
prés de lui en faveur des sectain^s. Saladin consen 
til d’autant plus facilement à évacuer leur territoire 
(*t à leur accordcT la paix, que son année ( lail fa 
liguée de la durée de la guern' et gorgée d(' butin. 
IjOs soldats demarjdéreiit la perinissioii dose ritirei 
dans leur pa>s,alin de prendre du repos; il la l(‘in 
aecorda, et partit lui-méuie pour ^’EgyJ)te^ 

Il y avait à Alep un homme appelé Chihab-cddm 
Abou Sàlih ibn Afadjémy, qui jouissait d’uu rang 

* Ihn Alalliir, ms. cir C. P. lot. 217 v. ;Tns. t. V, p. “i 
l \ l , p. i ; (tlilioD i'oinhorL p Jîn . fol. ic)3 r , 

Abou'llcda t t\, p, ?S; Uni wliatdoun, ms. .7^2 (fuatei , t. JV. 
toi. 4 J V.; Abou-Cbàrnali aj dt' 8acy, p. ' 365 , v 3 ()(i. Ce drrmoi 
retardrle BÎ^gede Mft»aiéfb^‘n‘î(j ^ au mois de ramadhàn (mars 1177). 
3 ar Miivi la date indiqiu'f par ihn-Atatbir, Aboirib da et tbii kbal- 
doiiii (lîis 7*12 (puiUif ! ^ loi 35 qr.'l 
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élevé auprès de Nour-eddiii. Lorsque ce prince fiH 
mort, il obtint également une grande puissance dans 
les États de Mélic Sâlib , fut investi du poste de vizir, 
et devint "maître d’une autorité presque sans bornes, 
grâce au nombre de ses adhér^ts, et a ce que tous 
ceux qui enviaient Cumuchtékîn' se joignirent à 
Abou Sâlib. Comme ce ministre avait beaucoup 
d’iTudace et de hardiesse, il devint le principal per- 
sonnage de l’État, et se ligua avec Modjâhid-eddin 
Allàla, et Dj^paâl-eddin Châdbâkht, afin de 
renverser Cumuchtékîn. Celui-ci fut informé du com- 
plot, et, saisissant le moment où Mélic Sâlih allait 
partir pour la chasse, cil lui présenta une lettre en 
blanc et lui demanda d’y apposer son parafe {'ihU 
mah), comme s’il en avait eu besoin pour une affaire 
urgente. Le jeune prince, qui ne se défiait pas de sa 
bonne foi, signa sans difficulté. Alors Cumuchté- 
kîn , contrefaisant l’écriture de son souverain, écrivit 
â Sinan pour le prier de faire périr ses trois ennemis. 
Le clief des Ismaéliens ne soupçonna pas la vérité, 
et crut que Mélic Sâlih voulait se débarrasser des 
trois individus susnommés, afin de gouverner avec 
une autorité plus absolue. En conséquence, il fit 
jiartir plusieurs sicaircs, pour accomplir ce triple 
meurtre. 

Le vendredi , quatrième jour du mois de rébi’ 
premier SyS (3 i août i i yy) , deux Bâthiniens fon- 
dirent sur le vizir, au moment où il sortait de la 
mosquée orientale, située dgins le voisinage de sa 
maison. Le récit de Kémâl-c'ddin pourrait faire sup~ 
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po*^er que le vizir échappa; car après avoir dit que 
les deux assassins se précipitèrent sur lui, il ajoute 
qu’ils furent massacrés à l’instant. Mais Ibn Atathir 
affirme qu’Ibn Al’adjémy fut tué et périt martyr, et 
Ibn Khaldoûn atteste la même chose. Quoi qu’il en 
soit, peu de tempst iprès , trois Ismaéliens attaquè- 
rent Modjâhid , aux environs du monastère du palais. 
Un d’entre eux avait saisi le pan de sa tunique h alin 
de le frapper de son poignard ; mais Modjâhid, ayant 
piqué son cheval , abandonna sa |unique, et s’échappa 
sain et sauf. Le peuple arrêta aussitôt les individus 
qui l’avaient assailli, et dont deux allaient souvent 
rendre visite à l’écuyer de Mpdjâhid. On en tua un, 
dont le cadavre fut ensuite mis en croix ; pareil sup- 
plice fut infligé à l’écuyer, sur la poitrine duquel on 
fixa une inscription ainsi conçue : « Voici quelle est 
la récompense de celui qui accorde un asile aux im- 
pies. » 

Quant à l’autre Ismaélien, on le conduisit dans 
la forteresse, où il fut cruellement battu, après quoi 
on lui perça les talons, pour l’obliger à confesser les 
motifs qui avaient pu pousser lui et ses camarades 
à un pareil crime. Au milieu du supplice, il dit à 
Mélic Sâlih : <i F] h quoi ! tu envoies des lettres à S\- 
nân, notre maître, afin qu’il fasse assassiner ceux 

^ JjUiau. Voyez, sur ee mot, Dozy, Dictionnaire détaillé des noms 
des vétenimls, p. 8i~84. D’aprîî.s < •: savant distingué, le mot , 

qui s’écrit aq^si ou , «aurait été en usage qu’en 

Egypte; le passage de KémàEedc'in prouve qu'il était aussi employé 
eu Syrie. ^ * 
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qu’il nous a ordonné de tuer, et ensuite tu dësap- 
prouves cette action ^ » Le prince nia quil eût ja- 
mais donné pareille commission, et écrivit à Sinân 
une lettre pleine de reproches. Le souverain de M|^- 
siâth lui répondit qu’il n avait agi que d’après ses 
ordres , et lui envoya la lettre quf était revêtue de son 
parafe. Mélic Sâlih reconnut que tout ce qui s’était 
passé était la suite des machinations de Cumuchté* 
kîn. Cependant les Ismaéliens avaient essayé de tuer 
Châdbâkht; mais ils n’avaient pu réussir, car il se 
tenait renfermé dans la forteresse, prenant toutes 
lés précautions que pouvait dicter la prudence*^. 

Selon Ibn Alathir, Sa’d-eddin Cumuchtékîn de- 
vint tout-puissant après le meurtre d’Ibn Al’adjémy, 
et son autorité fut fortifiée. Le peuple lui imputa la 
mort du vizir, et prétendit qu’il avait aposté les Bâ- 
thiniens. On rapporta cela à Mélic^ Sâlih , et l’on ac- 
cusa ce prince de faiblesse, disant qu’il ne jouissait 
d’aucune autorité, et que Sa’d-eddin s’était emparé 
du pouvoir, et traitait le prince avec mépris. On ne 
cessa de répéter ces discours, jusqu’à ce que Mélic 
Sâlih eût fait arrêter Cumuchtékîn. La forteressede 
Harem appartenait à cet émir, Mélic Sâlih la lui^ 
ay^nt donnée en fief. Les officiers qui y comman- 

^ 

(Ati JU3 

^ Këmàl-eddm,* fol. 193 v. 194 r.-, Ibn-Alatliir, ms. 740, t. VI, 

}» (); ras. de C. P. l. V, fol^2i9; ëdit. Tornberg, t. XI, p. 294, 
296; Miucà de lOricnt, t.JV, p. 355 , • 356 ; Ibn-Khaldoûn , l. V, 
fol. .Viyr. ‘ ‘ 
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daient en son nom se révoltèrent, après l’arrestation 
de leur chef, et se fortifièrent dans la place. Mélic 
Sâlih fit conduire, sous bonne garde, Cumucritékîn 
a^rès de Harem , pour qu’il ordonnât à ses officiers 
de rendre le château au prince d’AIep. Ces honnnes 
ayant refusé d’obéir, Cumuchtékîn fut torturé sous 
leurs yeux, sans qu’ils montrassent aucune coinjias 
sion de l’état dans lequel ils le voyaient. Il mourut 
dans les tourments ^ 

Deux ans après (i i 79-1 180), Mélic Sâlili s’eni 
para d’un bourg, nommé lladjira, qui apparlenaif 
aux*Ismaéliens. Sinân lui ayant écrit vainement, à 
plusieurs reprises, pour réclamer cette localilé, lit 
partir quelques-uns de ses affidés, auxquels il remit 
une provision de nnphte. Ces hommes s’introdui- 
sirent dans la ville d’AIep et mirent le feu à la hou 
tique située à l’extrémité orientale du marché des 
verriers. Le lieutenant du reïs delà ville étant ac- 
couru, accompagné de ceux qui se trouvaient avi'c 

lui clans le marché requit tous l(‘s 

portcMirs d’eau pour éteindre l’incendie; mais les Is 
inaéliens montèrent sur les toits des dilVérents ha- 
*/ars, et y jetèrent du naphte enflammé. Le grand 
marché au c^oton, celui des droguistes, celui de 

Medjd-eddin , destiné â la vente du froment , 
le marché du hhcli (viande salée et séchée au so 

' Ibn-Aiailiir vi Ibu-khaidoVin, loc. laniL; Abou'lléda , p. 548. 
Sur Cumucbtékin, voyez encorr (puniques détails intéressants, ex- 
traits de Këmâl-eddîn par M. Keinaud, ÇhronUfues arahes , p. i So, 
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leîl ^ ), celui des vendeurs de clferhoudi (bonnets) , 
celui des selliers, et enfin celui qui 
se trotive à Toccidenlde la grande mosquée , furent 
entièrement consumés; et le feu atteignit la mjé- 
drecch (college) dite alhalawiyehi^j'^skÂAjes flammes 
dévorèrent une quantité prodigieuse d’étoffes et (îob- 
j ets précieux de toute espèce, et un très-grand nombre 
de marchands furent réduits à l’indigence. On ne 
put venir à bout d’arrêter un seul des Ismaéliens ^ 
ordre des faits nous amène à parler d’un évé- 
nement qui tient une large place dans l’histoire de 
la* troisième croisade, ainsi que dans celle des Assas 
sins, et sur lequel on a déjà beaucoup disserté; je 
veux dire le meurtre de Conrad de Montferral , 
seigneur de Tyr et roi titulaire de Jérusalem. Ce 
prince s’étàit signalé, en l’année i 187, par sa belle 
{léfense de Tyr contre Saladin, que la bataille de 
7 'ibériade venait de rendre maître de Jérusalem. 
Depuis, il avait été choisi, par les seigneurs et les 
prélats de l’armée qui assiégeait Saint-Jean-d’Acre , 
comme le second mari d’Isabelle, héritière du 
royaume de Jérusalem; et dans sa dispute contre 
son compétiteur, Guy de Lusignan , il avait obtenu 
l’appui de Philippe -Auguste. Le roi de France, 
avant de se rembarquer pour l’Europe, lui avait 
abandonné la part à laquelle il av^t droit dans la 
ville de Ptolémaïs, et lui avait confié la garde des 

' El', mes Fragments de géographes et d‘ historiens arabes et persans 
incdus,p. i 5 o,note. , • 

Kérnàl-eddin, toi. 196 r. et V. 
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prisonniers qu’il tvait faits sur les Sarrasins, ün 
n’ignore pas que ces malheureux captifs furent bien- 
tôt après ramenés de Tyr au camp des croisés , et 
massacrés avec les prisonniers de Richard, sous les 
yeux memes de Saladin. Conrad avait plus d’un en- 
neiA. Et d’abord Saladin, qui n’avait sans doute 
pas oublié quel rude adversaire il avait trouvé en 
lui; puis Richard Cœur-de-Lion, qui devait diffici- 
lement lui pardonner ses liaisons avec le roi de 
France et la préférence que les chefs de l’armée 
chrétienne lui avaient donnée sur son protégé, Guy 
de Lusignan. Mais on n’aperçoit pas quel motif d'i- 
nimitié pouvait avoir contre le marquis de Mont- 
ferrat le chef des Ismaéliens, dont les possessions 
étaient fort éloignées de Tyr et de Saint-Jean 
d’Acre, les seules places où Conrad avait droit d(î 
commander. 

Cependant les auteurs arabes racontent que deux 
Bathiniens s’introduisirent dans la ville de Tyr, ern 
brassèrent en apparence le christianisme, et prirent 
même l’habit religieux. D’après Ibn Alathir, Saladin 
avait envoyé prier Sinân de dépêcher des émissaires 
pour tuer le roi d’Angleterre et le marquis , lui ol- 
frant, en retour de ce semee, une somme de dix 
mille pièces d’or. 11 ne fut point possible aux si- 
caires de tuer l^j roi d’Angleterre ; et , d’un autre coté, 
Sinân ne jugea pas de son intérêt d’assassiner ce 
prince , de peur que Saladin ne fût délivré à la fois 
de tous ses ennemis. Mais comme il désirait toucher 
la somme, promise, il se déternnna à faire périr J(‘ 
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marquis, et envoya dans ce but deux affidés revêtus 
du costume de moines. Ces deux individus satta- 
clièrent au prince de Sidon (Renaud) et au fils de 
Bazrân (Balian II) , seigneur de Ramlah, qui se trou- 
vaient tous deux à Tyr avec le marquis. Ils restè- 
rent durant six mois au service de ces deux seigneurs. 
Al’aide des dehors les plus exemplaires, ils obtinrent 
l’estime des prêtres et des moines, et Conrad conçut 
pour eux une si grande affection , qu il ne pouvait 
plus se passer d’eux. Or, le 1 3 du mois de rébi’ 
sêbond 588 (29 avril 1 192), au moment où il sor- 
tait de dîner chez un évêque, ces deux individus se 
précipitèrent sur lui et lui firent de grandes bles- 
sures ; puis l’un d’eux s’enfuit et entra dans une église, 
afin de s’y cacher. Le hasard ayant fait que le mar- 
quis fût transporté dans cette église, afin que l’on y 
pansât ses blessures , ce Bathinien fondit sur lui et 
l’aclieva. Les deux meurtriers furent* aussitôt massa- 
crés. Selon deux historiens arabes attachés à la per- 
sonne de Saladin, et selon le chroniqueur syriaque 
Bar'Hebraîus, ils furent auparavant mis à la ques- 
tion, et déclarèrent qu’ils avaient été apostés par 
le roi d’Angleterre. Un chroniqueur italien contem- 
porain , Sicardi, évêque de Crémone , dit qu’un des 
deux assassins fut brûlé, l’autre écorché; et que pen- 
dant son supplice, ce dernier avoua qu’il avait été 
envoyé par le Vieux de la Montagne, lequel avait 
agi sur la demande du roi d’Angleterre. 

D’après la continuation française de Guillaume de 
fyr, Conrad fut frappé pendant qu’il se baisfjait pour 
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recevoir une lettre que lui présentait un complice de 
lassassin. La célérité avec laquelle, selon le même 
omTage, Richard se rendit à Tyr et fit éj)ouser a 
son neveu , Henri de Champagne , la veuve de Con- 
rad, quoique cette princesse fût alors enceinte, 
donna lieu aux chrétiens de Syrie de l’accuser d ’a 
voir aposté les assassins. Mais l’autorité du vieux 
chroniqueur français , en ce qui touche cettr; dé- 
marche précipitée du roi d’Angleterre, est plus que 
contre-balancée par le témoignage contraire de (îeof 
froi Vinisauf, un des compagnons de Richard ])(^n 
dant la troisième croisade. D’ailleurs, le continua- 
teur de Guillaume de Tyr, suivi en cela ])aj‘ Marino 
Sanuto, donne lui-même pour cause à l’assassinat de 
Conrad, une injustice commise par le marquis en- 
vers des marchands qui étaient sujets du Vieux d(^ 
la Montagne, injustice dont celui-ci avait vameinent 
réclamé la réparation V 

Un petit traité comjmsé en arabe, vers la lin d(* 
l’année 72/1 de l’Jïégire (i 3 o/i de J. C.), et relatif 
aux prétendus miracles opérés par Rarhid-eddin 
Sinàn, a été, ii y a peu d’années, décrit et analysé 
<lans le Journal nsiafùjue. Cet opuscule, qui a pour 
auteur 1(‘ clu ikh Abou Firâs, liis du kadhi Aasr, lils 

Ibiï-AinUnr, C \ 1 , édition Tornberfi , (. Xll , n. b i , 

JJisl. (1<‘ Jerusnleai <1 d’Hébron, dans les Mines de l'Orient, t. iV, 
I». Ibr,dvfHild,*au, iol. 8; i r. ; M. Quatrernère, ibidem 3^)^ ; 
<.n[îünnai( nrdr (biiliauine (icTyr, éd.de M-Gsuot, t.XlX, p. 20 
<!<• la collectjon dr ebroniq, fciativcs à rilistolre dv France^ o., 

• ditioii de l’Académir ([<■ 1 iusmptions et bdles-Jcttres, p. j go .» 

Har~jirbr;vns. Hoh/« rddih et Marino .Sanuto, «/n/d \\i)koj» 
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de Djaouchen, natif de la forteresse de Maïnakah, 
raconte que Sinân , pour plaire à Saladin , dont il 
était devenu Tami le plus dévoué, lit assassiner, à 
Acre {sic) y l’un des rois des croisés, par deux de ses 
affidés, et que le sultan, afin de l’en récompenser, 
lui envoya un cadeau superbe, et permit aux Ismaé- 
liens d’avoir une maison pour la propagation de leur 
doctrine, au Caire, à Damas, à Émèse, à 

llamah et à Alep Cette dernière assertion paraîtra 
peu vraiserpblable , si l’on réfléchit à la haine 
contre les hérétiques et les rationalistes que les his- 
toriens arabes attribuent à Saladin -, et si l’on se rap 
pelle que ce fut lui qui mit fin i la domination de 
la dynastie et de la doctrine chiites en Egypte. Mais 
il est certain que le prince ayoubite, vers la fin de 
sa vie , entretenait avec les Ismaéliens les relations 
les ])lus amicales. En effet, Aboulféâa atteste^ que, 
lors de la paix qu’il conclut avec Richard Cœur-de- 
Lion, quatre mois après l’assassinat de Conrad, Sa- 
ladin stipula que le territoire de ces sectaires serait 
( ompris dans le traité. On voit ])ar ces détails que 
le sultan n’était pas de très-bonne foi, lorsque, dans 

(loininmlalio y p. 172, 173, 174; Abou’lf('fîa , t. IV, p. 122; M, Rei- 
naucl, Clu'otiKfucs arabes, p. 339, note; Hcreuîe Géraud, le comte 
évoque (Philippe de Dreux), Bibliothèque de l'Ecole des chartes , l. V, 
i8/i3, p. i3-i6. 

’ Journal asiatique, novembre-décembre i 848 , p. 490. (Arliclo 
<lc M. Catnüigo.) 

Cr. Rciuaud, Chroniques arabes , . 

' Annales Moslemici, t. IV, p. 124- Miobaiid {HisL des Croisades y 
l\' édit. I. J1 , p. 5i4 ) dit, fort mal à propos, que le chef des Ismaé- 
liens fignrjs parmi les persouiiages appelés pour rire (jarunis de la paix. 



30 


JANVIER 1855. 

nno lettre écrite dix ans auparavant au khalife de 
Hagdâd, il reprochait amèrement à Melic Saiih et 
aux autres princes de la famille de Nour-eddin d’en- 
tretenir des relations avec les Francs et avec les 
Rathiniens h 

Quant à ce qui regarde la part que Saladin put 
prendre au meurtre du marquis de Montferr^t , on 
est fondé à la révoquer en doute , si l’on admet , avec 
Boha-eddin qu après la démolition d’Ascalon par 
le sultan, Conrad envoya proposer ce prince 'de 
s’allier avec lui contre le roi d’Angleterre, à condi- 
tion que les villes de Sidon ctdeBéryte lui seraient re- 
mises. Le secrétaire de Saladin, Iniàd-eddin , dit que 
les musulmans furent affligés de la mort de Conrad ; 
car bien que (( le marquis fut un des coryphées de 
l’erreur, il était ennemi juré du roi d’Angleterre , (;t , 
dans de toiles cfrconstances, .sa querelle pouvait leur 
être utile. )> On voit qu’il est bien difhcile, au milieu 
de ces assertions contradictoires, et à près de sept 
siècles de distance, de déterminer quel fut le véri 
tabh' instigaleiu du meurtre de Conrad. Concluons 
donc avec M. Reinaud , que « la seule chose certaine, 
e’esl que ce crime eut lieu par les mains des affidés 
du Vieux de la Montagne » 

' Abou-Châï/i;ih , fiaoudhalatfu apud Reinaudl , Chroniques arabes , 
j). i84. 

Rfiiuaiut, op. sup liJi/ii., :V> 7 , 333, 33b et 33S. Le lérnrH 
^Miage du kâdhi de J(^rusoieu p-u d’accord, sur ce point, avor roux 
(le Geofiroi Vinisauf' {Mk'IumkI, fiiblwlhrquc des Croisades, i. If, 
|>i 706 j cl de Bar-ttfbnrus [ //pu-/ VViRen , Commentatin , p. 17 '. 

Chroiiiffues unthes . p. notf. 
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Sinân nô survécut pas longtemps à sa victime; 
il mourut la même année, selon Abou’lféda, Abou’l- 
Mébâcin et Hadji Khalfa \ ou dans le premier mois 
de Tannée suivante (janvier i i gS ) , selon Dhéhéby 
Ce dernier chroniqueur lui attribue la composition 
à\m grand nombre d’ouvrages. L’annaliste de Tab- 
baye d’Anchin transcrit dans sa chronique une lettre 
adressée par Geoffroi, maître de l’Hôpital, au pré- 
vôt de l’ordre en Europe. Cette lettre , datée de la fin 
d’givril iigS, commence par mentionner comme 
étant arrivée peu après le mois de septembre i j 92, 
la mort d’un païen, célèbre par sa naissance et ses 
exploits, et nommé Mestoc puis elle ajoute : u Le 
Vieux de la Montagne est mort aussi, de même que 
le sultan d’Icone )) ; et elle se termine par la mention 
de la mort de Saladin, le mercredi de la premu^e 
semaine de mars^L 

Nous avons vu plus haut qu’un traité spécial a été 


‘ Annales^ IV, i 3 ?. ^ ms. ar. 661, fol. 83 r. ; Djilian Numa, apud 
(le llainiucT, Alincs de l’Üricni, t. IV, p. 879. 

^ Fol. /n> V.-, Aboii’l -Méhâcin, fol. 88 r. D’aprfcs Novcïry (ms- 
789, suppl. ar., fol. 62 r.) el le continuateur d’Elmal^în (ms. 619, 
loi. 3 i r.), Sinân cul pour successeur Abou Mançour, fils de Mobam- 
rned. 

^ Lisez Mestob. Il s’agit ici de Scïf-eddin Aly, surnommé Al- 
mecbloub (le balafré), prince de Naplouse. Cet émir 

mourut le 28 cbevval 558 (i®" novembre 1192), c’est-à-dire quatre 
mois avant Saladin, son maître. (Cf. Hamalier, Tahj eddini Ahmedii 
Almahizii , narratio ^ etc., Amstelodami, i824,in"4®, p. 98, 94.) 
Ubéhéby indique ainsi la généalogie de Mecbtoûb : Aly, fils d’Ahmed, 
^ds du prince des châteaux des Ilaccaris^ Abou’lhidjâ, fils d’Abd- 
Allah, fils d’Almerzbàn. (Ms*ar. 7.58, fol. .87 r.) 

M. Mlebaud, Bihliothèijtfe des Croisades^ t. 111 , p. 8 ‘>9. 
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roniposé par un Ismaélien de Maïnakah ^ lequel vi 
vni/ au commencement du xtv® siècle, dans le Imt 
de retracer les paroles remarquables et les miracles 
de Sinan. Lauteur de cet opuscule attribue à son 
héros les dons les plus merveilleux, comme celui 
de répondre aux lettres quon lui envoyait, avant 
niéine l’arrivée du messager. «Quand le porteur se 
présentait devant Sinan, celui-ci lui remettait Sa ré- 
ponse, sans prendre la peine de lire la lettre, et il 
la renvoyait toute cachetée. J1 répondait cependap*' 
à son contenu, article par article; et cela ne lui ar- 
riva pas seulement une ou doux fois, mais c’était sa 
coutume constante pour la plupart des diverses mis- 
sives qui lui étaient adressées de divers côtés n 11 
snflit de citer cette seule prouve de la crédulité du 
légendaire : ab luw dtsce oinnes. Deux des autres îui- 
varies altribués.à Sinin méritent peut-être d’étre si- 
ij;nalés, comnu; odrant une preuve de la croyance 
des Ismaéliens au dogme de la transmigration des 
aines 

Après tf)ns les détails que nous avons donnés sur 
riiisioire de Ràchid-eddin Sinan et l'époque à laquelle 
il vivait, il serait superflu de nous arrêter à réfuter 
1 erreur de llousseau, qui le faisait vivre il y a un 
siccle et df'iui ; car il nous paraît hors de doute que 

Et uuii iVlaoïkah, ainsi i^u’ou iii dans le Journal asiaLujurj 1 . U 
(le iS i8, |). {‘t V,.». — Sur Maïnaliali, on peut consulter 

un curieux passade (le traduit par M. Quatreinère, HisL. 

(Irx sultans marnloiJs , t. L par%, p. 1,2, note" 

^ Joiui\a} asint'ujuc, t U de i848,p. 487. 

/f/cni , ibul , , p. /; IJ'Î . 20 , 2 1. 



33 


HECHEKCHES SÜU EE.S ISMAELIENS, 
rest lui que menlionne llüusseau, quand il parle 
d\uî certain scheikli Raschid-edto, qui parut au 
(( iiijilieu des Ismaéliens de Syrie , M y a cent ans 

On a vu qu’un historien cité par Dhéhéby repré- 
.sentait Sinan comme un homme plein de secret dans 
ses ruses et un grand artisan de prestiges. M. de Ilam- 
îiK'r a donné, dans les Mines de V Orient un extrait 
d’un ouvrage intitulé: Livre choisi, touchant la dé- 
couverte des secrets de fart des impostures, par le 
(d)éikh, rimâm Ahd Errahmân ibn Abibecr Al- 
djériry, de Damas. Lauteÿ', qui place dansTan- 
u*ee 553 (i i58) la date de lapparition de Sinân, 
dit qu’il savait exécuter des ruses et des fourberies; 
puis il donne le récit d’unfiruse, assez grossière- 
ment conçue , mais par laquelle le prince de Mas- 
sia ili parvint à se rendre maître de l’esprit de ses 
sujels. D’après cet écrivain, les habitÉits de Mas- 
siatli (‘t des châteaux environnants lui obéirent k un 
tel poiul , que s’il disait : «Je veux que dix hommes 
montent à l’instant sur le mur et se précipitent, » 
(•eux-(‘i le faisaient aussitôt. Un voyageur arabe es- 
pagnol, contemporain de Sinân, et dont nous avons 
déjà invoqué le témoignage, relativement è l’exter- 
mina tien des habitants ismaéliens d’Albâb, s expf'ime 
en ces termes : «Dieu a créé pour les Isma^ens pn 
démon appartenant à l’humanité et appelé Siïlân, 
qui les a trompés, eMcs a induits en errent 
faux discours èt par de vainfprestiges. Ils le regar- 

‘ Mémoire sur trois seciès^, ^c., p. 55 . | 

T IV. p. 377. 
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(lent ('üiiime une divinité, lui rendent un culte et 
sacrifient leur vif pour ie défendre. Ils poussent si 
Juin la soumissioà'et lobéissance à ses ordres ^ qu’il 
commande à Tun d’eux de se précipiter du haut 
d’une montagne, et qu’il en est obéi ^ » 

Dhéhéby raconte que Saladin ayant envoyé à 
Sinân un ambassadeur chargé d’un message mena- 
<;ant, ie chef des Ismaéliens dit au député . « Jp te 
ferai voir les hommes avec lesquels je combattrai le 
sultan.» Et il ordonna à plusieurs de ses compa- 
gnons de se précipiter ^u haut de la foiteresse, ce 
qu’ils firent aussitôt^. 

Un pareil trait a etc attribué au fondateur de la 
secte des Ismaéliens «ie Perse, Haçan ihn Sabbah 
et Ton raconte à peu prés la même chose du fanu^ux 
clief des Karmathes Aboii Ihâhir-Soleirnan \ Les 
auteurs occMIentaux ont eu connaissance de celte 
lt‘gende; le continuateur de Guillaume de T\r et 
Marino Sanuto en font mention, mais sous une tla1(‘ 
postérieure de quelques années à la mort de ^inan 
Nous allons transcrire ici le naïf récit du pieniier dt‘ 
( es chronicjueurs 

U Le sire desHassesis oi dire que le cuens lleiiii 
^Henti de Champagne, roi titulaire de Jeuisalem) 

^ TJkfi tréhels ojîhti Juhan, (diud by JV, fVri(jht^ p 2 56 
, aral»' , 753, fni 4 > \ 

^ Eimakîo, iiistona mcüjjkh iinno 183 , IbnD)ou/y, 
ms, afabe 84 1, foL a 4 i \ , att ms de Tuniversité de l^eyde, u 88 
fol. 66 r. . 

^ D'prWcrt, Bibl a 3 b B édit dr 

MavMriclU, *1776 
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estoit en Arménie; si li manda en priant qu’au re- 
pairier d’Arnîenie s’en venisl vers lui , et li eti sau- 
roit bon gré, car U ie désiroit mult J» veoir. Le cuens 
ii manda qu’iPiroit volentiers, et il si fist. Quand le 
sire des Hassesis sol que le ciiens venoit, il ala a l’en- 
contre, et le receut mult liement et à grant honor, 
et le mena par sa terre et par ses chastiaux, tant 
qu’il vint un jour devant un chastei. En cel chastel 
avoit une haute tor; sus chascun crenel avoit deux 
homes tous blans vestus. Li sire des Hassesis li dist 
« Sire , vos homes ne feroient pas por vos ce que h 
U mien feroient por moi. » — « Sire , dit-il , ce puet bien 
a cstre. » Le sire des Hassesis s’escria, et deux de ses 
homes qui sur les creniauH ploient , se lancèrent à 
\ al et se bruilferent les cous. Le cuens s’en merveilla 
mult, et dist que voirement ti’avoit-il home qui ce 
feist por li. Cil dist au cuens . n Sire , se vos volés , je 
U ferai tous ceux qj|e vos voyez la sus saillir a val. » 
Le cuens respoiidit . « Nenil. ))Et quant le cuens ot sé- 
jorne tant comme lui plout en la terre le Viel,si pris! 
eongié d’aler s’en. Le sire des Hassesis li donna gmnt 
plente de ses jôiaux, et le convoya hors de sa terre, 
et au départir li dist que, por l’honor qul^ li avoit 
fait, de ce qu’il iert venus par sa terre» il fâÉs^enroit 
de lui à tous jors mes. Et s’il estoit «ni haut h^me 
qui 11 fist chose qM h deplust, fist il à savoi;', 
feroit occire. A tant sf départiijent ^ » 

‘ Midland ; BiMioth, (É^judés, f. 1 , p, 372^73 , banuto, De 
^ecretii fidelium critiî, f aü^li la CoHecUon des 

ocddenlanx de^ cromadfS, ptîhîi^e pai l Acadëmir des inscription'*' ef 
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lin vieux recueil de contes, écrit en italien, men 
lionne ce récit, naais en substituant fdrt mal i'i pro 
pos au comte Henri de Champagne l’empereur-Fn* 
(léric. En effet, ni l’un ni l’autre dcsfleux premiers 
empereurs d’Allemagne connus sbüs ce nom n’a j)ii 
visiter la principauté du chef des Ismaéliens de Syrie. 
Quoi qu’il en soit, voici la traduction littérale de ce 
passage , dont je dois l’indication à l’obligeance, de 
M. llcinhart Dozy ; « L’empereur Frédéric alla cer- 
tain jour à la montagne du Vieux, où grand hon- 
neur lui flit fait. Pour lui montrer combien on le 
craignait, le Vieux regarda en haut et vit sur la tour 
(leux Assassins; il porta sa main à sa grande barbe; 
eux se jetèrent en bas et mpururent au meme ins- 
tant ^ » 

On a déjà pu voir.qsar plus d’un exemple, que 
ni le temps ni la^distanco ne mettaient à l’abri du 
l)oignard des Ismaéliens les princes, les vizir.s ou 
les doetejirs qui s’étaient déclarés leurs adversaires. 
Un ebéikh de la ville de kazouin, nommé A\y Alyou- 
nâny (le Ionien), avait -armé contre les Ismaéliens 
de Perse le puissant souverain du Khârezm, qui en 
leva à ces sectaires une de leurs principales forte- 
resses. Quelcpics années après (iao5 de ,1. C.), le 
ebéikh ayant accompli le j^èlerinage de la Mecjpie, 

t. II (acliitllemonl souspreW), p. 216, =10, 2.30 , 
ï.li., flans les noies, .le iloi* la oummuaication des bonnes l'cuillos 
de 00 voinroc il l’obligeante amitié de M. Wallori, un des édileur.s 
Ea Icrlure tlii texte puhi.e par i Vcad^ie m’à mis à même do cor 
r,gcr>tf de restituer plusiciTrs motsl^iusba^iltérës par Michaud. 

CrnMnmTHeanfic/ir.édii de Florence ; j $72, p. 91, nov 98 
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visita la Syrie. Un vendredi qu il,se trouvait dans la 
mosquée de Damas, il fut assassiné au milieu de la 
foule, après la prière publique \ 

Le chroniqueur byzantin Nicétas Choniata ra- 
conte quen Tannée 1201, le sultan seldjoukide d’I- 
•conium , Rocn-eddîn Soleimân, au moment même 
où il était en pourparler pour un traité de paix 
avec Téppcreur de Constantinople Alexis III TAnge , 
dit Comnène, intercepta des lettres de ce prince 
lidressées à un Bathinien. Alexis engageait ce scélé- 
rat à tuer le sultan, et lui promettait en retour de 
grandes récompenses. Le Bathinien fut pris et la 
paix rompue^. 

Un fait attesté par les auteurs occidentaux , non 
moins que par les chroniqueurs de TOrient^, cest 

la dépendance du chef des Ismaéliens de Syrie en- 

• 

’ D’Ohsson, Histoire des Mongols , t. 111, p. 172^, 173, d’après 
Kazouiny, Athâr-al~Bilâd , iv® climat, article Kechmer, village du 
district de Nischapour. La véritable orthographe du nom de cette 
localité est Keclicm , et l’article qui lui a été consacré par 

Kazouiny se lit à la page 299 do l’édition de M. Wüstenfcld; mais 
le cheikij Aly Alyoûnâny ne s’y trouve pas même cité. Il est men- 
tionné à plusieurs reprises dans un autre article de ï Athâr Albilâd, 
publié par üylenbroek [iraeœ Pcrsicœ descriptio , p. 2 1 ; cf. l’édition 
de M. Wüstcnfeld, p. 194) , et dont M. d'Ohsÿon a donné la subs- 
lance [ibidem, p, 171-172) ; mais ce dernier article ne fait aucune 
mention de la mort du cheikh Aly Alyoûnâùy; 

* Hist, du BasÆmpire, par Lebeau, Paris, i 77 %t. XX, p. 34ui 
34i. 

^ Qu’il nous suffise de citer ici le témoignage d’un écrivain arabe 
du xnr siècle, Djémal-eddîn ibn Wâcil (Camil, t. Vil, p. 281). 
«Les Ismaéliens j, dit *èet aui^r, possédjaienl des places fortes en 
Syrie, et le prince d’Alamoût avait toujours dans cctCc cooléèe un 
litMitriuint. 
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vers le sauverai» de ceux de la Perse. On peut con 
suller, sur ce point, la relation de Marco Polo^ et 
l’Histoire du cardinal Jacques de Vitry. On a vu 
plus haut (p. 7) que Sinàa avait i?eçii du quatrième 
des princes d’Alarnoût, Haçan H, Tordre de dis 
pifOlër ses sectateurs d observer les prescriptions de 
rislauîisme , et notamment le jeûne du mois de ra- 
rnadhân. C’est sous le règne du fils de Haçan, IWo 
hamnied II, qui monta sur le trône en 56 i (1 16G), 
qu eut lieu l’ambassade envoyée par le Vieux de k 
Montagne au roi de Jérusalem Arnauri. Et ainsi qiu 
le fait observer Silvcslre de Sacy : u II est vrai , 
comme le dit Guillaume de Tyr, que le prince qui 
l’envoya avait banni toutes les pratiques do la reli- 
gion musulmane, renversé les mosquées, permis 
l’usage du vin et de la chair de porc, et les unions 
incestueuses. Quîînd on connaît les livres des l)rir/(‘s, 
♦on croit aisément que ce meme prince pouvait avoii 
lu les livres saints des chrétiens, et avoir couru le 
désir, non pas d’embrasser la religion rlii ( tienne , 
mais d’en connaître jdus à fond la doclrine et les 
pratiques » 

Le petit-fils de Haçan, qui portait le nom de son 
aïeul et le surnom honorifique de Djélal-edclîn (la 
gloire de la religion), fut reconnu comme prince 
d’Alamoût %iis l’année (Joy (1210), et dès son 
avènement ilsetléclara yélé partisan de l’islamisme. 
Non content àt rejeter t jute particïpalion à la doc 

’ • Edition ‘de la 8ociéto de géograpliie, p. 4 1 , cli. xlui. 

^ Mémoires d'histom et de llturatare vriaitah\ p. 339- 34 o 
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trine hérétique de ses ancêtres, il lança connue eux 
cettÆ imprécation : « Que Dieu reiïiplisse de feu lébrs 
tombeaux M» Haçan, dit Ibrî Alathîr, ordonna d’ac- 
conaplir les prières et les préceptes de Tisiamisme 
dans les possessions des Ismaéliens en Khorâçân et 
•en Syrie. Il dépêcha des ambassadeurs au khalife et 
à d’autres rois de l’islamisme pour annoncer 
cela , et envoya sa mère faire le pèlerinage; elle fut 
traitée à Bagdad et sur le chemin de la Mecque avec 
rfne grande considération^. Aboulméhâcin ajoute 
que l’ambassadeur de Djélâl-eddîn Haçan informa 
le khalife que ies^ Ismaéliens avaient fait construire 
des mosquées, et quïls célébraient la prière solen- 
nelle du vendredi et celle dite térâwih, pendant le 
mois de ramadhân^ ; aiissi le khalife alors régnant 
et les }yrinces contemporains défendirent-ils d’atta- 
quer* et de tuer les Ismaéliens. 

Dhéhéby rapporte qu’un ambassadeur et un 
lieutenant de Djelâl-eddîn Ilaçan vinrent, en ^7 
( 1 1 0 • 1 ‘2 1 1 ) , accompagnés d’un ambassadeur du 

Djihân Cuchaî, chapitre intitulé : Zicri ibüdây 

meziiehimelâhideh vétekriri ahwâli ickân^iy. 65 dé ma copie. (Cf. .Mir- 
thond, Notices et eoptraits, C IX,p. 2.33 du texte, et VHistSre des 
Seldjoukides etdfis Ismaéliens Mu8ta1ûfi,p. i 3 o, i 3 i 
de ma traductiou.J 

^ Ms. 740, t. VI^ p. 2 2 4 ï, purns. de C. P. U V, fol. 173 r, -, édit, 
'fornberg, l. XII, p. igS, ^(»%ino 608; cf. Y Histoire des sultans du 
Kharezm, par Mirkhondi p* w démon édition. . " 

^ Ms. 661, lo). 107 v. Cf, Mirkhond , p. 232 . 
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khalilô, près d’AlméJic Addluihir, roi d’Aicp cl fils de 
Sdadin, pour imi intimer de tuer le p’recédcnt^vice 
roi et d'établir à sa place celui-ci , comme le repré- 
sentant de Haçan dans les châteaux que là secte pos 
sédaît en Syrie. Addhâhir leur distribua des sommes 
considérables et les traita avec honneur K 

On voit, par ce détail, que le roi d’Alep était 
rami des Ismaéliens de Syrie. Quatre ans après cette 
époque, des Ismaéliens fondirent, dans Icglise d’Air 
tbarsoils (Tortose) , sur Raymond , fils aîné de liohîk 
mond IV, dît le Borgne, prince d'Antioche, et le 
tuèrent. Le prince, dans le dessein de venger le 
meurtre de son fils, rassembla des troupes, entra 
en armes sur les tèrres del Ismaéliens et assiégea 
la forteresse de Khawâby. Les assiégés écrivirent au 
prince d’Alep pour lui demander du secours. Dhaliii 
envoya en avant*denx cents fantassins, escortes ])ai 
un détachement de cavalerie, afin qu’ils cnlrassenl 
d^s la forteresse et la défendissent contre les Fram s; 
puis il fit partir une armée cornmandécî par Seil' 
eddîn , fils d' Aleni-eddîn , pour donner do roccupa 
lion aux Francs, du côté de Laodicée, et faire ainsi 
une diversion. Les FraOcs, ayant eu avis diPfees mou 
vethents, dressèrent unê içmhuscade aux faiilavssins 
et at|x cavaliers qui les escortaient , tuèrent ou firent 
prisonniers premiers etifrirëHt trente des autres 
(il redjeb 6i t rr:::: 1 fi novembre lei/i). Sur ces 
entrefaites , Moaddfiam, couamtdu roi d’Alep, 

5 Ms. 4 ^rahe 753 . Tôt. t (CC m,'; sunnlrm ;n 

foi. Ga r ) • 
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sorlit de Damas avec son armée, et entra sur le ter- 

,ÿ,, 

ritoiie de IVipoli, dont il pilla et dévasta toutes les 
bourgades , après quoi il se retira , emmenant des 
dépouilles et des prisonniers. Tel est le récit de This- 
torieri d’Alep, Kéinâbcddîn , auteur contempcuPaîn 
et d’ordinaire parfaitement exact. Ibn Férât , rau 
contraire , dit que Méiic-Dhâhir lui-mêjqoe Se mit en 
marche , à la tête de son armée , vers le pays des 
Ismaéliens, afin d’en chasser les Francs, et qu’aus 
sitpt que ceux-ci eurent connaissance "de son ap'~ 
proche , ils s’empressèrent de lever le si^e. Méiic- 
Dhâhir, étant venu camper à Saïda , détacha un corps 
de troupes pour renfoï^rja garnison de Khawâby, 
où il introduisit des vivrëi|jWdes munitions de toutes 
sortes; puis il signifia aux Francs qu’il ne souffrirait 
jamais qu’ils attaquassent les Ismaéliens. D’ajprôs 
Kémal-eddîn, les Francs décampèrent de devant 
Kliawaby, relâchèrent les soldats de Dliabir qu’ils 
avaient faits prisonniers , envoyèrent demandei^gX- 
cuse ce prince et solliciter son amitié; puis ils se 
séparèrent sans avoir obtenu aucun autre avantage , 
et retournèrent à Antioche. Mélic-Dhâhir, de 
côté , reprit le chemin d’Alep ^ 

■' '■f'ï 

* Kéq)âl-ed(lin, ms. ar, 728 , fol* $35 v. 236 r.; M. BeiDaud , 
Chroniques arabes, ^, a/?ud M. Quatreilièrè,p. 358. 

— Livon ou Léon II, dit îè Grand, premilfc roi de M petit© Armé- 
nie (Cilicie orientale mort en l'année 1^19 .^laissa la tutelle de sa 
fille unique, Isabelle||A. un seigpÇiUT^rioipmé Adam; mais le régent 
oe tarda pas à périr sous les coups des Assassins et fut rcm{0acé par 
Lonslantii), prince de Pardserperl, cousin du "feu roi et pomsiétabJe 
d’Arinonic. D’aprrs la (continuation française de Guîllaome dé, îyr» 
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L’effroi qu’iaspiraient les Ismaéliens et les noni' 
breux meurtres accomplis par éüix, soit dans ini 
esprit de vengeance et de fanatisme, soit pa^cupi- 
lim» ont du leur faire attribuer plus d’un crirnc 
EuiqUel ils n’avaient pris aucune pari. Nous né nous 
arrêterons pas k les disculper de plusieurs accusa- 
tions Sans fondement, et dont Imanitc a déjà été 
prouvée pair plusieurs savants critiques. Qui 'pour- 
rait croire sérieusement que les jours de l’empereur 
Frédéric Bàrberousse aient été menacés par un As 
sassin arabe pendant le silge de Milan, en 1 1 5 ^ ^ 
eest-à-dire, à une époque où aucun souverain mu 
sulman ne pouvait avoir le moindre intérêt à se dé 
faire du monarque ailemànd? Qui serait tenté d’ad- 
mettre, avec Guillaume de Nangis, qùcn liSd. 
le Vieux de la Montagne aurait envoyé en France 
des Assassins pour poignarder saint Louis, à peine 
parvenu à sa majorité^i^ Il on est de même de i’a( - 

CoaslantiQ fui accusé d’avoir machiné la mort de son ])ré(lécc^ 
sear *, 

* Radevic, 1. Il, r. x\xvn, a^ui Mumtorï , Smptoirs rcrum itah 
caram, t.VLcol.8ih,8i6. v. 

» Une preuve qui, quoiq^qj f leûlemeaV csid un trés-^rand 
[jouis conUc ce témoignage de Nangis, c’csl ce que rap 

porte Joinville dans son récit déT^diehce accordée par saint Louis , 
dans la ville de Ptolémaïs, A ÜJBtevdyé du Vieux de la Montagne {cf. 
ci-dessous, p. 45).L'iiiuhassadeur ayaxdl^t au roi : «Mes sire envoie 
demander à vous ee vous le cognoissiés le roi répond que : «il ne 
le çogaoissolt péiàFt, car il ne Lavoit oncqdeç yeu, més il avoit bien 
oy parler rfe il » td demande dh Vieux de fel Éontagne doit paraître 

/ 1^. XV, p. ô/i- rte fértition rte TAcadémie des inscvi plions n 

hellesdettre». 
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cusation portée coptre le roi RicbaPtlt d’avoir obtéiïü' 
du prince des Assassin qu’il dépêchât ®n France 
des elSissairoi chargés attenter à la vie de Philippe- 
Auguste h II ne faut voir récit et dans d’autres 

du même genre, que des hruits populaires ou des ca 
lomnies inventées par la haine politique ott Ireli- 
gieuse. 

LeS auteurs orientaux, eux aussi, pafaisse^it avoii 
imputé à tort aux Assassins des crimes à' i’ax^bütion 
desquels ils sont restés étrangers. GVât 'ainâl que 
dcpx écrivains arabes qui vivaient, l’Unwers la fin 
du xin‘ siècle, l’autre au commencement du xv*, 
alti’ibuent aux Ismaélk É ii ^ meurtre de Seif-eddin 
Bectimoûr, qui, après lâ^lÉurtHe Socmân II, prince 
de Khélâth en Arménie, dont il avait été l’esclave, 
lui avait succédé et avait régné huit ans, quÉque 
en butte aux attaques de Saladin et «de son neveu, 
Taky-eddîn Omar. Voici de quelle manière le se- 
cond de ces écrivains raconte l’assassinat de 
moûr 

«L’ému Bectimoûr, fils d’Abd- Allah, prinCj!i*<|^ 
khélâdi , mourut en l’année .*>89 , auonois de 
madd premier |maï^^^i 1 93|.'t|tiatre hommes, revê- 
lus du costume des'^ fWirçnt le lipmrw, et 

l’un d’eux s’approcl^ de ^^lles djan^^eb (garàes 

lort singuhire, st ràt^Pinet que, 

te chef de setiaireiSipôu des rapports a>eO>]eif<li de France 

‘ Continuation frtnçaise de Guiliattme de-Tyr, édition dé l'Aca- 
d^mio dts inscriptions et beiles-ieltres, qOl. A e» 

t II XIV siiJ) imho 
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du corps*) le ‘repoussèrent; mais Bectiraoûr leiu 
dit : « Laissez -lè approchç^» Cet homme s’avanfa 
dohc , tenant dans sa mainune supplique , eîM’eiiui 
lai prit ce papier. Alors cet individu le frappa d’un 
coup de couteau dans le ventre, et Bectimoûr ex- 
pira’ stp: l’heure. Les quatre individus furent saisis 
et cohtfaints par la torture de faire des aveux; ils 
confesà^e^t qu’ils étaient Ismaéliens. On les* mit à 
mort^ià brûla leurs cadavres ®. » 

Ftoriç^ autres historiens arabes , dont un c.oii 
tem]por^; ont mentionné, avec moins de détc-yls 
il est vrai, 'le ineurtre de Bectimoûr; aucun ne l’irn 
pute aux Bathiniens : tc4|l s’accordent h en acruseï 
un ancien compagnon tfesdavage de Bectimoûr, à 
qui celui-ci avait donné sa fille, et qui eut reeouis 
à l’tisassinat doiSon bienfaiteur pour satisfaire son 
.imbition de régner 

Après la mOrt de Ilaçan III, qui peut en ()i8 

^ Je lis ju^ au lieu (le t 1rs licsoncrs, u |U( 

porté le manusciit 

* Abou'l M/hâun, Nodjonm, ms. ar. 6Gi , fol. 88 i (1 Ki/oiui^ 

Aiké^^-al-Büad , édition Wuôteufeid » p. soi . Dans et im me pabs.j t 
le géographe arabe compte parmi ies victimes des lomaclicns im 
per^éuia^^c doul le nom écfit ainsi ^ et qm tsi appelt 

prince d® Tlrâk. Il est ^ puntv 

persi(|ue, ou été it preimtr a faut (011 

naître cela SIX ans entdronin^iml la public lUou dt l ou 

vrage de .Sa^i^y. [ilisi. d- ^ -;duitis % jELurf nij, par Muklmna 
P 1 Sa , i .Jiimrnal asiaftrih , ftWner P- ^ h6 i bg ) 

* Ibn-cî^^ki* CAroHÔ 'Jh* . t ' lornberg, p O7 

ms. 753 » foi. r,; AbçiiMlfeiï, Irnmlrs, l TV, p i4^i j 4(», Ibn 
Iknou Stkmiu loisdAkhlalb rub 
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( ] ? ‘2 1 ) , non sans soupçon de poison , un enfant de 
neuf ans, Ala-eddîn Mohammed III, devint prince 
d’Alamoûl, et les Ismaéliens retombèrent dans iétir 
ancienne hérésie, avec d’autant plus de facilité, que 
la raison de leur chef suprême ne tarda pas à s^al- 
térer. Mohatnmed III régnait encore sur les Isn^aé** 
liens de Perse, lorsque Louis IX, apr^!^' iWc sorti 
de captivité, vint débarquer à Saint-Jeif^^jfeÿe ou 
Ptolémaïs (mai 1260 ). Le saint roi rç^â^^^çette 
\ille des messagers que li|î envoyait Ép la 

Montagne. L’objet de cette ambassade, ou peut 
voir les détails dans Joinville était de ï^cïamer de 
Louis IX des présents semblables à ceux que Tem- 
[)crenr d’Allemagne, le yor de Hongrie, le iSoudan 
(le Babylone (le Caire) et auti'es princes envoyaient 
Ions les ans au Vieux de la Montagne, à en croire 
r('‘mir, ambassadeur de ce chef, « parc,e qu’ils étaient 
cerlains de ne pouvoir vivre qu’autant qu’il lui 
|)lairait. Si, dit l’émir au roi de France, il ne vous 
plaît pas d’agir ainsi, faites dispenser mon maître 
du Iribut qu’il doit à l’IIopital et au Temple, et il 
sci tiendra satisfait de vous- » Le Vieux de la &|on- 
lagne, ajoute Joinville, payait alors tribut au Temple 
et à rilôpital, parce qu’ils rcdoutaient^oint les 
Assacis , vu que le Vieux 4 e là Montagne pe pou- 
vait lien gagneç s’il faisait tuer le maîtrè^«l« Ifemplc 
ou de ^’llopital; car d savait bien quer^^^^iaisait 
iner un , on en Alnettrait un autre au|3Si | 50 n, çt, 

'L 

^ Eililion Mi chaud et Poujoulat , t. 1 de iafioU^*ction d^Jt^moires 
nur srnûr à l'histoire de France, p. 2G(j-2C)S 
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pour cela , ne voulait-il pas perdre les Assacis là où 

il ne pouvait rien gagner. 

sait de quelle fière façon les deux 'grands 
maîtres du Temple et THapilal répondirent, le 
ieitdetnain, aux envoyés du chef des Ismaéliens, 
«lipus vous commandons, ajoutèrent-ils, que vous 
retourniez vers votre seigneur et reveniez dans la 
quinzaine r et ipportiez au roi, de la part de* votre 
seigneurilieîies lettres et tels joyaux , qu’il se tienne 
apaisé et Vous eh sadaebon^ gré. » Dans la quinzaine, 
le» messagers du Vieux de la Montagne revinrent à 
Acre , ^p^Ortaht, entre autres présents , un éléphant 
de cristal u moult bien fait, et une bestc que Ton ap- 
pelle ïjrafle (girafe) de cristal», et un jeu d’érhecs. 
Le roi renvoya ces messagers au Vieux do la Mpu- 
tagne, avec beaucoup de joyaux, de pièces d’écar- 
late, de coupe^ d’or, de freins d’argent. Il leur ad 
joignit Ives le Breton, de l’ordre des frères pièclu'uvs, 
([ui savait l’arabe. D'après le sire de Joinville, qui 
était alors à Acre , frère Ives trouva que le Vieux de 
la Montagne tie croyait pas en Mahomet , mais en la 
loi d’Al|^<( qui fu oncle (5ic) Mahominet. » Un cham- 
bellan de saint Louis , nommé Jean Pierre San asiirs . 
qui a kissé une relatipp, d® la^première croisade de 
son maîO'e, atteste, Cémme Joinville, que le Vieux 
de la Montagne u sire des Jj^rsarsins, envoya des 
messages àti roi. Vlais fOus nè Siavons, ajoulo-t il, 
pourquoi ce fut ^ , 

• Colkài®» <1 • r {. J). .'iSq 
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D’après Kazouiny \ sous le règne du dernier kha- 
life de Bagdad, Almosta'cim ( i a/i3-i aSâ), il parut 
dans le Yémen un individu qui prétendit au 
fat, et qui rallia autour de lui de nombreux secta- 
teurs. Les Isinaéiienè envoyèrent près de lui des 
sicaires qui le firent périr. 

On sait que la puissance des Ismaélieiif éu |Çerse 
fut rerwersée , à jja fin de Tannée 1 2 56 , par le prince 
mongol Houiâigdn, petit-fils de Djenguî^dUiati, qui 
fit* mettre à nï<£rt le huitième prinoè^Jâ’iMamoût, 
Jiocn-eddîn Rhourchâh. Avant de se dlÊBdke de ce 
rnaïlieureux souverain , Houlagou exigea iüi qu il 
envoyât Tordre aux commandants des châteaux que 
la secte possédait en Syrie, de les ren^ttre â Tar- 
mée mongole, aussitôt q[u*elle paraîtrait dans cette 
province. Rocn-eddîn fit partir, pour cet objet, 
deux ou trois émissaires, qui furent^ accompagnés 
par des ambassadeurs mongols L’historien , ou 

‘ Athâr al-Bilàd, édil. précitée, p. i36. 

^ Djiliân Ciichaï, par Al a Mélic Djoueïni , chapitre précité, p. 

8 () de ma copie-, Hdchià eddîn ^ Histoire des Mongols de fa Perse 
p. 2 iG, 218 . Mirkhond [Notices des mis., t. IX, p. 2 48’)' prétend 
que les envoyés de Roen eddîn avaient pour mission de livrër tous 
ces châteaux loris aux oûîciers du khan. Voici les parpl^s de 
üjoucïny, qui accompagna Houlagou dans son expédition contre les 

Ismaéliens : ■^^^ j ^^’***^ * *'* 3'^ 

Î^^X_3 1^9 **'*^:, 

i<~«- OïLls Lj" 
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philôt le panégyriste des sultans mongols d(‘ l«i 
Perse, Rachicl-eddîn , avoue quHoulagou comptait 
bcattt^oup sur refficacitc des ordres de Roen-^ddm 
|)Our se mettre en possession d’un grand nombre de 
châteaux forts qu’occupaient lés Ismaéliens , tant en 
Perse qu’en Syrie, et dont la conquête de vive force 
aurait exigé plusieurs années. 

D’après un bistorieh égyptien, Ibn Moyassar, 
huit châteaux forts situés en Syrie , sur la montagne 
d’Amilah restèrent entre les mains des Ismaé 

liens jusqu’à la fin de l’armée G62 [slc]. Ces châteaux, 
étaient Alkehf, Al’ollaikab, kadmoùs, Khawal^y, 
Mainakab, Masssiât, Rossafah cl Kola’yah. Leui 
<‘Iief, dans l’année 65 G^i 268) , était Ridba-eddîn 
Abou’lméâlyb Avant de devenir chef des Ismaéliens, 
ee personnage s’était leudu (u Kgyj)ie, comme leui 
ain[)assadeur , ,aii mois de chcvvâl Goo - (oelol)i(' 
Il en était revenu la même aime(‘ , et avait 
et(‘ reconnu pailills (‘oreligioimaires pour leur ebef. 
Quand les Mongols s’emjiarèreiit de l,i Syâe, en 
GfiS (i2(!o), les Ismaidiens leur lurérenl quatre 
des forteresses mentionnées plus baia. Mais lorsque^, 
dans la mênn* année (le 3 septembre 12G0), le 
sultan mainloue clefKgypte, AlrnodbalbT-kolbouz , 
eut vaincu les Mongols, les quatre châteaux retour- 
nèrent à leurs aueiens maîtres. Le chef de ceu\-ei 

* About (Ma, U < .»! s'ualcur d'ElmaUn. Manuscr aiabe, 

619, fol. 9 r 

_ ’ CVst ainsi f|u<- i< fi., ui lui do 6D, 
i'oUf U manusont. 
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tes occupa de nouveau et tua ceux de ses officiers 
qui les avaient livres aux Mongols ^ Il ix^purut deux 
ans après (660 =r 1262) et eut pour successeur 
Nedjm-eddîn Isrna’îl, fils d’Abou’lfeth Achcha’râny 
(le chevelu^). Mais, d’après le continuateur d’El- 
niakin [loco supra laadaio), Nedjm-eddîn Ibn-Ach- 
cba’râny avait été l’associé de Ridha-eddin dans’ le 
commandement des Ismaéliens. L’annéè fiSg (1261}, 
ces deux chefefivaient envoyé au nouveeti sultan de 
l’Egypte Beïbars, qui avait eu soiUiae^léli|f notifier 
son avènement, un présent accompagné d’une lettre 
remplie de menaces , par laquelle ils réclamaient 
les llcfs et les tributs dont ils étaient en possession 
sous le règne d’Annâssir^ le dernier sultan ayoubite 
d’Alcp. Beïbars, enc( 4 ||||aa] affermi sur le trône de 
l’Egypte, et tout occupe de sa guerre contre les 
Mongols, s’empressa de satisfaire ai^x réclamations 


’ A en uuire Noveïri ( Vie de lieîhars, ms, âr. suppl. 7^9, fol. 9 v.) 
et le prétendu Ilaçan bon Ibraliîm, ou Aïny (ms. du snppI. arabe, 
n'’ 757. fol. 170 r.) , le prince ayoubilc de Ilamah , Almélic al- 
IVJançour, étant venu trouver le sultan Beïbars durant son séjour en 
Syrie, on Tannée 659 (1261), en reçut un diplôme qyj le confir- 
malt dans la possession de ses États, et y ajoutait le pays des Ismaé- 
liens. 

^ Ahhhâr Mise, ou Histoire d'Égypte, par Mobammed ibn Moyas- 
sar, second volume, ms. ar. de la Bibliothèque impériale, n® 801, 
fol. 65 r. Au lieu d’Ismaïl, on lit Ilaçan dans Makrizy [Histoire des 
Sultans mamloahs , t. I, 2* partie, p. 79)* et le mot çharânj 
est changé par cet auteur en » 1 leçon qui me paraît le produit 

d’une erreur de coplale. Le pseudo-Haçan ben Ibrâhîm , ou plus 
exactement Aïny (pis. suppl. ar. 757,- fol. 202 r.) , appelle ce per- 
sonnage Ncdjrn-eddin Achç|i,9glirâny, surnommé Assâbib « le maître, 
le seignfMiD). 
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(Je:5 chels isiiiaéliciis. Lorsque les ambassadeurs lui e#t 
sur le po||pt de s’en retourner, le sultan leur dit 
((J’ai appris la nouvelle de la mort de Ilidha; » et il 
nomma l’iin d’eux pour succéder à ce chef, lui re 
mettant un diplôme qui l’investissait du commande 
ment des Ismaéliens. A son retour, 1 ambassadeur 
trouva Ridha vivant et en parfaite santé ; en consé 
qucnce, il se garda bien d’ébruiter ce qui -s’était 
passé entre lui et Beïbars. Dix jouïl après, Ridha, 
étant tombé malade, fut emporté en peu de jours, 
et l’ambassadeur s’empara de l’autorité en sa place; 
mais les Ismaéliens furent mécontents de lui et le 
tuèrent. 

Dans l’année 6Gi (126^, tandis que le sultan 
Beïbai's Bondoedari se tr^Ppit campé sur 1 (^ mont 
Thabor, d’où il faisait ia guerre aux chrétiens de 
Saint- Jean-d’Arre, il reçut des ambassadeurs envoyés 
pur les Ismaélit’us, et qui lui apportaient des pré 
senls. Il les congédia, après leur avoir fait un accueil 
bienveillant h 

L’an 66/1 ( 1 ifiô), on vit relâcher en Egypte plu 
sieurs vaisseaux qui [Portaient des ambassadcuis que 
fcmpereiir d’Allemagne^, Alphonse^, roi d’Aragon, 

‘ Jlûtoirc des Suïlans mauilauhs,l. l, p. 199; Noveiri, ms 789, 
fol. 19 V. Ce dernier ajoute qu’un fils de chacun des deux chefs 
de la .secte , arriva aussi pn^s de Beïbars I îodj 

^ Je dois faire observer qut >’( mpire d’Occident ii’avait pa^^ alors 
clcchcl reconnu. Ainsi, il ch») y avoir quelque erreur, ou du moin.s 
tjuclque confusion , dans ce n^cit des an^urs arabes. 

il doit être ici question de don Jayme ou Jacques I. 
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et le souverain du Yënien, envoyaient vers les Is- 
rnaediens, pour leur offrir^ de miignifiqués présents. 
Cettb démarche avait pour but, selon Fabréviateur 
de la vie de Beïbars, de désarmer ces nectaires, de 
prévenir leurs attaques, et de faire rentrer dans le 
fourreau leurs poignards empoisonnés ^ Le sultan 
T3eïbars, afin de montrer qu’il ne redoutait nullement 
ces fanatiques, et de les humilier, fit prélever inté 
gralement les droits de douane sur les présents qui 
leiir étaient destinés; puis il écrivit aux Ismaéliens 
une lettre pleine de reproches, les menaçant de sac- 
cager le pays qu’ils occupaient. Ils furent si épou 
vantés, qu’ils envoyèrent au sultan une réponse très 
humble, et le supplièrent, lorsqu’il conclurait un 
traité avec les Francs, de vouloir bien y faire men- 
tion d’eux, afin qu’ils connussent que Beïbars dai- 
gnait les agréer pour ses esclaves et* les couvrir de 
sa protection 


’ âajL<3 ..« KitùO 

llosmlménaliib , ms. arabe 8 o 3 , loi. 79 v. 80 r. Le biograplie et 
panégyriste dn sultan mamlouc ajoute que les Ismaéliens étaient 
alois puissants et redoutés, et que leurs forteresses se trouvaient 
• laijs un état prospère. Leur roi était Râcbid-cddin Sinân, lils de 
Soleimân Albasry, (jui possédait des connaissances dans les belles 
lettres, écrivait bien , tant en vers qu'en prose, et dont les opus- 
cules étaient célèbres et fort estimés. J’ai à peine besoin designalei 
l’anaclironisme qu’a commis ici l’écrivain arabe, en faisant do Si- 
nân, mort en 1 192 ,-ou, an plus lard, au commencement de 1 198 
( voy. ci dessus, p. 3 1 ) , un contemporain du sultan Beïbars, qui 
n«onta sur le trône en 1260. 

^ Vie de Beïbars, ms. 8 o 3 , loc, laud. ; Makrizy, flist. des Mami. 
*1,2" part p. 2é ; Tbn Férât, apnd M. Qnatremère, Mines de V(h 
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Pendant que le sultan assiégeait Safed, au mois 
de ramadfeân de la meme année (juin i 2GC), il vit 
aiTiver des ambassadeurs envoyés parles Ismaéliens, 
pour solliciter sa bienveillance, mais il les accueillit 
avec rudesse et leur tint ce discours : c J’ai appris 
(fuc, (juand les armées musulmanes ont dévasté b* 
|)ays de Tripoli, vous avez recèle les troupeaux et 
les bétes de somme des Francs, et vous avez reçu 
leurs richesses -, e,l pourtant dans les lettres que vous 
m’adressiez, vous prétendiez ne payer tribut aux 
I^Vancs quà cause de réloignement de mes troujies 
('t def'iainte de vivre avec eux en mauvais voisinage. 
Voici qui présent je suis près de vous et que j’as- 
siège vos ennemis; (‘I ce|)endant je ne vois pas ar- 
river (l(‘ clicz vous quclqiK' chose- qui soit en j a])port 
avec vos discours, savoir un présent et un tribut, 
dont noussoniioes [)onrtant plus dignes que cos gens- 
là. Les musulmans ne l elireront donc de vous aucun 
avantage, si (‘c ii’cst par votre mort. Il faut absolu- 
nrnt, p. 363, 364, \uici cr (jho JiI Ij>n FtTâl do la ré()Onso <(uo 
les Ismaéliens Ilrenl à Rrïbars : jl 

«V.I . Exlraits (Vlbn Forât, laits par fou 

Jourdain suj le manu^’Crit do Vionno, 2*’ cahier, p. 9, rns. in-A" do, 
la Bihlitah. inj[)< r. r.(.r- lu. nu’iolé. Quelle diiréronee, observe le 
tàdbi Aîobiy-odilin «hn Ahd Ad.î.udiir, biographe do Beïbars, qnolie 
dinoroueo cnlro coîio bunublé , j U: tou de leur (ancien) chef Râ- 
rldd eddin .Slnâiî , (lis di Sol . naii al-Basry, lorsqu’il écrivit au 
prmee d’Alcp ( Noui -oddly ; nir^ baire si orgurillcusc. (Vov, encore 
1^ pse\ido'Uaçan bon Ihi dur.* [( osl .Fdiie Aiuy), ms. ar. suppl. 
747 . bd. 19 :» r. ). 
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ment que je change vos forteresses en sépulcres. » 
Cela dit, il chassa l’envoyé. Lorsque celuî^i eut rap- 
poii^é ces paroles aux Ismaéliens, ils furetii Stupéfaits 
et confondus 

Deux mois après, Beïbars reçut uneiiambassade 
de la part des Hospitaliers, qui le priaient de main- 
tenir la paix pour la partie de leur territoire qui avoi 
sinaiL Hainah , Emèse et le pays dos Ismaéliens. Le 
sultan répondit : «Je iVy consens pas, a^moins que 
vous ne renonciez au tribut de quatre mille pièces 
d’ôr, qui vous est payé parla principauté de Hamah^ 
el par Émèse , à celui de huit cents pièces d’or que 
vous levez sur le canton d’Abou-Kobaïs; à celui de 
mille deux cents pièces d’or et de cent boisseaux de 
froment et d’orge (cinquante mille boisseaux de fro- 
ment et autant d’orge, selon la vie de Beibars), que 
vous percevez sur le territoire des Ismaéliens. » Les 
Hospitaliers ayant consenti à ces renoTîciations , ob 
tinrent un renouvellement de trêve; mais il fut sti 
pillé que le sultan pourrait la rompre à sa volonté , 


' Matrizy, t. II, p, 28; Vie de Beihars, foi. 86 r. et v.*, M. Rei- 
naud, (jhroniifurs arabes, p. 499; Ibn Férât, extrait par Jourdain, 
p. i 4 . Cet auteur nomme les Ismaéliens (lisez , 

les fidâoü^, c’est-à-dire, les gens qui faisaient le sacrifice de leur 
vie. U ajoute que, comme ils ii’avaient pas de, troupes avec lesquelles 
ils pussent servir rislaïuismc, Beïbars leur demanda de l’argent 
pour eiilrelenir un coi*ps d’armée, ou, au moins, de lui payer le 
même tribut qu’ils payaient aux Francs. 

On voit, par la continuation française de (Guillaume de ’J'yr 
( liv. XXXIII, eh. xxxvni, p. 4 o 3 ), que le prince de llamah payait 
ti'Ihut à f ordre de f Hôpital , dés f année 12 33 . 
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moyennant qui! leur signifiai celle ruj)lure qnclqiK' 

lenips devance 

Vers laîinde l’année*66/i (été de 126G), le sultan 
Beïbars, qui sc trouvait encore en Syrie, ordonna 
d'abolir laj|ermc du liacMch [c]ïimvrc) , que les. lieu 
tenants laissés par lui en Egypte avaient établie. Ce 
|)rivilége produisait aîi fisc quarante mille drachmes 
par an. Le sultan cliâtia le fermier et les ofliciers 
qui lui avalant concédé ce monopole Makrîzy et 
Noveïry ajoutent qu'il commanda de punir ceux qui 
mangeaient du hachichak (pâle de chanvre^). 

Le i4 du mois de dliou'lhiddjeh de la même an- 
née (ly septembre 1266), l’émir Izz-eddin Aidé 
inour Alliilly vice- roi de l’Egypte [ncüb (issalilia 

' Vie de Bcîbars, fol. 90 v. 9 » ; IIisL des I\lmdoiil,s , t, 1 , i' , 

|). , cf. P . 42 •, M, Reinatul, ChronKjucs (u'uhes, p. 5uo, Kiiiraïf,'^ 

d'ibn Fdrât, par Jourdain, p. 21; cf, aussi la page 27; Noveuv , 
Col. 70 r, — ' 

y*’ J 0 “' - I cjf^l JLiuL 

ilc Ihibars^ fol. 90 v. ; nis 739, Toi. 32 r. 

■' Histoire des Mandouhs ^ t. 1 , 2 , p. 32 i cf. ihid. p. 37, cl. sur 
thisloire des diverses pivparalions extraites du kachick, un curiein 
passage de la Deserifillon de VE(jyple , du inOme auteur, traduit par 
Sii\. de Sacy, dans sa Cdhcsînmalliie arabe, 2^ édit. t. I, p. 207-222. 

* Telle est la leron (|ue donnent bien distinctement Noveïi > 
( fol. 3 2 r. ), le biograpl'ü de Bcîbars et Aïny (ms. 767, fol 201 v.}. 
Matrizy {^Hisii)t.rc </»’>• ^>land<füi:s . l I, 2 , p. 3 :?, 39, G2. ,73],ct 
Ha^jan llm Omar i ( hu ntahuy : II, p. 254 ), porlemt Albalediy- Ee 
personnage avait ea pour uu'v iln le célèbre Ibn Aby Ossaibi ali , 
dont M. le D’' Sangtiiiniii pui ne en ce momcal des exljails dans 
le Journal asiüft(fue. Je lei#n oh.servc-r, en j>assant, qtte, d’après Ajn\, 
(ms. suppî. ar. 757 l’ob 2 * ^ 1 , . ligne 20) . fllistoire des médecins. 
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nah), assisté du vizir Behâ-eddin et des câdhis', 
donnait audience, suivant l’uSage, dans le palais de 
jiîSÜQe [dur aVadl). Un homme, quitenait à la main 
un piacet, fendit la fouie, sc précipita sur l’émir, 
armé d’un poignard qu’il avait tiré de dessous ses ha- 
bits , et le frappa à la gorge. L’émir saisit le poignard, 
mais il sc blessa la main. L’assassin le renversa, monta 
sur son dos, et voulut lui porter un second coup, 
ou frapper le vizir; mais le couteau rencontra le 
cœur de fémir Sarim-eddin, gouverneur du Caire, 
qui' mourut à l’instant. L’assassin essaya ensuite de 
se précipiter sur les assistants, avec son poignard; 
mais l’émir Fakhr-eddin ibn Atturcomâny , gouver- 
neur de Djîzeh , le saisit par les épaules, et le jeta 
c ontre terre , où il fut percé de coups d epée et ex- 
pira. On transporta l’émir à son palais , et les chirur- 
giens, ayant été mandés, reconnurent que l’arme 
avait pénétré entre l’œsophage et la traPhée artère. 
Le blesse guérit, et l’on découvrit que le meurtrier 
était un des djânddr (gardes du corps, écuyers) du 
sultan, et que cet homme, déjà attaqué de folie, 
s’étant ad|pmé à l’usage du hachîcliah^ , sa démence 

\ 

par cet écrivain , comprenait dix minces volumes , et que l’auteur 
la léj^ma au mausolée d’Abou Orwah ^ c. j ^ ^ 

C-iUaJ 

Vie de Beîhars, fol. 84 r. 
ligne dernière. Oq voit, par un passage de Chems-eddin Moham- 
med ibn^Aby’ssoroûr, publié par Silv. de Sacy {Chrestomaihie nrate, 

I , p. 28 ?,; cf. Mémoires de liuérature, p, 3|5), qur le in<>l maslhonl 
‘‘lait synonyme de hachchdch (preneur de ihichirhy 
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avait augmenté. Quoique rien n’indique que cc mi- 
sérable fût un Ismaélien, j’ai cru devoir rapporter 
cette tentative de meurtre, parce qu elle prouve quelle 
funeste influence pouvait exercer, sur un cerveau 
biible, l’usage des boissons, des pâtes ou de la poiidn*, 
extraites de la feuille ou des graines du chanvre in- 
dien [cannabis indica). On sait que ces diverses pré 
parations sont connues sous le nom générique de 
hachickahy et que cesl à fiisage qu’ils en faisaient que 
les Ismaéliens, et particuliérement (eux de Sÿri(‘, 
ont dû leur nom de Hacbîcbiy ou llacbcliâch, ün 
doit donc s’étonner que le savant M. C. (fGhsson 
ait cru devoir écrire qu’on ignorait l’origine du sur 
nom donné aux Ismaéliens en Syrie f 

Au mois de djomàda second de l année suivant(‘ 
(mars 126-7), I^^ibars iwut des ambassadeurs en 
voyésjiarles lspiaéli(ms,el qui (étaient porteurs d’une 
somme consi?(û able. <( Voilà, dirent-ils, la contribu 
lion que nous étions dans fusage de payer aux Francs. 
Nous venons la remettre au trésor, afin (fu’elle soil 
eonsaerée aux (lép<uise.s des défenseurs de la reli 
gion )) Makrizy etlbn Férâl ont soin deraj^eler,àce 
propos, qu auparavant les chefs des Ismaéliens se fai 

' mstonc </r,s Mu,ujols , I IJÏ, p. peut ronsulicr, sur 

ceUc ijucslion , li s Mùiinirra de M. de Sacy, p. ,^67 à liSTi , et lou- 
cliaiil I usajjo -lu /m. /u, h , tort ri'paodu en Asie Mineure , dès la lire 
.mère miiltiè du xn* siecl,., le ‘l oynjei dlhn liatouiah dans VA,,, 
Mijirurf , p, 1 0 , et „ traduction. Riris . Tliunol 1 85 1 

• Vicdc /fr,è«r.sn,s è.o.l, r„, ^5 , , 

■_ pari. !'• ^o; M. Hnnifid, Chromque, «ruées, p, Sop; .Iminl.un 
Frii,.’h dihi f'i'Mii. p, -A, f„|, 88 r 
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saierit payer tribut par les rois et les khalifes , et qu’ils 
recevaient annuellement une contributiitln des sou- 
ver^ins de l’Egypte, au lieu que, depuis époque, 
ils envoyèrent régulièrement leur tribut à Béibars, 
comme au souverain le plus zélé pour la cause de 
Dieu. 

Le sultan Beïbars ayant poursuivi ses succès sur 
les Erancs de Syrie , vint insulter, au mois de djo- 
mâda second 668 (février 1270), le château des 
Gurdes [Hisn al-Acrâd). Pendant qu’il campait près 
dé cette forteresse , tous les seigneurs du voisinage , 
tels que le prince de Hamah et celui de Sahyoûn , 
s’empressèrent de se rendre près de lui. Nedjm-cddin 
ibn Achoha’râny, chef des forteresses des Ismaéliens, 
ne vint point en personne, mais il envoya un député 
pour réclamer une diminution ^ sur le tribut que la 
secte était tenue de payer chaque année au trésor, 
en remplacement de celui quelle avâil auparavant 
payé aux chrétiens. Sârim-eddin Mobâric ibn Ridha , 
gendre de Nedjm-eddin et gouverneur de la forte 
resse d’Ollaikah , s’était depuis longtemps attiré l’ani- 
madversion du sultan Le prince de Sahyoûn^, ou, 

’ Au lieu de celte leçon, qui est donnée par Makrizy, Novcïry 
écril que les deux chefs demandèrent à être dispensés de payer ce 

tribut ( Ms^ suppl. 

ar. fol. 62 V.) 

^ tVaprès Noveïry (ihid.), le sultan était mécontent de Sârim 
eddin , h cause de sa conduite envers Nedjm-eddin et son fils. Le 
même auteur rappelle plus bas que te père de Sârim-eddin avait été 

clicf de la secte. 

' Sur ce personnaf^e, nommé Seif-eddi^i Mobainmed ibii Othm*âii 
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suivant une autre version , celui de Harnah , 
Vlarisoûr, ÿ^ntremft pour lui obtenir la paix et ren- 
gagea à sç'rendre au camp. En conséquence , Sâdm- 
eddin se présenta devant Beïbars. accompagné d’un 
nt)mbreux cortège , et apportant un présent considé- 
rable. Le sultan, enclianté de cette marque de sou- 
mission, le gratifia d’un tablkhanah\ et lui conféra, 
par un diplôme, le commandement suprême du-pays 
des Ismaéliens, qu’il retira à Nedjm-eddin, ainsiquà 
son fils. D’après IVÏakrizy, les forteresses dont Beïbars 
disposait ainsi étaient les suivantes : Kelil , Rhawàby, 
Mainakah, Ollaïkah, Kadmoûs et Uossalab. Sarini 
eddin devait y exercer l’autorité comme délégué 
( naïh) du sultan , et on lui restitua toutes les proprié- 
lés territoriales qu’il avait en Syrie ; mais il fut sti 
pillé que Massiâth et ses dépendances appartiendraient 
en propre à Beïbars. 

Sarim-e ddiîfse mit en marche le vingt-septième 
jour dedjomada second (2 i février 1 2 7 o)“\ accompa- 
gné d’une escorte fournie par la garnison de Chaïzer 
et d’autres villes , ainsi que de l’émir Izz-eddin Adîiny , 
désigné comme gouverneur de Massiâth. Lorsque les 


il)n Maîicoi’iri's, cf. Novc'iry, toi. 5i r. Gi r. cl v. et sur son |)?*rc , 
1 Ihst. des Mandouh'.^ t. 1 , 2® part. p. 69 ilote; et Novcïry, fol. 1 1 r. 
et V. Seïl-edclin mourut l’anucc suivante ( voy. Ibn Klialdouii 
toI. 3()2 #i. -, Makrizy, r. I , ■>' part, p. 1 io),ou, scion Novou y, en 671. 

^ On nommait ainsi un rciUmi nombre de tambours, de tim 
baies, de baulbois et d<' trompctl -s , que les émirs d’un certain rang 
4ivaient le droit de (aire battre, >Mçr et sonner à leur porte. (Voy. 
M. Oualreméro ■ ïlhslotri </o Snii n/' fncmlouhs , >. ( , p. 17^, jkjIc.) 

•* Le ■i7,*srîon ^ovei^) J/ >' ] 
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deux chefs furent arrivés devant cette place, lesha- 
bitants réinsèrent de la remettre è Sârim-^eddin , di- 
sant qu ils ne la livreraient qu’au délégué du sultan, 
ïzz-cddin Adimy leur ayant déclaré qu’il était le 
gouverneur envoyé par Beïbars , ils consentirent à 
lui ouvrir la porte orientale; mais Sârim-eddin saisit 
ce moment pour se précipiter dans la forteresse, où 
il ht un grand carnage, et dont il se mit en posses> 
sion , vers le milieu de redjeb^ (i o mars 1 1270). Izz- 
eddin se retira à Damas. Quant à Nedjm-eddin et à 
son fils , ils ne virent d’autre parti à prendi'c que celui 
dîme prompte soumission. En conséquence, ils de- 
mandèrent et obtinrent l’autorisation de se rendre 
près du sultan. Nedjm-eddin avait alors quatre-vingt- 
dix ans. Beïbars se laissa fléchir en sa faveur, lui 
conféra Je Litre de son lieutenant, conjointement 
aveCiScàrim-eddin , et lui prescrivit d’acquitter chaque 
année un tribut de vingt mille pièce?\Fargent, ou, 
selon une autre version, de cent vingt mille. Le 
vieillard partit, laissant près de Beïbars son filsChems- 
eddin ; car le sultan avait exige que le père ou le fils 
restât continuellement à sa cour. De son côté , Sârim- 
eddin fut taxé à une redevance annuelle de deux 
mille pièces d’or -^. 

» 

' ITaprcs ]e rc^cit, plus probable, d’ibii Férât, Sârim-eddiii -ne 
s’empara de Masslûlli qu’après avoir appris les marques de bienveil- 
lance (|uc Nedjm-eddin avait reçues du sultan. 

~ Makrizy, l. 1 , 2 * partie, p. 8 o; Mines de lOrient, p. 364. 
>65; Abouifédn, /Innu/es , l. V, p. 26 , 3o ; Aïny, ms. 767 , suppL 
ar. fol. ‘^02 1 '. -, N<ivejry, dicfo lorn ol fo^. G3 r. ; Ibn Klialdouu 
♦ ' \ , p. 3()3 ]■ i * • 
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Cependant dès que la nouvelie de la prise de Mas- 
sialh, par Sârim-eddin, fut connue du sultan , il écrivit 
àMélic Mansour, prince de Hamali , pour lui orjdon- 
ner de j)arür, à la tête de scs troupes, et de mettre 
Izz-cddin en possession du gouvernement de la for- 
teresse. Sârim-eddin, n’attendanl pas l’attaque dont 
il était menacé, abandonna la ville et se retira dans 
son ancien château d’Ollaïkah, qui était une. place 
extrêmement forte. Les troupes du sultan périétrè- 
rent donc sans aucune résistance dans Massiâth ; Izz 
eddin fut établi dans ses fonctions de gouverneur, 
et on lui laissa une garnison, coniposéf* de milices 
et d’infanterie. Mais Beïbars ne se tint pas satisfait de 
ce premier succès; il écrivit à Mélic Mansour, lui 
reprochant d’aydir poussé la guerre avec négligcujce, 
et lui enjoignant de s’emparer de Sarirn-eddin. Man 
soiir réussit par ses artifices et ses ])rom esses à ob 
tenir que (’!T!tTu-( i vînt s’abouclier avec lui. Mais il 
ne le vit pas plus tôt en son pouvoir, qu’il le fit arrê 
ter et conduire au sultan. Ce prince l’emprisonna 
au Caire. Il oj’donna ensuite h rarmée qu’il avait à 
Balatbonos d’assiéger Ollaikab; et, en rnêmctem|)s, 
il envoya un messager près d’Abd Addbâhir, gouver 
ncur de la jïliue, vl près d(‘s principaux habitants, 
pour les gagner ])ar des promesses ou les elfrayer 
par des menaces (].ett(» tactique lui réussit, (;t ses 
généraux recureni â eot :position la forteresse d’OI- 
laïkab, le onzième gai du mois de ^dievvâl (iGq 
( 2’S mai I *2 7 i ) f 
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Trois mois avant (redjeb = février 1271), Beï- 
J)ars, ayant entrepris un siège en règle de la forte- 
resse des Curdes, fut joint par les princes de Hamah 
et de Sahyoûn et par Nedjm-eddin, chef de la secle 
des Ismaéliens. Pendant les premiers jours du siège, 
Beïbars avait fait arrêter deux de ces sectaires, qui 
avaient été envoyés en ambassade d’Ollaïkah vers le 
princé de Tripoli, Boémond VI. Celui-ci, d’après 
Ibn Férât, était convenu avec eux qu’ils assassine- 
raient le sultan. Chems-eddin, qui, aux termes des 
conventions de son père avec Beïbars , étaitresté près 
du sultan, fut accusé d’entretenir des intelligences 
avec les Francs. Aussi, lorsque Nedjm-eddin se pré- 
senta devant Beïbars, celui-ci lui adressa des repro- 
ches au suj et de la pitsc des deux sicaireS. Le vieux chef 
des Tsiiiaélicns se disculpa de toute complicité dans 


ii/md Wilken, p. 2 2 . 5 ; Sanulo, p. 2 24 ; Mines de ÏOrienL, p. 365 , 
3 GG; continuation (le Guillaume de Tyr, édit, de l’Académie, p. 46 o. 
— Vinci en cjucls termes Aïny raconte la conquête d’Ollaïkah par 
Eeïbars : «Les Ismaéliens députèrent auprès de lui, afin de cher- 
cher à ohlenir sa hîeiive\llance en fÿfcur de leur père [sic ) , qui 
'■tait en prison au Caire. Il leur dit: «Livrez Oliaïkah, sortez de 
«eetteplaee, acceptez des fiefs au Caire et recevez votre père.» 
Mais lorsqu’ils lurent sortis du château, il ordonna de les empri- 
sonner au Caire , et plaça un lieutenant à Oliaïkah. A partir de cette 
époque, ce château fort cessa d’appartenir aux Ismaéliens.^ (Ms. 
arahr 75-7, fol. 2o5 r. ) Makrizy mentionne, à deux reprises diffé- 
rc'nles, l'occupation d’Ollaïkah par Beïbars : la première fois [loco 
suprd laml .) , à la meme date qui est donnée par Aïni et Ibn Férât, 
la seconde fois (p. 100), sous la date de l’année G70; mais, dans 
ce dernier endroit, je n’hésite pas à lire le nom de Koia'ïah Lyti? , 
au lieu de celui d’Ollaïkah Ces d Cl V mois sont assez aisés à 

confondro dans fécrilnre arabe. ’ 
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l’envoi de ces misérables, et Bcïbars (îonsciilit à l(\s 
mettre en liberté \ Mais le sultan, qui voulait s’em 
parer des autres forteresses des Ismaéliens, coraine 
il venait de le faire de Massiâth, eut des conférences 
avec les deux chefs, par fintermédiaire de ralabek, 
afin de les amener ii lui remettre leurs châteaux. 
père et le fils y consentirent, et s engagèrent à fixer 
leur résidence à la cour de Beïbars. Chems-eddin 
partit aussitôtpour le château de Kelif, aün de inetti e 
ordre â ses affaires domestiques AibS j,^î Il 

promettait de ne faire quune absence de vingt jours 
Quant â son père , il suivit le sultan dans s(^s voyages 
l’accompagna à la prise de Koraïn, puis en hgypte, 
où Chems-eddin devait le rejoindre. A son retoui 
eu Egypte, Bêîbars recul de.s lotfires (pii lui appri- 
rent que ses lieutenants avaient assailli Rossâfah, 
(hâlcau appac-^enant aux Isinaélicms, et s'en (‘laieni 
emparés vers la fin d(* cliewâ) (i o juin i ‘>.7 1). 

I.e jeune chef ne s’élant pas présenlé au terini 
(’Oiivenu, et refusant iinmic de paraître, Je sultan 
lui écrivit une lettre t^jnsi conçue: uJI semble qiu* 
vous voiiillioz revenir sur la proposition que vous 
avez laite, de nous livrer vos places fortes. Ccjjcn 
dant nous ne manquerons pas â notre promesse de 
vousconf(Ter \v grade d'émir, avec le. ('onnnande 
ment de quaranh- ravaléu-.s. Déjà votre ])ère a reç u 
le fiel (jui lui eiai{ ib sti a' » Clieins-eddin , im n‘ 

Makrjzy, I. ï, i» p.ni. g. < ^,Simvdiiin,F.r(rnits<ilhii hVral ^ 
1*7*» 7 • I 7^ i 'i' . l^ . .^>0. 
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pouse à cetle lettre, demanda quon le dispensât de 
venir à la cour et quon lui laissât le gouvernement 
du château de Kola iah, promettant de livrér toutes 
les autres forteresses. Sa requête lui fut accordée, 
et le sultan envoya l’émir iyem-eddin Sindjar et le 
kâdhi d’Emêse qui, s’étant rendus à Kehf, firent 
prêter serment à Chems-eddin, elle sommèrent de 
livrer cette place. Mais les habitants, mus secrète- 
ment par lui, refusèrent de se rendre. Les députés 
retournèrent auprès du sultan, et lui annoncèrent 
le peu de succès de leur mission. Ce prince fit par 
tir une seconde fois l’émi^l^lern-eddin, accompa- 
gné de l’émir Chokaïr (le Rousseau), chef des. cour 
riers de la poste; mais lorsqu’ils arrivèrent à Kehf; 
on ne voulut ni les recevoir dans la place, ni même 
prendre la lettre dont ils étaient porteurs. 

A cette nouvelle, le sultan commanda de mettre 
le siège devant la ville. Cependant Chems-eddin, se 
repentant de sa conduite, sortit de Kehf, et alla 
trouver Beïbars, qui était alors c ampé sous les murs 
de Hamah , et qui 1<* reçut avec beaucoup de consi- 
dération ('2 fi sëler*fiyo = 3 octobre i 2 yi). Bientôt 
Beïbars ayant su, par une lettre, que les habitants 
de Kehf avaient dépêché des Ismaéliens pour assas- 
siner ses émirs, en fut si courroucé qu’il pre^rivit 


Âjl «V-iijLsC L>o «VÂ-c 

(Jourdain, 

Extraits (l’fhn F(^rat J p. 7*7; Novoïry, fol. (‘d r.) 
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sur lc-rhamp d arrêter Chems-eddin , avec toute sa 

suite, et de les conduire er\ Égypte. 

On continua de bloquer les forts des Ismaéliens, 
et en même temps, on arrêta dans la ville deSermîn 
le commandant (waiy)*et l’inspecteur de la secte, 
(ùomme ces deux officiers avaient des parents dans 
le château de Khavvâby, par le conseil de lemir 
Seîf-(;ddin Bclbân, le porte-écritoire , ils leur écri- 
virent pour les exhorter à la soumission. En con- 
séquence, quelques-uns d’entre eux se rendirent 
auprès du sultan, qui les lit revêtir de robes d’hon- 
neur, les combla de pr^nts et les eonfirina dans les 
('barges qu’ils avaient possédées jusqu'alors. Aussi 
s’cmpressèrerit-ils de livrer la forteresse. Au corn- 
niojK emc'nt du troisième mois d(* la même année 
('7 octobre isyi), It^ licaitcuiants du sultan â Ilisn 
al-Acràd, s’enjj)ar(Tent du ehâteau de Kola’iahh 

Les Ismaéli(uts ne conservaient plus en Syrie que 
trois forteresses, dont les habitants avaient refusé de 
se soumettn;; mais d’année suivante (le 3 et le 8 de 
(Ihou’lkaVlah 87 i cl 2G mai is-ÿS), deux de 

c('s fortcivesscs, Mainakah et Kathnoiis, tombèrent 
par capitulation au pouvoir de Beïbars. Les habitants 
(le K(hl prél(‘n<iircnt d’abord so défendre, et repoiis- 
s(Teni les coiJS('ils du prince de Harnah,(jui les exhor- 
tait a se s{vuuîear( : mais enfin, se voyant bloqués 

<‘lj‘oi(eniciil et sae^ r<;p.; j* do secours, ils cnvoyèrenl 

« 

• 1 I)U t'cràl , L.rfni!) par .1, , p. 7!') , 77 ; Mines de l'Orient , 

p. ,157, Matri/v. t I , j.ar,. p /jp, joo; Nnvoirv, C»l. GS i 
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liu sultan les clefs de la place, où l’émir Djérnal- 
ccldin Akoùch fit son entrée, le ‘ï'î du mois de dhou’l- 
hiddjeh (9 juillet layS). A partir de cette époque, 
Beïbars se vit maître do toutes les forteresses qui 
avaient appartenu aux Ismaéliens. On y célébra l’of- 
fice du vendredi, et l’on implora la faveur de Dieu 
j)Our les compagnons de Mahomet. D’après Makrîzy , 
Beibars avait encore reçu, quelques mois auparavant 
une ambassade des Ismaéliens b 

Beïbai^s semble n’avoir été mù, dans sa conduite 
envers les Ismaéliens, que par des vues d’ambition 
et de politique, et non par un esprit de fanatisme 
et de (Tuauté. On ne voit pas qu’après s’être emparé 
des forteresses occupées par les sectaires , il ait voué 
(cux-ci h l’extermination, comme l’avait fait, seize 
ans auparavant, envers les Ismaéliens de Perse, le 
farouclie Houlagou. Une pareille tolérance ne doit 
j)as nous étonner de la part d’un prince qui se van- 
lait bâillement de savoir employer, au besoin, le poi- 
gnard des/îdéoaj. [^e continuateur d’Elmakîn rapporte 
qu’après la prise du château des Curdes (2/1 cha’bân 
Gfiqzzn'y avril i 27 i), Beïbars écrivit au comte de Tri- 
poli, pour lui reprocher ses liaisons avec Abaka, fils de 
Jloulagou et khan des Tartares. «Où te sauveras-tu 
maintenant, lui disait-il dans sa lettre? Par Dieu! il 
lâut absolument que je t’arrache le cœur et que je 
le fasse rôtir. Abaga ne te servira de rien. A la suite 

’ Makrî/y, i î i , 112, 1 1 3 ; Mines de l’Orient p. SGy d< Beî- 
hnrs^ fol. i 5 i v.; Ainy, fol. 210 r. ; Extraits d’Ibn Férât, par Jour- 
, p, 85 , 8 G ; Noveîry, fol. 63 v. 
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Jccoü menaces, le comte n’osa plus, comme aupa 
ravaiii, sortir pour se livrer au plaisir de la chasse, 
de peur d’être assailli par des Ismaéliens aux gages 
du sultan 

Cette crainte n’était pas dépourvue de fondement. 
En elfet, nous apprenons deMakrîzy et d’Ibn Ferai 
(|uc, dans l’année Gyo (i i^\-\ 272), Beïbars écrivit 
le Damas aux émirs de l’Egypte une lettre dans la 
[uell(‘ il leur disait : (dJn fait ])rpuvc ([ue nous sa- 
vons employer,' avec un égal succès, tantôt l’épée, 
aniol le poignard. Le seigneur de Mar.akia qui 
ïvait été dépouillé par nous de ses Etats, se retira 
dicz les Tartares, pour imj)lorer leur appui. i\oüs 
envoyâmes i) sa poursuite plusieurs //t/deaj; un de 
ces Ijoinnu's, qui est aujourd’hui de j'otour, nous a 
rapporté que lui el ses cünqiagnoiis se sont préci- 
pités sur le seigneur de Marakia et foui (‘gorgé ^ > 

' Ms. îirahc (n <) . loi. 55 v. ; M. R(‘i))a\i(l, ('Junniijucs avalu ^ . 

520. D’aprrs ni) liisioricn arabe [apud M. Ouatieiiirre , Mnu 
'>ur l’Eçjyplc^ t, II, j). < i i ) Reibars cnvoya''pUi.s d'iiiie fois en (lé[)u 
lalioM près (lu nu de '\'nJ)ie .Sélamah, i.snundieii iidaouy, an([uel li 
avail rcconiinand)' de »i(‘ j»as (f'couvrir à (juelle seele il apparlenaic 
D.ins un de ses \o\ages, St'lainab s\‘lant bioiiilié avee iiii j(‘nn(' 
Ismaélien soq compagnon, ils si; sé[)arèrcnt, el le 'p'uiH' homme 
(loineuva auprès dn roi , (pu prit »*n lui uikî eonliauce. endive, et 
le clioisit pour .son .siià/ahn (ananyer). Dn jonr ([u'ils mangeaient 
en.semhl(*, 1 tsma'''h‘/n jeta sur le roi et h* poignarda; mais il fut 
Ine a son tour ot 1 ou *'lul jioor roi un IVidâc i» appelc' Rerak , f)ni 
monta sur le (r<wn‘, do n mps d «îaltan Kéiàoun. 

la .Dhif (i-lrc de Croî' U me dc Tyr (1. \ ïf, r, wu). 

* Uist. d€^ sultanf> mam! . i. i * part. p. loo; Exiraits d’Ibn Férdi , 
par .lonrdaia, p. 78; Chroiutjm.s nrabrs, par M. Ueinaïul, p. 529, 
(tomim' Ir lait o 1 )se! v<r (•(* 'avani académicien , le seigneur de Ma- 
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Kdouard, fils aîné du roi d’Angleterre Henri 111 , 
guerroyait alors en Palestine, de concert avec les 
Templiers et les Hospitaliers. Il sétait jeté sur la 
forteresse de Kâkoûn, avait^tué un des émirs de 
Beibars et en avait blessé un autre. Le sultan ayant 
cQnchi avec Hugues HT, roi de Chypre et de Jéru~ 
Salem , un traité qui devait durer dix ans , dix mois, 
dix jours et dix heures, i partir du 21 ramadhân 
( 2 1 aviü^i 2 *7 2 ), le prince Edouard ne fut pas com- 
pris dans la paix et la désapprouva même, d’après 
Ibn Kérat. Le sultan prescrivit à Ibn Châwer, gou- 
verneur de Ramlah, de lui dresser des pièges; en 
conséquence, cet officier lui envoya un message, 
pour capter sa bienveillance et lui faire croire qu’il 
l(' tiendrait au courant des événements. De plus, il 
lui fil des présents, ainsi qu’à sa femme et à toute 
sa suite , par l’intermédiaire d’un des fidâoiiy qu’il 
avait dépêchés près de lui. Les sicaires demeurèrent 
quelque temps à la cour d’Edouard; puis celui dont 
il a été question plus haut vint le trouver un jour 
du mois de dhou’lka’deh (juin 1 272), sous prétexte 
de l’informer de quelque nouvelle concertïant Beï- 
bars. Edouard n’avait alors près de lui que son in- 
terprète. Lefidaouy, se précipitant sur lui, le frappa 
en cinq endroits dillérents, mais il fut tué h 

rakia ne mourut pas de ses blessures. D’après le biographe du sultan 
Kélâoun {ibidem, p. .55i). tant cpie Beïbars vécut, ce guerrier, 
nommé Barthélemy, resta chez les Tarlares. 

cilli L.O ^$î>Ui]t cdiLf 
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Ce. pas seulement contre les princes chré- 

liens (le la Syrie que les Ismaéliens, dans l’étal (ra- 
baissement où ils se voyaient alors réduits, dirigeaient 
leurs attaques. Ils menacèrent plus d’une fois la vie 
des prin(ipaux personnages de l’empire mongol 
en Perse. Dans rannée 1271, plusieurs d’entre eux 
tentèrent d’assassiner le gouverneur de Bagdad, le 
célèbre vizir Alà eddin Djoueiny, à qui l’o/i doit 
l’histoire des ])re/nières conquêtes des Mo^^^ls , in- 
titulée Tüvihhi Djiliân Cachai, Ils le tnaïufuerent et 
lurent mis en pièces 

Dans l’année 692 (1290), des /è/degy fondirent, 
dans le marcdié de Bagdad, sur le gouverneui* delà 
ville d’Aanali , le tu<.*rent (^t s’eiduirenl au milieu des 
ruin(‘s dont une partie de !a ville de Bagdad était 

d î ^ ^ ^ f ^ I j ^ 

^ ï'tX-* »t>ÀX. f I 6 ‘ I ( •'" I t J -9 cN.:^. I JwJ 

(J «vUi: ÿksJ 

(.„ ) ^ j: j j 

Extraits d îhn tVmf,|»ar JourJaiii, p. S-* ; Aiiiv , loi. 208 i\\ M. Hci 
iiaud, (Jiron, amlu s ^ p .VJo On p(‘nl coinparcr avec Je récit des 
ccriv.iiii.N aral.es ccl.n, pins d. c-.-lie, cl(‘ kmghton [apud MicJuuid, 
Eil.hothailii- drs vrcn^mlcs, •>' p.. în , p. 757, 758), e1 siirtoiU celui 
de (iuiiiaMiU(^. (!(’ J npoli , Cfc: -n , 1’^" partie, p. iJoy], aiili'iir con- 
leinporaln. -Voyez encoïc Ja cei onualion de ( Joiltninie de Tyr, edi- 
hoîi de l’Académie de-, in.scri|,ti'..n. ci Ijellesdetlrcs , p. ^(ie. 

' Histoire drs Moiiii'ih , I lK,p. 
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couverte, (^.etle ville lut ngilée et reiïiplie de rumeurs 
durant plusieurs jours ^ 

Eu 1279, nous vovons les émirs mamloucs ré- 
voltés contre Mélic Sa’ïd Hérékeh-khan , fils et suc- 
cesseur de Beïbars, assiéger ce jeune prince dans la 
citadelle du Caire, et produire, pour justifier leur 
rébellion, des lettres écrites au nom du sultan, el 
j;^ar lêsquclles il mandait un certain nombre de fi- 
\hiüuy, pour assassiner les émirs 

D’après l’auteur de la vie du sultan Kélaoun, les 
gouverneurs [navvâh) placés par ce souverain dans 
le pays des Ismaéliens envoyèrent des députés v(îrs 
le prince de 8îs, c’est-à-dirc, le roi de la petite Ar- 
ménie. Ces ambassadeurs revinrent de leur mission 
rw l’année 681 (1 281^), rapportant deu)4 années du 
tribut que le prince chrétien s’était engage à payer, 
fis apportaient de plus une somme de onz(‘ mille 
pièces d’argent, destinée pour les Ismaéliims, et qui 
fut versée dans le trésor du sultan 

En l’année 684 (i285), Kélaoun conclut avec la 
princesse deTyr et de Béryte, Marguerite, un traité 
ile paix dans leqiu'l on lit cette singulière disposi- 
tion : (( Aucun des soldats de notre seigneur le sultan , 
de ses ofliciers et de ses alliés, n’entreprendra un(‘ 
atLujiie côntre la vie de la rein(‘, dame Mararit 

' ii)n Fc'ràt, l. Vüt, p. 247 [Extraits de Jourdain). Le nom du 
‘Aouvorneur d’Aânali est écrit ainsi jjLuow, ce qui peut être lu au 
moins d«’ deux manières, rdicbouLaï on Tchinlai, 

Ulsloirc des Mamlouks , l. 1 , 2® partie , p. 170. 

' Ibidrni J t. Il, T' partie, p. 5t), nol(’. 
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princesse de Tyr, ses cavaliers, scs 
auxiliaires, à l’exception des Ismaéliens, qui soni 
soumis à l’autorité de notre seigneur le sultan. IVotrc^ 
seigneur le sultan pourra, quand il le jngera à pro 
pos, envoyer ceux de ces Ismaéliens qu’il voudra, 
pour nuire à la princesse de Soiir, et porter chez 
« lie le ravage h » Dans un traité conclu Irois ai)s 
aiiparavarU, entre Kélâoun et Je grand maître dv,s 
tein])li(îrs, on voit figurer, parmi les Ëtats du pre- 
inier, u les forteresses des Ismaéliens, avec huirs villes 
f‘t leurs dépendances » 

A partir de la fin du xiii' siècle, f histoire ori('n 
laie ne nous apjirend prescpie rien toucliant les Is- 
maéliens de Syrie. On ne les voit plus mentionnés, 
ainsi que le dit Ibn Khaldoùii, (pie u comme des ins- 
truments emjiloyés par les souverains, j)oui‘ se dé 
laire de huirs (ennemis lointains. Ils sont a|)])eiés /ê 
ddoay c’est îVdire «des gens qui r(‘çoiv(mt le jiiix (la 
r'cunyn, Jidiah) de leur vie, jiourse dévouer à la mort 
en accomplissaiil les projets de ceux qui les cm 
ploieail ^)) mot ftdâouy jou fiddiv signifie» propre 
ment «un homme qui se dévoue à la mort, cjui lail 
le saeridee de sa vie, > J1 s’oniployait pour désigiKu- 
parliculiènuneul c(‘ii\ des ismaediens que leur chef 


Uisi^iirc Jes , fiiaittlrnl , i. 1], p. :> •: 

^ Ihidvm , n. L' -.î ! 


;i\]s 7 V. (Hlülrr.i. IV 5 J. ij i v.) 
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('liai'geail (ki meurtre de ses ennemis. De là vient 
qu’il a été ensuite usité avecîa signification » d’homrne 
braVe et qui sc dévoue coiirageusemeni à la mort^ h 

Un auteur arabe , qui mourut à Damas ep l’année 
i3/jg, apres avoir été attaché, tant dans cette ville 
que dans celle du Caire, à la chancellerie du sultan 
dïEgypte, nous a laissé des détails intéressants sur 
Isfnaéliens. Il commence par attester que, de 
ion temps, ils étaient soumis au sultan d’Egypte et 
occupaient Massiàf et d’autres forteresses voisines, 
puis il ajoute qu’ils obéissaient autrefois aux khalifes 
l’atliimites , qui régnaient dans la mémo, contrée. Cette 
dernière assertion est fort contestable; il suffit, pouj 
la révoquer en doute, de se rappeler, d’une part, que 
le kfialife Amir hiahedrn illali fut assassiné par des 
Ismaéliens, appartenant à la secte dite des Nizâriens; 
d’autre ])ai1 , que les Ismaéliens de Perse, dont ceux 
d(î Syrie reconnaissaient la suprématie, regardaieni 
Ions les khalifes d’Egypte, depuis Mostaly , père d’A 
inir, comme des iiitnts et des usurpateurs'^. 

^ Cl sur le véritable .scus de la dénomination de fiildouj ou fi- 
ddyi, Silv. de Sacy, Méni. de i’Acad. des inscr. et hdles-le lires , t. IV, 
e- 7'^ 1 7/1 , 78 et 79; et M. Quatremère, Mem. sur l’Èçijpte, t. Il , 
|). 5 o2 , 5 o/i ; Hist. des MoihjoIs de la Perse, p. 128, 12/1 , noie. 

’ Cr. iSilvcstre de Sacy, Mémoires de liuéraiure orientale, p. 898 à 
>97. On a vil plus haut un récit détaillé du meurtre d'Alafdliald 
vi/ir de trois khalifes fathimites (p. 4o8, 4o/i). D’après riiistorien 
égyptien Ibn Moyasjsar (ms. arabe de la Uibliotli. imper, n" 801, 
loi. 58 r. ), ArJhal ht arrêter un homme appelé Bédi, qui était au 
nombre des Batbiniens. Cet individu avait jadis été exilé d’Égypte; 
puis il y avait été rappelé, grâce aux sollicitations de quelque inteç- 
ersseur, et il s’éUait formé un paiii.Afdbal courut le dessein de l’oxi- 
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l/aafeur du Mé^alic Alabsâr, que nous avoiiï» 
uieiilionné plus haut, dit que les Ismaéliens se don 
néiii à eux- mêmes le nom de jxiriisans de la secte (jai 
conduit dans le droit chcniin 

et que la croyance à la métempsycose fait lé fond 
de leur doctrine'. Ils tiennent pour maxime que cha- 
cun de leurs souverains est établi pour his purifiqr. 
En conséquence, ils se dévoueni à son service et^e 
crai;>;ueTi( pas de sacrilic'r leur vie pour obéir à ses 
ordres, pcîrsuadés qu’ils seront trans])ortés dans un 
sc'jour où les attendent toutes sortes de plaisirs, et 
dcdélK'.es. Aussi leur chef est-il extrêmement red()n((' 
de tous ses ennemis; car lorsqu’il veut se défaire 
de quelqu’un, il l’envoie ])oignarder par des lsma(‘ 
liens, sans se mettiaî (‘u pein(‘. d(î ce que deviennent 
les UH'urtriers. Toutes les fois que le sultan d’Égypü' 

1(M (tans te Ynuon', (Je .aJI, fillo de (lise/ Alhamih, dos 

eoiidunle de Solaifi’y, cf. Ahoiriféda, Annales, I. Jll, p, i(j/i); oai 
la doctrine bathiiiioimc était professée ouvertement pn'ss de celle 
jiniieesse et dans ses Etat., J)i\ Hallniiiens sr, pnésoiilèreut, réei.i 
ïuanl la faveur d'ètre uils tu prison avec Uédi , el. plusieurs aiilro'^ 
les imitèrent à l’cnvi. Al'dliai les lit arrêter au nojnhre de plus de 
vuip;t, v\ l<*s tua tous. Selon Jbn Moyassar [ihid. fol. 6i v.) , lors 
(|u Airiiîunoûu ilm Alhathaïliy (‘ul été investi du Müiral , en remj)la 
remcijt d'Aldlial, 1] appiit fju’Ilni Sald)àli et les CatliiuM'us s’étaient 
rt'icuns du meurtu d, ^on prédécesseur; qu'ils esperaiemt aussi s(‘ 
tlelairca la lois d Auui et tle son nouveau vi/.ir, et qu'ils avaient en 
♦oye a leurs e-.r-(di-,o.ai,urrs d('iJu>uraiU en des députés por 

leurs do sominos d t ooi .' 'vaient leur lore dislnhiiéos. L'his 
lorion raconto eu^uiu , a-.co K , détails fort circonstanciés, les 
précautions que prit Ahnamot: • pour prévenir les mauvais dessidns 
des Batldniens, Eulin tî .ejon..e sou récit eu disant que le vi/lr lit 
.<r.(>ler les aintmsad.mj,. eluu-es Je rai-enl qu'fbn 8abl)al. avait 
‘'in-o.' pool subvenir a i'-ulirtim dt eo, rjioiounaires d’Ét^yptr 



KEClIEliClIKS son LES ISMAÉLIENS. 7:^ 
fait partir quelqu'un de ces laiiatiqucs, pour assas- 
siner un de scs ennemis, si le coup réussit f l’Isinaé- 
JieiT, à son retour, est bien accueilli de ses compa- 
triotes; mais s’il a pris la fuite, ils le poursuivent et 
le massacrent. L’auteur du Méçâlic ajoute qu’il s’est 
souvent entretenu avec Mobârec, fils d’Alwân, chef 
des Ismaéliens, et qu’il lui a fait beaucoup do ques- 
Kons •concernant les dogmes de sa secte. Il a appris 
*|)ar scs réponses que ces sectaires croient que les 
aines sont emprisonnées dans des corps, qui sont 
destinés a exécuter en tout point les ordres de l’imam. 
Si l’ame quitte ce corps tandis quelle remplit Je 
devoir de l’obéissance, elle est délivi'ée et transppr 
tée vers les lumières supérieures. Si, au contraire, 
elle se trouve en état de rébellion, alors elle est 
[)récij)itée dans les ténèbres inférieures. Les Ismaé 
liens r('ronnaisseni Aly pour le parifteaieur par excel- 
lence, sont jiersuadés que cette qualité a jiassé 
de lui aux imams ses successeurs h 

Le voyageur maghrébin Ibn J3atoiUah “, qui par- 
( ourut la Syrie en i 32(), atteste que les Jsmailiyab 
nu Fidaouiyah occupaient de son temps les châteaux 
de Radmous, de Mainakali, d’Ollaïkah, de Massiâf 
et de Kcbf, et qu’ils n’adrnettaicnt chez eux aucune 
personne étrangère à leur secte. Ils sont, ajoute-t-il, 
pour ainsi dire, les flèclics du roi INâcir Mohammed 
ibn Kélaoiïn, avec lesquelles il atteint les ennemis 

* Mines de VOrient, t. IV, p. 368 . 

' Voyufjes, j)ul)lics «H traduits par DciVénirry et Je D' B. JL 
'^anmûiieUi , t. 1, p, i6G, 167. 
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qui cheixshent à lui échapper en se rendant dans 
rirâk ou ailleurs ^ Ils ont une solde, et quand le 
sultan veut envoyer l’un d’eux pour assassiner un 
de ses ennemis, il lui donne le prix de son sang; et 
s’il se sauve après avoir accompli ce qu’on exigeait 
de lui, cette somme lui appartient; s’il est tué, elle 
devient la propriété de ses fils. 

L’an 720 ( i 32 o), d’après Makrîzy 2, on arrêta itu 
Caire cinq Ismaéliens qui étaient venus à dc.sseiiT 
d’assassiner le sultan Mohammed, lils de Kélaoûn. 
1 7 esl dans la même année que commencèrent les tenta- 
tives que fit ce sultan pour se venger d’un de scs émirs 
nqpimé Karâsonkor, c’est-à-dire, « le geifaut noir * », 

‘ Le coutinualcur d’EImakîn raconte riiisloire d’un imposteur 
qui réussit pendant quatre ans à se faire passer pour Timourlâcli , 
fils de Tchoubàn, rnis à mort par Je sultan Méiic Ânnâssir. Ce per 
sonnage» dil-iJ (foi. c 65 v,), plaçait sur son visage un objet destiné à 
le dérober aux reg.tids. Il prétendail ou agir ainsi, de peur des 
(Idâouy, que le prince de l’Egypte envoyait dans les diverses cun- 
Irées, 

'* Mines de F Orient, p. 36 (j. 

On lit dans deux bistoriens arabes (Aïny, manuscrit iC 757, 
supplément fol. v. üg. ,4; Ibn Férâl» Extraits do. Jourdain, 
V- ^^7) Beïbars apprit en l’année 668 (1270) la nouvelle du 
prodmin enibaiipuimenil de saint Louis et des princes qui devaieni 
i accompagner datis sa seconde croisade. Au nombre de ces princes , 
les deux bistoriens citent le roi du Nourec ajoutent 

ds» esl le pays «des Ixeikoi Kbaldoûu 

(Histoify des ikrhhrs, lexle arche, l. I , p. 44o» i. 2) mentionne 
le même prince; scnlemenf d -rril Tourec, au lieu de Nourcc; et 
son savant traducteur a snppos. vpje. ce mol était une altération du 
mot Lousembounj , poiu iMirrnhiofirq (Uisi. des Berbères, etc. l. 11, 
p. 362, noie). Mais il u’auiail certamernent pas émis cette conjec- 
ture, s’il avait eu sous 1rs yeux les deux passages d’Ainv el d’ibn 
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qui , huit ans auparavant, s’était enfui à la cour de son 
ennemi, le khan mongol de la Perse. On sait qiiiel 
acharnement montra le sultan dans la poursuite de 
sa vengeance , et combien dlsmaéliens succombèrent 
vainement dans l’exécution de leur périlleuse mission. 
Mon dessein n’est pas de raconter les nombreuses 
aitaques auxquelles échappa Karasonkor. Ce sujet a 
oré traité avec beaucoup, d’étendue par M. Quatre- 
mère, dans son mémoire’ , et avec moins de détails 
par Silvestre de Sacy ^ et le baron C. d’Obsson 
On peut aussi consulter à ce sujet la Relation d’Ibn 
Batoutah Je me contenterai de faire observer que 
les cinq Ismaéliens dont il a été question plus haut 
comme ayant formé le dessein d’assassiner le spltan 
Mohammed, étaient sans doute envoyés par Karâ- 
sonkor; car nous savons^ que cet émir eut aussi re- 
cours aux poignards des^smaéliens pour se venger 


Férâl, cités plus haut , et un passage de l’historien persan Bénakéfy, 
ou plutôt de Rachid eddîn , traduit par M. C. d’Ohsson [Des peuples 
du Caucase , etc. p. 2G9) , et où on lit que du pays de Norwiga 
(Norwege) on tirait des faucons hlancs. Dans le même en- 
droit d’Ihn Khaldoûn, et à propos du môme fait, on voit cité Ibn 
Alath ir ; mais ce nom doit être altéré, car Ihii Aiathir était mort prés 
de quarante années auparavant. Il faut sans doute lire Ihn Alkéthir 
, nom assez facile à confondre avec le premier. 

^ Mines de l’Orient, t. IV, p. 369 ù 373. 

Mémoires, etc. p. 34 1, 342. 

Hisf. des Momjüls, t. IV, p. C 48 - 6 r)i. 

Voyages, etc. t. I, p. 167 et 171. Cf. aussi le continuateur 
(l’Elmakin, ms. arabe 019. Le récit des tentatives d’assassinat aux- 
quelles échappa Karasonkor n’y remplit pas moins de sept pages 
in- 4 ° (fol. 266 r. 269 V.). J’cu donnerai la traduction ailleurs, 
de Sacy, Mémoires, p. 34 1 
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du sultan, mais qu’il n’obtint pas plus de succès que 
ceiui-cî^ 

Me voici parvenu au terme.deda carrière qne je 
m’étais proposé de fournir. A partir de cette époque , 
l’histoire orientale ne mentionne plus les Assassins 
qu’à de très-longs intervalles, et presque unique- 
ment pour leur attribuer le meurtre de quclqii|es 
personnages obscurs. Il faut descendre jusqu’au com- 
mencement de GC siècle pour trouver, dans les écrits 
de Rousseau et de Rurckbardt, quelques détails sur 
l’histoire des Ismaéliens, à propos de leurs guerres 
contre les Nossaïriens. Je ne reproduirai pas ces 
renseignements, non plus que ceux, du reste assez 
coiit|'adictoires et assez peu satisfaisants, que nous 
donnent divers voyageurs modernes sur les dogmes 
religieux des Ismaéliens. C’est une question dont je 
réserve l’examen pour l(#travail détaillé que je me 
propose de publier sur l’histoire des Carmatlies et 
des Ismaéliens de Perse, et pour lequel j’ai déjà re 
eiieilli d’abondants matériaux. 


Li:S PANDITS 

^ \A COllK DU ROI RHÔDJA. 

rr «in in DÜ BllÔn.l.\Pl\AD;VM)llA..) 


Les détails ass<'z pi<|uanls laJatils à Kàlidàsa ('I à 
séjour auprès dti roi Rliodja coristituenl la par- 
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(je la plus curieuse de l’ouvrage dcfht nous allons ter- 
miner l’analyse dans le présent article. Cëp^dant, 
il s’ytrouve encore quelques gracieux passages et des 
scènes de la vie intimé des Hindous qui méritent 
d’étre étudiés. La meilleure manière de connaître 
un peuple, n’ est-ce pas d’interroger les écrivains qui, 
comme Bellal, aiment à peindre la société de leur 
temps; à la cour, à la ville, et jusque dans les cam- 
pagnes. 

La réputation de générosité que Bliôdja s’était 
acquise, n’avait pas tardé à se répandre dans toute 
l’Inde. Un jour qu’il partait pour la chasse, un poëte 
du pays de Taïlanga\ qui mourait de faim, i’atten 
dit au passage et lui débita ce compliment assez bien 
tourné ; 

« A la vue du bienheureux rgi Bliôdja , trois choses fondent 
à i’inslant même; Tarme de l’ennemi, la peine du poêle, et 
la ceinture de celJés qui ont des yeux de gazelles. >» 

Cinq cent mille pièces d’argent furent comptées 
au ])oëte pour prix de son improvisation. Tout aus- 
sitôt il en arriva une demi -douzaine d’autres, et 
Bliôdja, qui venait de donner une si grosse somme, 

‘ L’une devS cinq parties du Dràvira, province fort étendue qui 
comprenait le pays d'Orissa et celui de Madras, tout le territoire où 
SC parle la langue tetinga ou teloogoo. Il est à remarquer que les, 
hrâlimanes de ce pays, dont parient les légendes ou les poètes, sont 
d’ordinaire fort pauvres. On Jes voit s'aventurer bien loin, vers les 
états plus civiliséîs du centre de l’Inde, pour demander l’aiimone. 
(Voir la légende de Soudâma; selon le Preni'Sâgar et les autres ou- 
\ragesdcla secte viclmailc, ce vieux brâbmatie!, enriclù parKrichna, 
venait du Drâvira.) 
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éprouva, à. leur vfte, une surprise peu agréable. Le 
poète qi|i avait déjà parlé comprit la pensee du prince ; 
il lui dit, en faisant allusion au lotus qu il tenait dans 
sa main royale : 

«Pourquoi le fâches-tu contre quelqu’un? Ne l’cn prends 
qu'aux doux parfums de Ion propre ncclar. La fleur qm 
compte cent feuilles voit s-ur chacune d’elles les abeilles bu~ 

hner!>» 

Et voyant le monarque sourire à cette allusion, 
qu’il avait comprise, le poète développa ainsi sa pen 
séc : 

«L’avare ne peut ni procurer la richesse, ni en jouir lui- 
même; a peine la touche-l-il de la main commed’eunuque 
une femme î 

«Celui qui se réjouit quand oq lui demande, celui qui, 
après avoir donné, sait dire d’alîectueuses paroles, il sullil 
(jij un homme le vole ou le louche pour obl(?nir la voie du 
ciel ! » 


Uécompense de nouveau, cl aussi géjiéreiisemeni 
(|nc la première fois, le poète du pays de Taïlanga 
invita ses collègues à aller trouver le roi , qui se repo- 
sait sur le revers d’un fossé planté de cocotiers. Les 
sk autres poètes, sliinuiés par ce qu'ils avaient ap- 
pris des dispositions libérales du roi de Màlwa, lui 
dirent, m iaisanl allusion à un étang : 

«S’il n'v avait iir la ro\ec un concours de cruches qui 
viennent vides et s’ep rtlout aml pleines, à quoi servirait la 
pièce d'eau. » 

(d\o/. nous, on (Mi conviendra, les poètes se gai- 
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cleraient bien de se comparer à des cruches ! Dans 
les pays chauds, dans llndc surtout, où Teau est à la 
fois la joie du corps et la santé de fâme [dliarmâva- 
liarïiy le véhicule des devoirs religieux), on na point 
songé à faire des cruches fcinblème de la sottise. Le 
roi agréa donc ce beau compliment; cent mille pièces 
d’argent furent comptées à celui qui l’avait récité , 
si bien que Govinda (le premier pandit que nous 
ÿvons vu faire la leçon à Bhôdja) en prit de l’hu- 
meur. A ce propos , Tun des six poètes nouvelle 
mçrit arrivés lui dit avec ironie, en continuant l’al- 
lusion : 

«Quel est celui dont la soif f importune? Personne n’est 
entré pour boire au milieu de les eaux; si le crocodile ha- 
bile un étang, 6 bSmme vertueux! il n’en trouble pas l’eau 
par ses jeux! » 

Dans la joie qu’il éprouva d’entenefre ce distique, 
le roi Bbodja prit la résolution d’ouvrir son palais à 
quiconque saurait faire des vers, sans avoir égard 
au rang ni à la caste. Ce f/dfra simple, mais ferme 
et bien mesuré, lui servit à formuler sa pensée : 

« Que le brahmane lui-même, s’il est sot, reste hors de ma 
capitale; que le potier lui-même, s’il est intelligent, demeure 
à ma cour. » 

Le roi Bbodja parviiit-il à navoir que des gens 
d’esprit dans sa ville de Dhârâ? La légende l’affirme, 
bien que cela soit dilïiciie à croire; que dis-je, elle 
le prouve par l’anecdote suivante, que Bellal raconte 
avec une verve charmante. Un jour, on annonça à* 
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Hhôclja farrivée dun pandit qui venait encore du 
pays de Drâvira. Avant de le faire entrer, le roi, 
comprenant bien le motif qui amenait le pandit de 
si loin , se prit à réciter cette belle stancq : 

« Il suffit aux riches de connaître la lettre a pour que leur.s 
désirs soient satisfaits; voilà pourquoi ils écoutent les voix 
plaintives des malheureux qui leur demandent l’aumône » 

Le pandit ayant été introduit, le roi le fit asseoir : 
U Cette assemblée s embellit de ta présence, lui dit- 
il gracieusement, et tu ressembles à Indra au milieu 
des dieux! Voyons, fais acte de pandil. >> Tout aussi- 
tôt le poêle répondit : 

« O Bhôdja ! en voyant la splendeur de la^ersoune , Brahma 
ne songe plus au reste des atomes qui émaneul de lui ; le so- 
leil de la puissance .se relire aux mains (1(‘ (liva, l’astre du 
jour dans le ciel gt le feu dans Je sein de l’Océan! » 

Cette stanc(‘ alambiquée valut au poêle cent mille 
pièces d’argent par syllabe; c’était le tarif à la cour 
de Dliâra , quand la recherche de l’expression s’alliait 
à la prétention du style. On conçoit que le pandit 
était peu désireux do quitter un pays où il faisait si 
bon réciter des vers ! « Sire , dit-il au roi , je suis venu 
ici avec ma famille , si vous daignez l’ordonner, j’es- 
pérc (lcmcur(‘r ici; vous le savez ; 

« Uïî maître qm donne la richesse et qui apprécie le mé- 
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vile s’obtienl à force de piété; mais l’anii attaché a notre per- 
sonne, l’homme pur et habile, le poëte , le pandit éclairé, 
voilà ce qu’on ne trouve pas facilement. »> 

«Eh bien, dit Rhôdja à son ministre, que l’on 
cliercho dans ma capitale une maison oit loger ce 
pandit et sa tarniile!» Voilà le ministre qui se met 
en campagne. Il a beau aller de quartier en quar- 
tier, cjiercliant un sot à déloger, il n’en peut trouver 
aucun. Ennuyé de courir en vain , il avise une grande 
maison occupcic par un tisserand. «J’ai là précisé- 
ment ce qu’il me faut, pensa le ministre. Eh! tisse- 
rand, sors de ta demeure, nous avons un pandit à 
établir tJiez toi? » — « Seigneur juge , répartit le tis- 
serand, je suis prêt à répondre aux questions du 
roi. U part, arrive au palais, saliu' Bhôdja, et s’é- 
crie sans SC troubler : 

• Sire, Ion minisirc me met à la porte de chez moi, sous 
prétexte q'C" je suis un sol, un ignorant! Vois par lüi-méme 
si je suis un imbécile ou un pandit : 

«De la poé.sic, j’en fais; csl-cc que je léen fais pas de la 
plus belle P 

«vl’cn fais de toutes mes forces; est-ce que ce que je fais 
ne réussit pas ? 

«O toi le plus bel ornement de la tète des rois! Le tapis 
coloré de leurs pieds; 

« () Vikrarnâditya! voilà mon texte; je lisse, j’arrive^! » 

‘ Voici la transcription de cette stance : 

Kâvyaih karôm'i nalii tchàroutarani karômi 
Yainàl karômi nahi sîJhj'uti hiih karomi 
l î ko U P dlaman limani raiidj itapâdapîi hafh 
Çrisâfiasankakavcijâm'l vayârmyAmi. 

Les allitérations semblent vouloir imiter le mouvement de la na- 
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Le roi ayant remarqué que ce tisserand venait de parier 
en style Tamilier, lui dit : « Une série de mesures gracieuses 
constitue une composition poétique, comme aussi la sayeur 
de l’idée; après y avoir réfléchi, lu dois réciter dans cette as- 
semblée une autre stance plus soignée! — Sire, répartit le 
tisserand, roi de Mâlwa , prince des hommes ! il est tout à fait 
inconvenant que des gens de basse caste (comme moi) pren- 
nent la parole dans une assemblée pour discuter (les textes 
le disent); aussi, bien qu’il s’agisse d’une réponse véridi([ue 
et qui a son à propos, je garderai le silence. 

« Puis(pie les lois qui régissent une assemblée royale sont 
autres que celles d’une assemblée de pandits, reprit Bliodja, 
lais ta réponse. Je suis amateur de poésie, va n’aie pas pour. 
— Sire, dit le tiss(n‘and , à l’exception de KAlidasa, il n’y a 
pas, à mon sens, un seul poilc ici. Y a-l-il dans c(!tte assem- 
blée, si ce n’est Kâlidasa, un seul poêle qui connaisse la vé- 
ritable nature de la poésie? 

<1 Ce qui constitue la gramhnir de l’art de bien dire, ce qui 
est le [U'oduit de la maturilt* du nectar dii à la généreuse 
compassion du précepteur des dieux, voilà le but qui ne s’at- 
teint pas môme par b' rude labeur de réliub* du Véda et 
des pratiques religieuses. 

«Bien qu’il habite avec joie dans un étang, le plongeon, 
qui rend boueuse ]’<;au limpide, perçoit-il le ])arfum ((jui 
émane) d’un lieu abondant en lotus? 

«Et même cel eneliaîncment rapide, cx'lte saveur de spi 
rituelle hnesse d’un vers gracieux, le lien des stances bien 
remplies, tout cela est sans ellel sur l'cspril d’un sot, mais 
réussit sur l’esprit d’un poete; ronllade tombant dn coin 
dune prunelle an soudain ravonnemeni, el iaiUMie par une* 


veile, qui va, revient, pari cnv..- ( puis le tisserand frappe deux nu 
trois fois la trame pour serrer b fils. Celle rneiue image est repro- 
duite jusque dans le retour d*’ la pensée h, le fais. . . Est-ce que je ne 
lais pas? ... . » Ou comprend qu i! est presque impossible de traduire 
cette stance, qui n’a guère de, .sens en elle-même 



SS 


LES PANDITS A LA COUR DE BHÔDJA. 

jeune (einine, csl sans saveur pour l’enfani, mais elle réjouit 
les jeunes gens. » 

Tout aussitôt, la brahmanî Sîtâ , fameuse parmi les savanis 
et les lettrés, se mit à dire : 

« Et s’il est dérouté par l’expression d’une grande pensée 
trop forte pour lui, le sot s’en prend à la poésie, non a sa 
propre sottise; c’est le faiseur de corsets qu’accuse d’ordi- 
naire la femme dont le sein est aplati! » 

Le tisserand reprit : «Sire, les voix des enfants dans les 
jeux de l’enfance, des femmes dans le plaisir, des poètes dans 
*les louanges, des guerriers dans le combat, ne sont jamais 
plus belles que quand elles prononcent ton nom; ô seigneur! 
sQuviens-loi quelle est la puissance de ta fascination! » 

Le tisserand qui parlait si bien avait fait preuve 
d’assez de talent pour n’être pas classé parmi les 
sots; non-seulement il ne fut pas délogé, mais en- 
core i) recul du roi la récompense habituelle, ceni 
mille dinars. 

Bhüd ja aimait à se promener la nuit dans les rues 
de la capitale , à la manière des souverains de fOrienl 
dont riiistoire à célébré la justice. Une nuit donc, 
il aperçut deux voleurs qui causaient à voix basse. 

Ami Marala \ disait fun deux avec emphase, 
merne quand le monde est englouti dans ces t(* 
nèbres vivantes, je vois tous les objets environnants 
comme des atomes perceptibles, tant je suis habitué 
il l’obscurité. Ces richesses que nous venons de pren- 
dre dans un magasin ne me font pas plaisir... 

« Comment peux-lu dire qu’une masse de valeurs pré- 

^ Ce mot, qui a bien des significations, se prend aussi dans le 
'-eus d(‘ « gredin , mauvais sujet ». 
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cieuses enlevées d'un magasin ne sont pas une cliose 

Agréable, reprit Marâla. 

« De loules parts rôdent les gardes de nuit, dit Çakoimta ’ 
(le premier voleur) ; ils vont éveiller tous les habitants avec 
le bruit de leurs gongs et de leurs tambours. Partageons vile 
le butin et allons nous-en ! » 

« Ami, répliqua Marâla, que coinpies-iu faire de ce joyau 
([ue tu viens de prendre, et qui vaut des millions? 

« .Pen donnerai la valeur à quelque brahmane. A la porle 
septentrionale de la ville, il y en a un fort habile dans la 
connaissance du Véda, et fort pauvre aussi; on le nomme 
Vichnou-Çarrnan. Il se fient là tout le jour, évilanl le con- 
Incl d’un ^;oiidra, aussi prendrai-je inoi-môme le costimje 
d’un deiix-fois-né pour qu’il n’hésite pas à recevoir ce pré- 
sent de ma main. Par là je ferai qu’il ne soit plus obligé de 
mendier et qu’il ne meure pas de faim. 

«Ami, répliqua Maràla, tu as raison. 

« 11 faut donner, comballre et lir<‘ les saintes écritures de 
bon cœur, sinon, pour soi et pour les autres, l’aumône, la 
valeur et la récitation des prières ne servent à rien ^ 

« Mais eidin, quel fruit de piété espéres-tu retirer de celle 
aumône (loi qui es uu voleur et un l oùdra) ? 

« Çakounla répondit : 

« Le sot ne donne pas son bien de pour de devamir pauvre ; 
riioinmc intelligent, au contraire, répand autour de lui ses 
richesses, et cela aussi de peur de le devenir 

‘ (’o mol «un oiso.'Hi» , el parrici]îi(''renicnl le vautour 

mdieiu 

' ^ ^rT i 

■TRTÇI WraTi; U 

liimxiti i\ lo sens d<' oc beau moi du p)saumo ; dispersit, deJii pau- 
pivibiis. 
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« Fant-il donc attendre qu’on ait la tôle tranchée pour ra 
I hetcr scs laulcs par des aumônes ? 

« Ecoute,. dit à son tour Marâla ; 

« Ce qui est véritablement un vase formé par le Véda, ce 
qui est un vase de mortification, le vase le plus choisi entre 
tous èsl celui dans le ventre de qui n’entre point la nour- 
riture du çoùdra 

« En ce cas , reprit Çakounlo , que comptes-tu faire de ce 
trésor ? 

«Moi? Le voici. Jadis, sur la route, étant en compagnie 
de mon père, je rencontrai un jeune étudiant brahmane qui 
nous fit un séduisant tableau de la sainte ville de Bénarès 
Qr mon père gagne sa vie depuis son enfance par le vol , 
comme nous le faisons nous-mêmes. 11 renoncera dès lors à 
sa profession et se retirera à Bénarès, il y vivra en ascète 
avec sa famille, grâce à ce trésor, que je mettrai à sa dispo 
sition. 

«Ami, s’écria Çakounta, ce sera un grand bonheur pour 
Ion père. » Et il récita les trois strophes que voici en Thon 
neur de la bienheureuse ville de Bénarès : 

« Celui qui habite Vârànasî a l’âme toute parfumée de 
l’exhalaison des offrandes faites aux dieux; Indra lui-iiierae 
y serait à peine un habitant de la classe du peuple ! » 

« Elle est un champ imprégné de sel et propre aux fruils 
des œuvres, la ville de Vârânasî, où la béatitude linale esl 


ichijarMlPi rnTiTT?! I 


O; distique fait allusion au passage de Manou (1. IV, st. 2 i o), où 
il est dit qu’un brahmane ne doit pas recevoir de la nourriture « d’un 
voleur, d’un chanteur public, etc.». Cependant, d’aprtjs le même 
législateur, un deux;fois-né peut recevoir de l’argent de toutes mains, 
f't de for aussi. Dans le même livre IV, il est dit formelh’rncnl 
(si. 248) : «Une aumône apportée et ollerte, et non sollicitée, peut 
être accepté!', — te maîtie des créatures y a consenti, — même (je 
la main d’un homme qui commet de mauvaises actions.» 
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obtenue par les gens de caste vile tout comme par les 
pandits ! 

«Celte ville de Vârânasî, oii c’est une fêle de mourir, où 
Ton porte pour ornement la cendre de fiente de vache (con- 
sacrée à ÇWa) , où l’on a autour des reins un pagne de soie , 
celte ville est-elle cfi’acée par aucune autre ? » 

Ces vers causèrent une véritable joie au roi 
Bhôdja; il se retira en disant : «Ne jugeons, point 
sur les apparences; les voilà dans la bonne voie!)) 

L’anecdote suivante prouve encore mieux com- 
bien le roi de Mâlwa pardonnait volontiers aux vo- 
leurs et se montrait peu disposé à les châtier, pourvu 
quils récitassent quelques beaux vers. Le premier 
ministre avait remarqué avec peine que tout l’ar- 
gent du trésor était dépensé en folles libéralités. 
N’osant Liire entendre au roi des paroles de sagesse , 
il s’avisa d’écrire avec de la chaux (nous dirions de 
la craie), sur le panneau de la porte qui conduisait 
aux appartements intérieurs, cette moitié de vers : 

« Qu’il garde des ressources pour le cas de détresse ! " 

Au matin, quand il sortit de sa chambre, le roi 
lut les caractères tracés sûr la porte, et il y répon- 
dit en achevant le vers par ces mots : 

« Pour les gens lieureux d’où viendrait la détresse ? » 

Le jour suivant, le ministre répondit par celte 
autre moitié de vers : 

Le Destin se fàclie quelquelois ! »> 
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Et le roi acheva le vers par celte réponse : 

« Ce qui esl accumulé périt ^ ! » 

Le ministre s’avoua vaincu et demanda pardon 
au roi. Quelques jours après, croyant que le sou- 
veraiii était endormi, un pandit voleur pénètre dans 
le palais jusqu’à l’endroit où est déposé le trésor. 
En un instant il fait main basse sur tous les joyaux 
qu’il aperçoit, mais le remords s’empare de lui , et 
il exprime par le distique suivant les sérieuses ré- 
“ fl exions qui assiègent son esprit : 

«Les estropiés, les lépreux, les aveugles, les manchots, 
les misérables, sont autant de mortels qui mangent le fruit 
du péché commis dans une existence antérieure ! ^ » 

Cependant, le roi Bbôdja avait fini de dormir. H 
se lève au milieu de son magniliquc palais; à la vue 
de sa couche richement ornée, sur laquelle repose 
sa favorite, il pense à son splendide cortège d’élé- 
phants, de chevaux et de làntassins. Enivré de la 

: H 
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” On trouve la même idée, exprimée d’une façon un peu difll'o- 
renlc, dans Y Ilitôpadcfa (liv. I, fable ii), et traduite ainsi par 
M. Jotinson ; « Sickness, sorrow, pain, bonds and allliction ; tliosc 
«arc ihc fruits of tlie Iroc of tlie personal transgressions of corpo- 
" real beings. )) 
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gloire du pouvoir suprême, il se met à dire avec 
orgueil : 

«De jeunes ülles qui troublent la raison, de bons amis, 
— des parents lionnôtcs , des serviteurs dont la voix inspire 
la confiance, — des troupes d’éléphants, des chevaux ra- 
pides. ...» 

Et le voilà arreté tout court après le troisième 
pàda de sa stance. Le quatrième vers lui faisant dé 
faut, Dhôdja récitait de nouveau les trois premiers, 
quand le voleur, qui lavait entendu, rijiosta par ces 
mots : 

« En un clin d’œil tout cela a cessé d’exister !...>» 

((Holà! qui es-tu, grand homme, s’écria le roi; 
que fais-lu là, dans mon trésor? — Sire, réplit{iia 
le voleur, promeltcz-moi ]’impiinilé? — Parle, ne 
crains rien ! a — Le voleur dit: «Je suis le fils d’un 
bràhinanc; ayant [lerdu au jeu tout ce que je pos- 
sédais, je suis venu ici pour prendre de l’argent.... n 

«Ne joue plus ainsi. » répondit Bhodja; non-seu 
lernont il lui donna tout ce qu’il avait perdu, mais 
encore il lui lit présent pour vivre de cent mille 
pièces de monnaie, qui lui furent comptées au ma- 
tin. La sage réponse du voleur j)rouvait assez qu’il 
était converti ! 

Une autre fois Uhôdja. rodant la nuit dans les rues 
de la capitale, apïuçut im voleur qui luan liait tout 
doucement; il le suit, san laisser voir. Le voleur 
pénètre dans la maison d m» iufihmaiK'. et le loi sf‘ 
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glisse à ses côtés. Or, la femme du brahmane, qui 
était éveillée, dit à son mari, qui dormait à terre 
sur un tas de paille : « Mon maître , donnez-moi un 
morceau de votre vêtement pour me couvrir! 

«Prends ton enfant sur ta hanche pour te ré- 
chauffer, répondit le brahmane, je nai plus là qu<; 
la terre nue. 

«Mais enfin, mon maître, vous avez là de la 
paille. ...» Ainsi conversaient les deux époux dans 
l’obscurité de la nuit , quand le voleur entra. Ce- 
lui-ci comprend qu’il ne va enlever qu’une guenille. 
11 la rejette aussitôt, se met à pleurer, donne au 
pauvre brahmane son propre vêteme nt, et se retire 
en disant : « Hélas ! 

« PeuL-on remplir son propre ventre aux dépens de paii» 
vrcs gens descendus jusqu’à la misère? PeuL-on tuer ceux 
qui, tout-puissants qu’ils sont, rendent service aux autres ?î> 


Cette stance ap])rit au roi combien le voleur était 
repentant et attendri. *()tant de sa main une belle 
bague, enrichie de pierreries, il la lui donna, en 
disant : «Brave homme ! je suis comme vous un rô- 
deur de nuit. Voici un joyau qui vient de la main 
du roi lui-même. Gardez-le bien, et surtout ne le 
vendez pas à vil prix ! » 

Le voleur prend l’anneau, puis, retournant vers 
la demeure du pauvre brahmane, qui s’était en- 
dormi: «Excellent homme, lui dit-il, voici un an- 
neau que le roi lui-même portait à son doigt; gai* 
doz-vous bien de le v endre à vil prix ! h Quand le joui 



90 


JANVIER 1855. 


lut venu, le brahmane neut rien de plus pressé que 
d'aller vendre le précieux bijou; il en retira une 
somme considérable, avec laquelle il acheta de ri- 
ches parures et de magnifiques vêtements. Bhôdja, 
désireux de savoir si le voleur avait donné le bijou 
au brahmane, envoya chercher ce dernier. Tout 
aussitôt le deux-fois-né arrive avec assurance et salue 
le prince: ((Excellent brahmane, lui dit Bhôdja, 
cette nuit tu n’avais pas même de la paille pour te 
coucher; d'où vient que te voilà tout brillant de ri- 
ches bracelets el de vêtements de soie P» 

((C’est singulier, pensa le brahmane, comment 
sait-il ces détails de ma situation?» Puis il récita à 
liante voix la stance qui suit : 


« Pour les grenouilles qui dorment dans les trous, la re- 
traite sous terre est comme la mort ; pour les tortues el les 
anguilles il suffit qu’elles sc roulent sur l’iicrbe prithoa [ni- 
(jella indtca) et sur l’herbe koaça [poa cyrwsuroidcs] , el les 
v(jilà engourdies; mais, dans l’étang (où sommeillent ces aiii 
maux), qu’un nuage survenant jtar hasard verse de la pluie 
hors de la mousson, c’est assez pour qu’ils s’éveillent, y eut 
i\ si peu d’eau qu’une troupe d’éléplianls sauvages la boivent 
sans même y plonger leurs trompes » 



Four bien compreudro iv sro . b* ces vcrh,il laui sc souveiur (juc, 
dans l’tiîd(^ comme dans )csa«Mi.\, pays cliaïuls, ('csl par l’ellet di* 
ia sécheresse, el non dt» irool, (juc les sau^icn.^ tombent dans un 
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Toutes ces petites histoires courtes et bien racon- 
tées, Fauteur du Bbôdjaprabandha les débite les 
unes- après les autres, au hasard, comme s’il faisait 
l’inventaire de pièces plus ou moins authentiques 
recueillies par la postérité. On a pu remarquer qu’il 
ne conclut jamais; le personnage introduit sur la 
scène récite des vers, le roi de Mâlwa donne une ré- 
compense que le trésorier inscrit sur son grand livre 
sous la forme d’un distique; et le narrateur passe à 
une autre anecdote. En voici quelques-unes encore 
du genre de la précédente, et qui sont comme des 
spécimens de gracieux compliments à l’usage des 
pandits qui paraissent devant les rois. 

Bhôdja aimait la chasse, comme tous les souve- 
rains de l’Inde. Un jour qu’il courait la forêt, il lui 
arriva de percer avec sa flèche un cerf, et la biche 
étant restée sans trembler devant le chasseur au lieu 
de prendre la fuite, un poëte survint qui se mit à 
dire : 

« (Tel est) le roi Dhôdja, même quand il va à la chasse, 
môme quand la flèche est posée sur Parc, meme quand l’arc 
est tendu , meme quand la corde échappe de sa main, même 
quand l’arme frappe le corps du cerf, ranimai ne fuit pas de 
sa retraite, ne s’épouvante pas, ne tremble pas de tous ses 
membres, ne se précipite pas à terre. Habile à chasser, il 

sommeil léthargique. Quant à la croyance que certains animaux, 
tortues, anguilles et autres, s’endorment en touchant les herbes ci- 
dessus désignées, elle est populaire dans l’Inde, et tient sans doute 
à ce que ces amphibies, poissons ou reptiles de diverses espèces, se 
rehrent dans les herbes humides aux approches des grandes sèche-, 
iTsses, et y demeurent immobiles. 
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fascine, il trouble en son cœur la bêle désireuse de voir celui 
qu’elle croit être le dieu de l’amour. 

Le roi lui donna ccnl mille roupies jiar chaque 
syllabe. Un autre jour, comme il présidait rasseni 
Liée, le portier vint dire : «Sire une vieille brâli- 
manî, qui est veuve et qui habite aux bords du 
Gange, désire voir Votre Majesté. — Fais la entrer, )) 
répondit Bhôdja. La vieille s avance vers le prince, 
et le salue en disant : «Puissiez-vous vivre long- 
temps;» — puis, elle ajoute : 

« Le feu extraordinaire de la majesté de Bbodja s’éveille 
dans les villes et les villages des princes de la terre; là où 
il a ])énétré, les herbes poussent dans les palais des rois 
ennemis ! » 

Un vase rempli de pierreries fut la récompense 
qu’obtint la vieille hrahiuauî. Une autre femme s(‘ 
présenta aux portes de rassemblée demandant à pa- 
raître devant Bhodja, c’était l’épouse (fuii entrepre 
ueur de théâtres. Dès quelle ajjercut \v roi, elle lui 
débita ce compliment ernphatirjiio qui indiquait che/, 
clle la connaissance des traditions ancien ues. 

aBali habite Jes régions inférieures où il a été contraint 
de descendre (après que Vichnou, sons la forin(3 d’un nain, 
lui eut enlevé le ciel et la terre) ; à cela qu’y a-t il d’élon- 
liant (jC cju il y a d élonnant , c’est que l’arbre d’aboiulaïua' 
planté dans le ead soit contraint par toi de descendre sur la 
terre fl 
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Dans une autre occasion, on voit un brahmane 
civaïle recourir à la magie pour assaisonner d’un 
peu de merveilleux ces louanges éternelles dont le 
souverain de Màiwa aurait peut-être fini par se las- 
ser. Un jour donc que Bhôdja revenait de la chasse, 
un pandit le salua en lui adressant les bénédictions 
d’usage , et dit : « Sire ! j’arrive du pays de Çrîma- 
doLiddîeadjagannatha \ situé sur le bord de la mer 
ûiâentale. » 

(( Les mortels sont trop heureux, répondit Bhodja, 
de voir de saints personnages qui, comme vous, 
habitent les lieux de pèlerinage. ^ 

Le brahmane répliqua : «Je ne suis pas seulement 
un habitant des lieux consacrés par les pèlerinages, 
je suis un homme versé dans l’art de l’incantation. 
— Les brahmanes et les belles œuvres vont de pair, 
dit le roi; pandit, la science des incantations sert à 
obtenir des récompenses dans l’autre monde; elle 
peut en procurer inêixK' dans celui-ci. — Sire! con- 
tinua le brahmane, l’obtention de la science qui 
consiste à enchaîner des (sentences révélées) par la 
déesse Saraswatî est renommée dans le monde ; mais 
l’obtenlion des richesses ne s’acquiert que par le 
Desti.n 

« Les qualités sont des qualités, rien de plus; elles ne sont 
pas les causes de la puissance surnaturelle; dans l’œuvre de 


’ (rest-à-dirc « le birnlieurciix Çiva niaîlre du ruond(‘ » ; sans doulc 
la ville de Dja^gernatli. 
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l’accumulation des richesses, les influences du Destin oui 

une action distincte \ •> 

« La science , la poésie sont des qualités , reprit 
le roi; la richesse n’est pas uniquement ce qui con- 
duit à la renommée. » 

((Sire, reprit le pandit, par la connaissance des 
incantations, on obtient le pouvoir de ne pas être 
tué; quand trouvera-t-on dans la poésie une pareille 
puissance? Sire ! voyez une chose merveilleuse. Avec 
la permission de^Civa, la personne sur la tête de qui 
je poserai ma main, sera remplie des grâces de la 
déesse de l’éloquence. » 

<(Bon poète; dit Bhodja, grande est la puissance 
du dieu que tu sers. » — Puis, appelant une de ses 
esclaves, il ajouta : u Pose ta main sur la tête de cette 
femme. » Tout aussitôt le jiandit plaça sa main sur 
le front de l’esclave, en disant : ((O déesse, quü soit 
fait ainsi qu’il plaît au roi ! La poésie qui sort en' s(‘ 
jouant de la bouche de Saraswatî est passée en ceti(‘ 
femme !... Dis quelque chose qui soit agréable à 
l’esprit; )) et l’esclave dit en s’adressant au roi : (c Siie, 
souverain de Dhârâ, voici que j’aperçois partout 

comme un cercle lumineux formé de paroles 

Ordonnez, sire, {[ikî dois-je célébrer?)) Le roi ayant 
tout à coup bxé les regards sur son cimeterre placé 
devant lui, répondit: u Célèbre mon cimeterre 1). 
L’esclave dit h f instant oiéme : 

I irrrn ^ gnu rp ^ iwrr uf%FTôr: i 
iTri^TTPr omter n 
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«Ton glaive que voici est un nuage, ô roi de Dhârâ! Et, 
chose merveilleuse, ce sont les yeux des femmes de tes en- 
nemis^qui laissent échapper Teau; quand il est sorti de son 
fourreau, dans la mêlée, il provoque la pauvreté chez les en- 
fants des princes ’ . » 

Cette petite scène ressemble assez à une scène de 
magnétisme, elle rappelle aussi les jongleries des 
Harvis égyptiens. Le brahmane souffle à l’esclave la 
stance quelle récite et, pour sa peine, il reçoit cinq 
vases, d’or remplis de pierres précieuses. 

D’ordinaire, le trésorier de Bhôdja payait comp- 
tant et sans se faire prier. Cependant il arriva à un 
pauvre brahmane de se voir plusieurs fois de suite 
éconduit fort impoliment. Voici à quelle occasion : 
le roi chassait; au moment où il traversait une pe- 
tite rivière à cheval, il rencontra un homme qui 
portait sur sa tête un fagot de bois à brûler. L’ayant 
reconnu à son costume pour un brahmane, il lui 
demanda : u Quelle est la profondeur de feau , ô deux- 
fois-né? » Le bonhomme prit haleine; puis à la vue 
du roi , comprenant que sa pauvreté allait avoir un 
terme , il répondit : « Elle me brûle jusqu’aux genoux, 
ô roi des hommes! — Et pourquoi cela? — Parce 
qu’on ne rencontre pas partout vos pareils — Eh 


^ (3n sait que les Orientaux (les Arabes et les Persans, aussi bien 
que les Hindoux) comparent au miroitement de l’eau le poli de la 
lame d’un glaive. 

' Le mot du texte djalam signifie « eau », et aussi « froid », dans le 
sens de chagrin; de Ic^ la réponse du vieux brahmane. Ce petit col- 
loque forme un çléta : 
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bien , va trouver mon trésorier, il le comptera cent 
mille pièces de monnaie. » 

Le vieillard se bâte d’aller vers les trésoriers et leur 
expose sa demande. « Brahmane , lui répondirent-ils, 
en riant aux éclats, une figure comme la tienne ne 
vaut pas cela!» Tout déconcerté, le pauvre pandit 
retourne vers le roi; après lui avoir fait part de sa 
mésaventure, il dit ce vers gracieux : 

«O roi! des flots d’or échappés de les mains pleu*rcnl de 
tous côtés, et sur moi, qui suis couvert du parapluie de la 
misère, il n’en tombe pas même des gouUes.» 

«Va de nouveau vers mes trésoriers, répondit 
Bhôdja, et eetle fois, demande leur deux cent mille 
pièct's d’argent. » Les .trésoriers accueillirent encore 
1(‘ pauvre brâhmau(' avec des sarcasmes, si bien que 
eelui-ci revint dire au roi : 

«Lorsque tu verses la pluie, ô Indra! tous les arbres se 
chargent de brandies nouvelles, et moi, arbre de la ramüle 
des pandits, j’attends encore les premières feuilles *! » 

« Sire, tes vainiens de trésoriers se rient de inoj , 
ri même ils ne versent pas la soniine promise. » Le 
roi lui accorde eetle lois trois cent mille pièces 

fei-UR* fcBT I STT7535 II 

ft I uônr^; u 
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d’argent; nouvelle demande du brahmane aux tréso- 
riers, nouvelles plaisanteries de la part de ceux-ci. 
Poilr le coup, le vieux brahmane, tout en colère, 
revint dire au roi : « Sire ! tous les gens sont de grands 
scélérats; ils clignent de Toeil, me rient au nez el 
ne me donnent rien. » 

« louons rdrorl suprême, persévérant el individuel, 
par lequel on fait fondre un ennemi ; toujours par le soleil , 
qui est la vraie force, l’obscurité la plus complète est dissi- 
pée, toujours elle est mise en fuite. 

Trois cent mille pièces d’argent et dix éléphants 
furent enfin donnés au vieux pandil, qui semblerait 
avoir mieux mérité cette récompense par les deux 
premiers çlôkas que par cette dernière stance, fort 
alambiquée; mais il ne faut pas oublier que l’auteur 
du Bhôdjaprahandha cherche à introduire dans ses 
récits le plus de citations possible; il épuise un sujet 
et ne s’arrête que quand il a déversé tout ce que sa 
mémoire lui fournit de vers et de stances appropriés 
à la condition du personange mis en scène. 

Voici deux anecdotes assez piquantes , et qui prou- 
veraient que Bhôdja, dans ses courses noctifrnes, 
poussait la curiosité jusqu’à l’indiscrétion. La pre- 
mière de ces histoires nous le présente comme un 
prince intelligent et qui sait entendre sans se fâcher 
des vérités assez dures. 

Une nuit, il errait dans sa capitale, prêtant l’oreille 
aux discours de ses sujets. Comme il marchait tout 
doucement au bord du chemin, il entendit une voix 
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qui disait : « Chère amie, parce qu il donne quelques 
petites choses, le roi Bhôdja semble jaloux de la 
renommée de prince généreux que possédait le liien- 
heureux Vikramâditya, souverain de la ville d’Ou 
djaïn. Ah! qu’il s’en faut que Bhôdja ait acquis la 
renommée de Vikramaditya! Il a beau être élevé 
au premier rang et célébré avec emphase par ces 
pécheurs de pandits, Mayoûra et les autres, iinique- 
ment occupés à chanter ses louanges, Bhôdja est 
Bhôdja, et rien dé plus. 

« En s’alfachant une fausse crinière qui le déguise , le chien 
peut usurper le rang suprême du souverain des animaux ; mais 
coiniuent imilera-t-il cette odeur qui fait trembler le cheval 
et le terrible éléphant, le bruit que fait en marchant le roi 
des bêtes fauves ? » 

«Cet homme dit vrai, pensa Bhôdja, écoiitous 
les paroles qu’il va prononcer encore.» l^e pandit 
reprit ; 

« O Vikramàrka ! par loi. prince fortuné, huit cents vil 
luges furent donnés an lils pauvre d’un brahmane; y a-f-il 
en Bhôdja quelque chose de ta magnanimité P « 

« Oui , un potier lui même obtiendrait la dignité suprême 
d un roi des créatures, si Bhôdja pouvait acquérir une rc 
nommée égale à la lionne, ô Vikramàrka! » 

«Quand tes gens sont chez eux, pensa Bhôdja, 
ils disent vraj parce qu’ils parlent sans crainte; ni 
moi ni personne ne pourî ons, en aucune manière , 
obtenir la brillante répinalion de Vikramaditya.'» 

Suivons Bhôdja dans sa pérégrination à travers 
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la ville silencieuse, où une nouvelj^ rencontre attire 
bientôt son attefition. Pour mieux faire comprendre 
le i;ëcit de Bellal , nous traduirons ce morceau tex- 
lueliement. 

l'out réfléchissant ainsi , Bhôdja poursuit sa promenade; 
or voici quTl aperçoit , a travers le treillis d’une porte, la salle 
basse d’un palais éclairée par une lampe. A la vue de cette 
lampe ‘allumée, le roi se dit: «cSans aucun doute, quelque 
riche personnage veille en ce lieu. » Il s’approche donc dou- 
cement de cette maison ; à travers la porte, par l’ouverture du 
panneau sculpté à jour, il voit, couché sur un lit, un grand 
personnage, revêtu de tous ses habits et couvert de toutes ses 
armes, et aussi une jeune femme, parée de tous ses ornements 
et complélenïent vêtue. A la vue de cet homme et de cette 
femme reposant l’un à côté de l’autre , le rSi se dit : « Ce doit 
être la quelque^personnage important qui , le corps accablé 
de fatigue par le service de son prince, et revenu du palais, 
s’est couché tout habillé, tout armé aussi, côte à côte avec 
la femme qu’il aime. « Mais voici qu’il entend sur le chemin , 
les pas d’un autre homme qui se dirigeait précisément vers 
cette demeure. 

Le roi ht encore celle réflexion : « Ce doit être le frère de 
celui qui dort, à moins que ce ne soit un voleur qui s’avance, 
croyant n’êlrepas vu. Je veux observer, en me glissant ina- 
perçu eu quelque coin, aux abords de la maison, ce que 
sont ces deux hommes. » 

S’étant donc glissé le long de la muraille, le roi reste immo- 
bile; l’homme qui arrivait s’approche, et sur le panneau de la 
porte, tout doucement , avec le bout de son doigt , il se met à 
frapper un petit coup , comme pour éveiller la jeune femme. 
Dès quelle a entendu le coup frappé sur le panneau, la belle 
jeune femme qui dormait s’est éveillée. Bien vite, elle quitte 
sa couche, ouvre le panneau, car elle a reconnu 1 étranger 
et l’ücoueille comme un mari, en lui parfumanl *le cürps»et 
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eu lui prodiguant d ’gulres marques d’une respectueuse affec- 
tion. Celui-ci regarde à son tour la jeune femme debout de- 
vant lui , et jetant les yeux sur riiomme qui dormait : « Prin- 
cesse , dit-il, si, par les mouvements précipites que tu fafs en 
le levant, et par le bruit de les bracelets et des anneaux de 
tes pieds tout chargés de pierreries, Vidjaya est troublé. dans 
son sommeil , mallieur à moi ! » 

Le roi ht cette réflexion en son esprit : « Ah! c’est extraor- 
dinaire cette femme parfaitement belle, dans tout l’éclat de 
la jeunesse, trouble l’esprit rien qu’en se montrant 1 Cethbmme, 
aussi gracieux que le dieu d’amour, celui qui s’appelle Vi- 
djaya, re])08e à ces côl,és, et ce doit être son époux? Alors, 
qu’est donc l’autre qui la nomme tout bas sa bicn-aimée‘, et 
dit : Malheur à moi, si Vidjaya s’éveille? De ces deux per- 
sonnages , lequel est le mari ? Comment m’y prendrai-je pour 
savoir au juste ce qui en est? Après tout, quand je rôde ainsi, 
complélemcnt travesti selon ma coutume, mes enfants cux- 
mèines ne me reconnaîtraient pas, s’ils mq|VOyaienl face à 
face >» 

Tandis que Bhodja réfléchissait ainsi, rhcure du rcj)as 
arrive pour les gens de la maison; alors celui (qui était entré, 
celui qui semblait) le maître du logis éveilla Vidjaya, qui 
dormait toujours, et le roi les voyant l’un et l’autre prêts à 
manger, s’approcha de la porte et dit : « Moi, qui pas.se sur 
la roule royale, je suis un homim* du roi, j’ai soif; donnez- 
moi un ])eu d’eau! » Vidjaya dit à son tour : «Ami Malaya- 
.singha , traite cet lioinme du roi avec le respect dii à un hôte 
({ui SC présenle au moment du repas. » Aussitôt Malavasin- 
gha s’adresse à la jeune femme : « ( ibère amie ! fais passer un 
siège! » A ces mots prononcés par son ami, la jeune femme 
apporte une cruche ; puis après avoir rempli d’eau un vase, 
propre aux ablutions, elle le dépose sur le siège. Bhodja se 
met à se Jav<‘r les ]>ieds, après cpmi il se rince la bouche et 
avale mi peu d’eau comme s'il uait eu soif’. 

('.'est aû maître de inai.son i\ jk comphr les devoirs de l’ijospita- 
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«< De vous deux qui clés (apparemment) frères , demanda-t-il 
ensuite, quel est l’aîné?» — Malayasiugha répondit: a Sei- 
gneur, c’est moi qui suis Paîné; Vidjaya n’est pas mon 
frère, mais bien* mon ami! — Entre vous, il existe une ami- 
tié vraiment extraordinaire, repartit le roi ; seigneur Maiaya- 
singbà, si vous le permettez. . — Allez où vos affaires vous 
appellent répliqua celui-ci. 

Le roi ne revenait pas de son étonnement ; il erra longtemps 
sur la route, songeant avec une extrême surprise à l’amitié 
sans pareille de ces deux personnages. Les anciens sages ont 
dit : «( Qu’un homme ne repose point sur une même couche, 
avec, sa mère , sa sœur, sa lille . . . . » 

Dès que le jour parut, le roi, voulant sortir de 
l’incertitude qui agitait son esprit, fit appeler Malaya- 
singba, Vidjaya, ainsi que la femme (elle se nommait 
Kriçüdarî). Tous les trois furent soumis par son ordre 
à la triple épreuve du fer rouge, du poison, et du 
serpent, A la grande surprise du roi, ils en sortirent 

hté. En demandant à boire, le roi espérait savoir lequel des deux 
hommes était le maîtri' du logis. Il est dit dans Manou (liv. lll, 
St. 99) : «Quand un liôtt* se présente, que le maître de maison, avec 
les formes prescrites, lui offre un siège, de l’eau pour se laver les 
pieds, etc. » 

* Tel paraît être le sens de ces mots du texte : 

^ mVqrôT ^FifrfÎTT H « L’étranger dit ù l’hôte : « Le 
«permettez-vous?» et celui-ci répond : «Achevez vos affaires.» Voir 
ÇakoüTitalâ, acte; lorsque le roi Douchyanta a parlé aux ascètes 
delà forêt, ceux-ci prennent congé et continuent de ramasser du 
bois, en disant : HlTOrTOTTôTrT^ 

C’est à peu près le texte de Manou (liv. II, st. 2i5) , reproduit 
dans VHitôpaJéça (liv. II, fabl. v) et dans le Pantchalantram : qT5n 
ÔTT ^ uâfîj «qu'il (l’élève du brâhinanc) 

ne soit pas assis à l’écarl avec la mère, la sœur ou la fd le (du pré * 
cepteur spirituel).» 
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innocents; aussi Bhôdja leur donnait-il, pour les ré- 
compenser de leur vertu, trois cents villages à titre 
de lief^ 

« 

Si le roi Bhôdja est pleinement satisfait au sujet de 
ces trois personnages , le lecteur européen ne l’est pas 
du tout, et il se demande ce que signifie cette anec- 
dote, fort bien écrite, qui commence bien , qui mar- 
che de manière à piquer la curiosité, et qui’se ter 
mine par ce çloka fort médiocre : 

« Satisfait de la profonde sagesse de Maîaya et de la ])U- 
relt^ de Vidjaya, ainsi que de l’innocence de la jeune femme, 
le roi Bhôdja leur a donné trois cents villages. 

On dirait que l’auteur de ce prahandha avait sous 
les yeux les plaques de cuivre attestant les donations 
faites par Bhôdja, et qu’il les explique par des lé- 
gendes. Terminons ce long examen de l’ouvrage du 
pandit Bellal par quelques citations purement poé- 
tiques. 

Un jour, voyant le crépuscule du soir arriver du- 
rant une séance de rassemblée, le roi se mit à dire : 

«li tombe au sein de l’Océan, le soleil.^» 

‘ Nous avons vu d('*jà la première de ces trois épreuves imposée à 
la ieinme même du roi Bhôdja. Elle se pratique encore de nos jours 
dans 1 Inde, ainsi que la seconde, et on les trouve décrites au vol. U 
(p. 54 f> et suiv.) tl('.s Mœurs, institutions et cérémonies des jyeupks de 
llnde,pi\v M. fahbé Dubois. L’épreuve du serpent y est plus som- 
mairement indiquée par ecs mots : «Celle du serpcnl consiste à 
enfermer un de ces reptiles, dr Tespèce la plus vénimeuse, dans un 
panier où l’on jette une pièce m monnaie ou une bagne, que fac- 
cusé est tenu de prendre h\ 1rs v'^ux bandés. «( Voir aussi Manou ^ 
h V, \ m , si. J 1 4 . ) 
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Bàna ajouta : 

« Au sein du lotus qui sort des eaux , l^abeille enivrée. » 

Le poète Mahéçvara dit à son tour : 

* Au creux des tnonlagnes, à travers les forêts, l’oiseau. » 

Et Kâlidâsa : 

«Au cœur des jeunes fdles, tout -doucement , toul douce 
ment (se Tamour. t 

Ainsi Bhüdja jette un hémistiche à ses pandits, 
et ils répondent à l’envi, sur le meme rliytlime, et, 
qui plus est, sur une même rime. Une autre fois, 
un vieux brahmane arrive , accompagné de sa femme 
et de son fils. S’adressant au père, Bhôdja récite ce 
vers : 

* Le succès des œuvres dépend de la qualité naturelle , et 
non du secours des grands I » 

Le vieux brahmane répondit : 

«Sire, Votre Majesté dit vrai; une cruche fut le lieu de 
sa naissance ; il avait pour entourage les bêtes fauves, pour 
vêtements des écorces d’arbres; il habitait la forêt, et se 
nourrissait de plantes bulbeuses et autres. Telle était la con- 
dition d’Agastaya, et il engloutit dans sa gorge, 6 Bôhdjaî 
l’Océan , qui refusait de lui obéir !... Voilà l’accomplissement 
des œuvres ^ » 

’ Agastya eut pour pères Milrâ et Varouna , pour mère, la nymphe 
Ourvasi. Selon la légertde, il était de petite taille, cl avait reçu h‘ 
jour dans une jarre. Il avala l’Océan , qui lui avait dcsofcéi , et , à sa 
VOIX , les monts Vindbyas s’ahaissèiTnl. 
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Le roi lui ayant donné seize joyaux d’un grand 
prix, s’adressa à la femme de ce pandit, et lui dit : 
U Mère, récite aussi quelque chose ? » Elle répliqua : 

«Sire, son char n’a qu’une roue; ses sept chevaux ont 
pour mors des serpents, sa roule est suspendue dans lés airs, 
son cocher n a pas de jambes; et pourtant le soleil arrive 
chaque jour à l’autre côté du ciel!... Voilà l’accomplisse 
ment des œuvres V » 

Le roi la conduisit dans l’étable aux éléphants. 
li cette femme distinguée , il donna sept de ces 
beaux animaux et sept chars. «Fils de ])andit, ré- 
cite à ton tour quelque chose,» dit-il au jeune 
brahmane, et celui-ci répliqua: 

« 11 devait franchir à pied l’Océan pour entrer dans i’ile 
de Lanka (Giylan), qu’il lui fallait conquérir ; il avait pour 
ennemi (le puissant) Râvana, et pour alliés des singes, sur 
le champ de bataille; et pourtant Rama détruisit la race ^n- 
lière des Rakchasas !... Voilà l’accomplissement des œuvres ^ » 

Le roi donna dix-huit éléphants au jeune brali- 
mano, et pria la femme de celui-ci de réciter quel- 
que chose. La femme du jeune brahmane dit alors . 

ttll a pour ennemi Çiva, pour corps rcau, pour conseiller 
la lune , pour chct de ses troupes le printemps , pour flèches 

* Ai’onna, coclier du soioil, est la persomulication de Taurorc. 
La légende qui raconte sa naissance a été traduite dans les FragmeiiLs 
du Mafiüh luirai il (Asli(iupànm,iy. 

- Râvana descendait de Poûlasi' i , de là le surnom de Paûlaslja, 
qui lui est donné dans le vers du (exte. (Voir le Mahühhdrata ; Va 
nhptit ta, 270, st. aJ.SSJ et sund 
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des fleurs, pour soldais des femmes; et pourtant il triomphe 
des trois mondes, le dieu d’amour, qui n’a pas même de 
corps !... Voilà l’accomplissement des œuvres ^ » 

Dans sa joie, Bhôdja fit apporter tous les joyaux 
qui décoraient la tête et les bras de sa propre 
épouse, Lilâvati, pour les donner à la jeune et in- 
telligente brâhmanî. Au fait, cette stance l’empor- 
tait de beaucoup sur les précédentes ; aussi la choi- 
sissons-nous pour clore cette étude, trop longue 
peut-être, dont le BKôdjaprabandha nous a fourni le 
sujet; elle résume en quelque sorte l’esprit de cet 
ouvrage , où la grâce et les allusions anciennes tien- 
nent plus de place que la grande et sévère poésie. 


' (Jiiv.! (Ictniisil par le i’eu de sa colère le dieu de l’amour; de là 
le nom de Ananga (sans corps), que porte celui-ci. Il ressuscita 
plus tard comme fils de Krichna, et fut sauvé des eaux où il avait 
etc précipité par le démon Sambara: de là son autre nom de Djala- 
Uinou (dont le corps est l’eau). 
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NOUVELLES ET MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 8 DÉCEMBRE 1854, 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu, et la ré- 
daction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Nassif Malloiif, à 
Smyrne; il annonce l’envoi d’un nouvel ouvrage, et rap- 
pelle une lettre qu’il a écrite à la Société, le 17 juin , et qui 
était accôfnpagiïée d’un envoi d’ouvrages. Le président et le 
secrétaire de la Société déclarent que cet envoi ne leur est 
pas parvenu ; il est décidé qu’on léra des recherches pour 
retrouver le paquet égaré. * 

Sont présentés et nommés membres de la Société ; 

MM. ScHWARZLOSE ( Ph. Ü. }, de Berlin; 

Faye, membre de rinstitiil, recteur de i’Acadéuiio 
de Nanc^ ; 

Émile Bürnoüf, professeur à la i’aciilté des lettres 
de Nancy; 

Brave, professeur au collège de Lunéville. 

Le secrétaire fait un rapport verbal sur hl nomination de 
M. Weber, n Berlin, comme membre associé de la Société. 
Conformément ;m\ conclusions du rapport, M. Weber est 
nommé membre associé de la Société. 

M. le Président donne quelques nouvelles littéraires, ti 
rées de lettres de MM. Cureton, Weber, Sorel et Boelti- 
cher. 
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OUVRAGES OFFERTS X LA SOCIÉTÉ. 

Par rUnivcrslté de Leyde. Lexicon geogra^hicum , arabice 
edidit Juynboll (fa scie. 8). Leyde, i854, in-8®. 

Par l’auteur. Rapport sur le projet tendant à introduire 
r orientalisme primitif dans renseignement des facultés des lettres, 
présenté à l’Académie impériale de Metz, par M. Gerson- 
Lévy. Metz, i854,in-8®. 

Par r auteur. La version copte du Pentateuqiie, publiée d’a- 
près les manuscrits de la Bibliothèque i(npériale de Paris, 
avec des variantes et des notes, par M. A. Fallet. Livrai- 
sons ’i et 2 . Paris, i854» in-8". 

.^r auteur. Table analytique et alphabétique du Précis de 
jurisprudence musulmane, par M. Perron. Paris, i854» in-4". 

Par l’auteur. Vergleichendes Accentuatiorissystem des Sans- 
crit and Griecliischen von Franz Bopp. Berlin, i^4, in-S®. 

Par rauteur, Fevaydi-Ckarquié , ou Abrégé de^rammaire 
orientale turque, arabe et persane, expliquée en langue 
turque, par Nassif Malloüf. Smyrne, i854, i^-8^ 

Par Fauteur. De la culture du marier chez les Arabes, par 
M. Clément-Müllet. Caen, iSfié, iu-S'". 

Par Fauteur. Note sur la culture du cotonnier chez les Arabes , 
par M, Clément-Müllet. In-4'’. 

Par Fauteur. Manuel des écoles arabes -françaises , par 
M. Cheubonneaü. Constantine, i854 , in- 12 . 

Par Fauteur. Monuments de V Egypte, par le docteur Henry 
Brügscii (Prospectus). Berlin, i8r)4, in-fol. 

Par la Société. Journal of the asiatic Society qf Bengal. 
Année i854, nMV. Calcutta, 1854, in-8®. 

ParFÉdifeur. Catalogue d’ouvrages orientaux, de la librairie 
Maisonneuve. Paris, i854» in-8®. 

Il vient de paraître le second volume de {'Histoire de iile 
de Chypre sous le règne des princes de la maison de Lusignan , ■ 
par M de Mas Latrie, chef de section aux archives de Fompirc 
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(Paris, Imprimerie impériale, grand in-8®, xii-giop.). Ce 
second volume forme , avec celui qui Ta précédé , la première 
partie de la monographie que M. de Mas-Latrie a entreprise 
sur riiisloire de celte île pendant qu’elle était gouvernée par 
des piinces d’origine française, et embrasse la collection des 
documents et chartes relatifs à ces princes depuis Guy 
(1192), jusqu’à Catherine Cornaro, veuve de Jacques II 
dit le Bâtard, qui en 1489 fut dépouillée de son royaume 
par les Vénitiens. Pour rendre son travail aussi complet 
que possible, rautcur a suivi les traces des institutions fon- 
dées par les Lusignans jusque sous la domination vénitienne 
(14891 570), et a cru devoir y rattacher quelques pièces 
qui se rapportent à l’époque où Chypre passa sous le joug 
ottoman, en prolongeant celte série de documents jUaqu’en 
1 670-7 1 . Au milieu de cette masse de matériaux que des re- 
cherches persévérantes ont fait découvrir à M. de Mas-Latrie, 
il a su qd^isir avec un discernement judicieux ceux qui 
^sonl les plus importants; et ce choix est fort riche, puisqu’il 
fournit une ensemble de i 468 pages d’une impression 
compacte. Ces pièces, rangées chronologiquement, ofirent, 
avec les notes nombreuses qu’y a jointes l’auteur, un vif in- 
térêt, non-seulement pourries savants qui s’occupent spécia- 
lement de l’étude du moyen âge, mais pour les orientalistes, 
par les lumières toutes nouvelles qu’elles répandent sur l’his 
toire de celle partie de l’Orient qui fut occupée par les 
Latins aux temps des croisades, et sur celle des pays limi- 
trophes, comme la Ciîicie arménienne, l’Asie Mineure et 
rÉgyplc. 



JOURNAL ASIATIQUE, 

FÉVRIER-MARS 1855. 


LEXIQUE 

DE 

i;i]>fSCRrPT10N ASSYRIENNE DE BEHISTOUN. 


L’espèce de lexique qui va suivre esl, en quelque sorte, la 
jTiSfWlatiou de la traduction que je viens de donner. Je ne 
me suis pas contenté d’y insérer les mots contenus dans l’ins- 
cription de Behistoun; mais j’ai cru devoir y intercaler toutes 
les expressions qu’il m’a été possible de reconnaître dans les 
textes assyriens des Acliéménides , publiés jusqu’à ce jour. 

Loin de moi la pensée que tout dans ce travail soit inatta- 
quable; le lecteur jugera, par l’abondance des points d’in- 
terrogation qu’il y rencontrera, de la réserve avec laquelle 
je lui présente les résultats de mes reclierclies. 

J’appelle de tous mes vœux l’attention de la critique sé- 
rieuse, mais de bonne compagnie; et je serai le premier à 
applaudir de tout cœur au succès de quiconque rectifiera 
mes lectures, en justifiant les siennes. 

E. DE Saulcy. 


VOYELLES. 

[lah) U Dieu », passim. Cf. CVst une ini- 
tiale simple, ou peut-être une sigle. Le pluriel 
est Beh. 1. 25) , ou (Beh. 
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suprême» (West. E. i ). Le pluriel s’écrit aussi 
►^y^(Elw. X, 2 , et West. C. 20 ). 

ai U terre» (West. C. 2 , D. 2 ). Cf. ’n 
« terra ». 


(«eh. 

1. 4) Aourmazdali « Ormazd ». Ce nom est écrit aussi 

-t- ^ :::T eh (««his,. 


1. 22 , 35) ; 


tT 


Aouraniazda (Bell. ). y/i, loy); et ^ 

CI itZ E EH ( 2 ® colonne). 

Voici les variantes des textes autres que l’ins- 
cription de Behistoun : 

H- ïï -H IfcHEJ ^ EH 

( NR. 2 O ; West. C. I ). ( A la ligne 1 , NR. man- 
que). reniplacc Ttll (West.D.i). — 

^ îil ET EJ-T ("'■.i. H. I. . ). 


H- E; Abi (Naboai?). Nom 


assyrien de 


Nabonid 1. 85 ; tablette n" 3). 


Aboa-ched-aklwu ( Nabou- 
cked akhou ?]. Forme assyrienne du nom perse 
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Naboukoudraçara, Nabuchodonosor (Beh. l. 3 ^ 
et 85 , et tablette rf 3 ). , 

^ «n, aoun «être fort? fortement?» (West. 
D. i8.C. 20. E. lo. NU. 32 ). Cf. pN «potens, 
validus esse ». 

Tf anat uc'es». Pron. dém. fêm. 
pl. Cf. p: 3 N et «ii, eæ » (Beh. 1 . ho). 


►fc-J — ^ ^ anout « ces ». Proii. déùi. 

luasc. pl. (West. D. 2. E. 2.). La voyelle 
se trouve parfois omise (Elw. Dar. 3 ). Cf. et 
pjvV «ii, eæ». 

H- J- Prou. dëm. fém. pJ. «ces» (Beb. 

1. 102); ii esl écrit h la 

ligue lio. Cf. JUN el pjK «ii, eu'». Ce pronom 
esl aussi écrit ( NU. 8 et 20). 

abréviation de Asour «l’Assyrie» 

(Bell. I. 5). Voyez ce mot. 

Y Asour « Assyrie » ( Beh. 1. 4o ). Il s’écrit aussi 
(NK. . 5 ). 

ai? «la terre?» (HI. West. 12, 1 9 et 
20). Cf. •'N « terra ». 


8 
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(West. E. 1,6 ; fragm. Loitin, /i ; Elw. 
Dar. 2, I 1 ; West. D. 7). 

(Elw. Xcrx. 3 ). 
t:| ,^ 11 — J (West. C. 11). 

fl iil ('^e.st.D. .). 

Atar «lieu». Cf. chaidëen , s locus » 

imou'^ pour ihou «son nez». Ce mat (‘st 
écrit ainsi (Beh. 1. 5 /i) à la place de ^ 

Voy. . 

^ T- am. Faut-il voir ici le prou. dëm. 

pl. pjN, et au fem. p:N‘ ' «li, eaMC) J’en doute 
bien que cette leçon soit fort séduisante. 

yy le, la, article? y^ ^y>- T ^-JT ^E^y hesakan «la 
demeure» (Beh. 1 . 71); y^ be-sar « l(‘ 

roi » (West. TT. 1 . \ 4). 

yy a (.s) ((homme». Cf. « homo » \ii pl. y^ 

« les hommes » ( W^est. fT. 1 . > ; 

yy adverbe de lieu. Hrhvnv ((ici». Cf. yn 

ou n:n , Uii>. et ((hic» (Behist. 1 . 12). Ce 

mot s’écrit aussi yy t: ^ (West. lü. 8 ' 

yy Fron.dëm. pJ. ces >, 
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Ce pronom est muni de l’article (Bch.i. 106). 
Cl. n:n ou njnn ilhe, ces ». Ce mot est écrit par 
erreur ^ ^ ^ 

Tfl Aoa? AI)n?Ce groupe signifie très-certainement 
U fils de » ( Beh. J. 2 1 ). Dans les textes des Aclié- 
ménides, la lettre a ou ha, isolée, signifie, tout 
aussi certainement, <( fils de» (West. C. 12; 
•NR. 6). Est-ce l’abréviation du mot pN , p , ? 

Serait-ce l’initiale de 3 î< «père?», ce qui nous 
donnerait Tfl abùu hoa « son père (est) » : c’est 
bien possible. 

Tî f.r *0 :s: DiTT Â- Hakhernenisiah 
« Achéménide ( Beh. 1. 1 ). Hahhemeaisah « Acbé- 
menés (Beh. 1 . 2). 

Voici toutes les variantes qui se trouvent dans 
les textes autres que celui de Behistoun : 

If JÜ ^ -F :z<]l fF 

c. i 3 . c. 4 ; Van. i 4 ). Le ^ SC trouve rem 
placé par (West. D. 9. G. Ix). 

Tf LP ( Pilier de Mourghàb. 

-NR. 6). 

ÏÏ ff^ H -T - ^ :i:^IT A"" (Elw. »ar. . é) . ■ 
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Jf ff-’ÉI JS: :::lïï <T- x.,,,). 

ÎTEW'a . ( Fragm. Lottin. fi ) 

ÏÏU'^TIfïï hekenah u la possession? ))(West- 
H. I. 8). Cf. n:p « acquisivit , sibi comparavit; 
possedit, omit.» Ce mot serait ainsi muni do 
l’article Jy. , 

yjr ►“J^y yy yy hekhousalah (d’impie^f ? 

la faiblesse?» (West. H. I. 9 ). Cf. chald. 
(( ('onludit; debilitatiis , defatigatus esse ». 

yy ^ YY ^ yy ada uce, cette ». Pronom démonstratil 
se plaçant toujours après le substantif auquel il 
se rapporte ( Beh. passim : West. C. ly; Elw. 
Dar. 2). NT clïald. prou. fèm. el neutre, hé- 
breu HT. Celui-ci, muni de l’article, devient 
ntn , en arabe et 1 . adat 

est la forme féminine de ce pronom. Il se trouve 
à la ligne 10 deBebistoun, placé après 

sannii «la rovautc». la' masculin est 
écrit aussi ly yt^ ^*^(West. D. a), et le fé 
ininin Tf J ( West. K. fi , C. .'i ; 

D. 7 ; Kivv. Dar. . ■> ) 
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^ YY ^ I liadoan «ces». Pron. dém. pl. 
(Beh. 1. 46, 65 ). Cf. p (chaldéen) «hic, hæc, 
hoc » , ou piN « tune, alors ? » 


► TT -^ adanit «ces». Pron. dém. 

piur. Celui-là se met indiflereinment après et 
avant le nom, à l’opposé de ^ yr I If’ 
se place toujours après lui. Ce dernier signifie 
U celui-ci )) ; l’autre signifie « celui-là » ; en d’autres 

termes , ïï::^:ïï s’em])loio pour désigner 
les objets rapprochés, et laulrc pour désigner 
les objets éloignés. Cf. le chaldéen p et n:*i 
emphatiquement «hic, hæc, hoc». Ce pronom 
^ ^ YT donc muni de l’article If' 

d’uno terminaison plurielle (Beh. 1 . 7). 

«parmi, dans ces pays» (Beh. 1 . 8). 


^ TT A ^ ►^^y ^ adènou. Pron. déni, niasc. sing. 
Cf. le pron. démonst. chaldéen p. A la ligne 7 5 , 
ce mot est écrit fautivement par un ^^y. Aux 
lignes 77 et 78, le pronom est écrit y^ ^ yr a 
mm . (Sans doute, il faut ici un ^I-) A 
la ligne 82 , et à la ligne 109, ce mot est écrit 
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correctement (West. c. 

.4). 

If Prou. dém. fcni. Voy. Jf 

ïï- 

If tJf HadmaUm u Ecbatano >• 

(perse, hagmatâna), Cf. xnDnK luunadau 

(Beh. 1 . 6 o). ^ 

Tf:nS adoali «je tue», pour «j’ai tué». 
1 pers. du sing. du présent de Voy. 

ce mot (Beh. 1. 129 ). 


C" pers.du présent de T 

( Voy. ce mot). Atir, pour [asir] « je suis , je de 
viens ». 

ÏÏV s ^ hemikout « Jes mortels » 
(West. D. 3). Cf. "IDD «periit». Ce mot serait 
ainsi muni de l’article Jf. Le mémo mot, ou du 
moins uii mol bien voisin, ayant le meme sens, 
se trouve écrit ainsi : Jy V 
(Elw. Xerxès, G , 8 ). 

TI lêr Oü Y- OTri «jusqu’à ce 

que». Le sens de ceUe expnvssion est certain; 
mais la transcription en est très-douteuse. 
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Jy hamin « habitant , se tenant )> ( Beh, 

]. 4i).Cf. pDKnaconstitit^stetit». Aiaiigne64, 
le mot terminal y — me paraît être le 

même, mal copié. 

an. Particule qui joue à la fois le rôle 
cle 5 particules hébraïques hn , préposition ou 
note du datif, et ns, note de l’accusatif. L’n et 
T/, permutant sans difficulté, nous pouvons 
assimiler notre particule assyrienne à l’hébreu 
bs (Beh. passùn. West. C. 4 ). ïï 
y^ <(aux hommes» (West. C. 4 ). hs signifie 
aussi (( pour ». Il en’est de même de yy^^y- 
Exemple : Jf Jf 

an lâm. hada ( mn D'»p~‘7K ) « pour ceUc raison » 
(Beh. J. 2), « ou pour cette réunion, ce nombre ». 
- Tt an anok « à moi » 

(Beh. 1. n). Cet emploi du pronom est tout à 
fait eu dehors de la grammaire sémitique. Ce 
mot s’écrit aussi yy (Beh. 1 . 12); il s’écrit 
aussi yy ►-^y (West. D. 3 ). 


yy j^py yy ^y* Pron. dém. lem. (Beh. 1. 106); 
:::^^y^y- yy^yyy^I henn anat. 
« celte construction » ( Beh. 1. 1 06). Cf. le pron. 
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pl. jUK, ma.sc. fém. «ii, eæ»; en chald. 

pin, maso. fém. jn, nin, pron. pers. fém. 
pl. «ettî, hæ, ipsæ, neutre ea, Iiæc ». 

►“^y ^yt a I ^ ’ 

il a été établi», y pers. sing. du prêt, de forme 
passive (NR. 39. ). Cf. yDK (dirnaum factîr(‘ , res 
taurare (ædificium) ». 

Tf ^ an O k a moi)) (West. 1). ii, (i. i8), 
s’écrit aussi par un ►-^y. ( Pragm. Lottin 9). 
Cf. ‘•Dix (( moi ». 

If ^ Manirah, Nom propre du pèr(? 

du rebell(3 Natitabel » (Bch. 1. 3 i). 

If ^L] ir~^I~I llaralMlnih. 

Nom d’une contrée mon tueuse du pays de Pi^ 
syaouvada (Beh. 1. i5). Le texte perse appelle 
celte montagne Arkadris. 

yf y ^y^y dm/i/ioa , arahou, Aracus. Nom (fiin 
personnage (Beh. 1. 88). 

yy I Anih (( l’Arabie » ( Bel). 1. 5 ; NR. 1 3 ). 
TÎÔ ar ((fleuve», fd •rjX’’ «fleuve» ( Beli. 

1. 01,35). -- If ^ 
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lar barat « l’eau de la mer P » ou mieux <( le fleuve 
Kuphrate )> (West. H. L 9 et 1 o). 

ar, air «ville*)) (West. D. i3). Cf. et 
nv « urbs ». 

If Lr -I- Harakaita , Arachosie. 

( Beh. 1. 79 ). Ce meme nom eomporte parfois 
un 4 ^^ final (NR. i3). 

Harrnabancs. 

Nom de l’iin des complices de Darius ( Beh. 

I. 

arab «sois rusé)) (Beh. 1. 86 ). Imper. 
Cf. :21s « dolum nexuit, insidiatus est». 

Jy az , haz « alors » (Beh. ]. 1 o4). Cf. îK « alors ». 

If ih Asina, Nom du rebelle mentionné 

dans la deuxième tablette de Behistoun. 

y Indice des noms propres d’hommes. — y an. 
Particule identique avec an, bn, 

(Voyez ce mot). C’est sans doute une abrévia- 
tion conventionnelle, comme ► — est parfois 
I abréviation analogue de ^ YÉI 4.voar« l’As^ 
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Syrie » ( Beh. 1. 34 ). j. ^ an ayr 

( pour al) « vers Babylone ». 

tE anok U moi, jen.Proii.pers. de la i'® pers. du 
sing. (Beh. I. 4; NR. 22 . Piliers de MourghâJ), 
et cachet de Darius). Ce pronom est presque 
toujours écrit en toutes lettres 
Cf. ■’D:îK «moi», err hébreu; S^nOK en copie; 
bi en arabe. SouA^ent ce pronom sert de ré- 
gimc des verbes. P^xemple : (3nnazd ^ 

la royauté» (Beh. 1. 4 

Sigie de lecture douteuse, mais avant très 
sûrement le sens de « homme »( Beh. 1. 1 ). H y a 
quelque raison de croire que c’est un A , ahns 
viation d(‘ aSy isy «homme». 


Le pluriel de ce nom se trouve écrit ainsi 
( B<-Ilisl. 1. ;^8 ) , ..| ^ 
(Eiw. Dar. 4). 


mm? «les liommes», pl. de 
(Beh. 1. 38); il s’écrit ai essi ( Elvv. 

Dar. 4). Cest trèS"|)rohahIenienl le même mol 
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que (West. E. 3). Laquelle des 

deux formes est la vraie? 


aharim « les puissants , les prin- 
cipaux». Cf. ufortis, potens, nobilis » (Beh. 
1 . 23, 77 , 83, 88). Le premier signe isolé 
signifie u homme», et doit, je crois, se lire as, 
As. Faut-il le séparer ici des trois derniers signes, 
qui signifient alors u forts , puissants » , Vensemble 
ayant le sens de «les hommes puissants», pour 
«les plus hauts personnages»? 

les hommes » (West. E. 2 ). 

Cf. «homo». 


Voyez 


^^4^1 hedoüli? «il a tué, écrasé». Il fau- 

drait, pour que cette lecture fut vraie, que 
fût équivalent de J[]^y ce qui n’est 
pas certain (Beh. 1. 65). 


Aian « Il a donné. » 3® pers. 
(lu sing. du prêt. Cf. j''T et pi «regere, dorni 
nari », elpN, p"lî<« dominus, herus »(Beh.l. 2 Z 1 ). 
Ne serait-ce pas un ^ yy ^ qu’il faudrait voir 
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at, it « avec ». Cf. nx « cuin ». Exernp. 
Ithoa «avec lui» (Beh. 1. 2 3). 

il oumni 

«avec rarmée» (Bch. 1. 45, yS). 

► iiya « avec moi » ( Beh. h 73 ). — 

« avec les dieux » 

(West. C. 2 ü). 

EM [~ atcn, ou iten u il a donné, il a 

créé (West, 1). 2 ; C. 4; NH I. Conf. yn:, 
futur jn*' « dare ». 

tu] riv-:! t^îïï haioüv '( il aila». 3‘ pers. du 
sing. du prêt. Cf. "nn « circuire , obire , explorare , 
exquirere » (Beh. 1. 45, C 9 }. Nous trouvons (1. 35 
et 38) le incme radical sous la forme 
rvr^y je vais»; mais c’est alors ia 

1 " pers. du prés. sing. Voyez cr mot. 

H^y yy îÉT hetrous a se révolta ». 3" 

pers. du sing. du prêt, de la forme en if préfor- 
malif, duu radi('al feT . Cf. yn ahosti- 

hier aggredi, curreie •. (Beh. I. 32). 

ET4T Î‘‘T lE V..,.. liJ <ü . 
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^ fY^y j omm « mère » (Beh. 1. i 2 ). Cf. dx 
« mater» ( pt en arabe). 

^y^y ^^y yy? La lecture de ce mot est fort dou- 
teuse , vu que du premier signe il ne reste qu un 
fragment, que M. Rawlinson représente tour à 
tour par /T et par S’il est bien transcrit, 
il se lit heha, et peut se comparer à une forme 
venant de Nn ((venit, pervenit, intravit, 
ingressiis est» (Beh. 1 . i5). 


habamrna «il se révolta». 
Cf DDn ((propulit, vebementer agitavit, pertur- 
bavit » ( Beh, 1. 3o , 3 1 , 4 1 et 7 1 ). 


ahem être fort, puissant » (Beh. 1. 12 ). 
3*^ pers. du sing. du présent d’un verbe qui s’é 
crit aussi à la pers. t^^Ej y avec un T 
intercalé après la première radicale. (Voyez ce 
mot.) Cf 13N «validus fuit», d’où «su- 

blime elatus est ». Exemple : 

oiia an sar habar « et il fut fait roi » (Beh. 

1. .8). 

^.41 IM harah « il conçut , il machina ». 3'* 
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pers. sirig. du prêt. Cf. mn ((mente conoepit, 
inolitus est» (Beh. 1. i/i). 

Jialakahy pour halakou «ils 
vinrent, ils allèrent». 3® pers. du plur. du prêt. 
Cf. Y'?»"’ 1 ^’’ ^(ivit, ambulavit ». Le radical pri- 

mitif doit etre débarrassé de la finale ( Beh. 
1. i 6 , 5o, 54, 73 ). 

^ ha?? « il prit ». (Beh. 1.83); — J « il 
prit lui»; — ((ilpriieiix ». (^^“, à la 1 . 87 ). 
J’ignore quel est ce mot, le signe linal mêlant 
tout à fait inconnu. Cf, TDK, npV ef 

I OmanioUy «Omanès!*» 
Nom d’un personnage royal de la Susiane (Beh. 
tablette n" 5 ). 

(?) «contemplant» (Beh. 
I. ho). Cf. l'in et lin. (( contemplalus est, consi- 
déra vit ». 

::Rir a[iwchiîny} (des hommes» (West. C. 3). 
Cf. uhomo, mortalis». 

Sigie ri(' l un des mois assyriens (Beh. 1 . 36). 

■ yn. Pron. pos.s. sufl’. do la i" poi s, du sing. 
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Exemple : « ma race , ma famille » 

(Beh. J. 3); w mon , mes » ; 

^ y y «mes peuples)) (West. D. i8). 

^^^yy yy ^"py y aoaan, y aman a la Ionie n (Beh. 

1. 5); écrit aussi p^y y à Nakhch-i> 

Boustem (1. 1 6 ). 

^ yyy y ^ YY ^ idjedelah , pour idje~ 

dehü. O® pers. pl. du prés. Cf. ^15 «rendre fort, 
rendre grand» (Beh. i. /ly). 

itkoii. y pers. pl. du j)rét. de la 
forme ilfâal. C’esl très -probablement un mot 
abrégé pour u^rr» «ils firent, ils préparèrent» 
( Bell. I. 52, 5 / 4 , 68). Voyey E(=î<*TfcII 
^(L. 5„). 

^y J^TT j^Ey itkoan. « il prépara, il fit ». 
5® pers. du sing. du prêt, de la forme itfâal, de 
J^HTf Cf. pD « erectus stetit » , d’oii p\D « pa- 
ravit » , pon direxit,aptavit » , et piDnD « sta tutus , 
para lus est» (Beh. 1. 5o), 

pfcn J^TT ^y itkoalah « ils font, ils 

achèvent, ils accomplissent». 3® pers. du plur. 
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du prés. Cf. ou « absolvit, perferit, 

linivit». Ne serait-ce pas un qu’il faudrait 
trouver ici à la place de ^J? (Beh. 1 . /i 6 ). 

^ itdamah, pour itdamou 

((ils obéissent, ils se taisent». 3® pers. pi. du 
prés, de^y^l P (Beh. 1. 4 7 )- — 

^ «-y 

itdamah Anna (( qui ne m’obéissent pas ». Cf. DDl 
((siluit, tacila reverentia audivit aliqueni; quie- 
tus fuit». 

^rr ''il fie il construi- 

sit ». y pers. sing. du prés, d’une forme itfaâl de 
(B^h- 1 - ^ 9 )* tlf. "nD (( extendit, 
mensus est, retribuit», ou plutôt yDK ((firmuin 
fecit, restauravit (ædilicium) ». 

* yt tl J ) «il a litif eux» (West. 

C. 18 ). 

XI g ctsarouna u ils nous ont 

payé, ou ils ont payé eux». 3** pers. pl. du prét.i^ 
ou du près.!» (NB.ïo). Cf. nic* héb. et chald. 

(( suivit ». 

iil. plur. du pr(^s. de 
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T tar (^ar, jU?). Voyez ce mot (Beh, 
1. 109). Iccirah pour ïecirou «ils sont». 


ioumidd « s'est étendu ». 3 ®pers. sing. 
du prés, passif de (( étendre ». Voyez ce 

mot. Notre forme présente un indice frappant 
du. syllabisme primitif de 1 écriture assyrienne, 
puisque fm, frappé d’un i au passif, s’écrit C- 
au lieu de qui se lisait primitivement ma. 

amisah , pour amison a ils ap- 
portent » , ou mieux , « ils ont apporté ». 3*’ pers. 
pl. du prêt. ( West. H. I. 1 4 ). Cf. ddv et 
H porta vit ». 

amisoun? «ils font eux, ils 




◄ ◄ 


construisent eux, ils établissent». Cf. yDK « flr- 
rnum faccrc, restaurare ( ædificium ) ». (Beh. 
I. ()2 ; West. D. I 4 ; C. 23 ; Van. 1 9 ). Ce n’est 
probablement pas le même verbe que 
« il a été étend u » , et 

étendu ». amis « il a fait 


( West. B. 1. 6). 

^ j iefaras «il ment». Voyez ^ 

(Beh. 1. 3 i). 
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équivaleiît de Préposition 

analogue k ^^c et (Beh. i. 4 9). - — ^ 
équivalent de Ex.: — hen zem 

«par la volonté». (Fragm. Lottin, 8). (West. 
E. 9, avec et (West. 

G. 1 5 ). 

haram, ieraniy lerab «prendre, en- 
lever, dissiper». Cf. D^n «percussît, tundendo 
dissolvit , dissipavit ». onn « prendre ». « vo- 

leur » ( Bel). 1 . 26 ). 


iâass? «il presse, il foule aux pieds». 
Cf. DDV« pressil, conculcavit » ; r\üy « compressit, 
contrectavil »; « fecit » ; « ignis , mélaph. 

incendium, seu atrocitas beJli » (Behist. 1. 69, 

75). 




I 

i ◄ 


^ iizel) « il a dit vrai , il dit , il dé- 
clare» (Beh. etc. passim). (chald.) «firmiis 
fuit, verum dixit » , d’où « firrnum , certum , 
venmi ». 


Ce mot est orthographié différemment. 

:3:zî(fnso. c. i. .s), ,.i i, 

comparaison des deux variantes prouve que 
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équivalant à et au ^ hébraïque, 

se prononçait en réalité r/z, puisque irons avons 
ces deux lettres accouplées, substituées au signe 
simple ^ y-y ^ ^ YY (West. E. 7. 

D. 10). 


B= -C'-Ë iesoat a il incita contre » ( suivi 
de ► — , bi d). Cf. D’iD’' ou n^'Dn apropulit, im 
pulit, incitavit ad aliquid)) (Beh. J. 38 ). 


iiamou «je fais Jui ». Cf. hdDD 
«perfectus, integer fuit», d’oii onn «perfecit, 
inlegrum reddidit » (Beliist. 1. 25 , Sy). Voyez 

L 

sing. du prêt. Cf. onrr « perfecit », de üdd « per- 
fectus fuit»? (Beh. 1 . 27, io 3 ). Ne serait-ce pas 
un J qu’il faudrait lire? Voyez 

^.1 ► y 

itamis «j’ai fait, j’ai cons- 
truit; il a été fait, construit» (West. D. 1 2 ; E. 
10; H. I. 2 3 ). Cf. yD^t «firmus fuit, fortein 
reddidit, restauravit (ædificium) ». 

f Uams «je demande, je dé- 
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siro) (NR. 34). Cf. concupivit » ; nt:?nî< 

«petitio». 

-If 1 , faisant abstraction du pronom suffixe 

J, il nous reste un grou])e ih ou eb, qui doit 
signifier ((j’ai fait». Ce groupe est donc proba- 
blement abrégé, puisqu’il ne comporte pas de 
terminaison d’une T" pers. , soit du sing. , soit du 
pl. (Beh. J. Il, 8 /i ). A en juger par d’autres 
passages, où la même idée se trouve exprimée, 
notre mot complet doit être ï^^If ^I 

J; le mot, du reste, semble devoir se 
comparer au l'adical tznp, dont il serait une forme 
ilfaâl. Voyez T^JJ * 

Nous trouvons une autre abréviation du même 
mot, sous la forme :nfyi::-î , à moins 
que ce ne soit un verbe comparable 5 ïziDn (( per 
fecit, integrum reddidit» (Beh. 1. 2 5). 

::^i imisoun ((je fais eux», 

pour ((j’ai fait eux » (West. E. 8 , 9 , i i ; C. 2 i ; 
D. ]/i); ((je ferai <mx)) (Van. Cf. yDK (( lor- 
tem reddidit; restauravit (ædificium) ». 

— i/ <( nez, visage ». Cf. p)N ((nez». — 

an-if ou (( à son nez, devant 
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lui». Cf. qui est équivalent de ’JB’'? (Beh. 

1. 49). 

if OU « son nez o (Beh. 
I. 55 ). De là, il faut conclure que est un 
B. Voyez J et 

^Jy y ly «contre moi)) (Beh. 

t 38 ). Cf. ''5i? et A la ligne 59 et 75, ce 
mot est écrit par ^ ^ n:i- 


^jy Babylone » (Behist. I. 87). Voyez 

:::rî #■ 

:^î 4 ^ Tf Tî ( {is)aïry » liomine habylo- 
nien» (Beh. 1 . 91). 

:ff :::ïï ^ izat? C’est une variante de dénomi- 
nation de la Suziane, ordinairement nommée 
p— y Cf. uvaza en perse, et ^7^ 

►— y^ ezati en scythique (Beh. i. /ii )- 

om (I et ». Cf 1 et ^ ( Beh. I. 9, 7 1 ; West. 
C. 8). 

3^’ 4-" TT - EM Tf .dJ-" E ^ J- 
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Transcription assyrienne du mot perse visvada- 
liyaum (West. D. 1 . i i ) : « qui contient tous les 
peuples, de tous les peuples». 


P oamm «le peuple, l’armée, la mul- 

titude» (Beh. 1. i 3 et passim) Cf. av «peuple, 
nation». nDN , pl. niDX et (chaldéen) « na- 

tion », et ^1 «multitude)). 


tana « Otauès ». L’un des Perses complices de Da- 
rius (Beh. 1 . 110). 

^ et H-T M A'- "»»"■ 

darnah, O^vidarriah (Vidarria). Nom pro])re d’un 
Perse (Beh. 1. lih j. 

(Perse Vivdna),Oa 
minianah, Ouiwamhy Ouibanah «Vibanès». Nom 


d’un rebelle (Béli. 1 . 79). 


r~I Jf Oümizdat, Ouwizdat 

« Vahya/dates ». Nom d’un rebelle (Beb. 1. 70). 
A la ligne yb , ce nom est écrit par im final . 
A la ligne ü 8, le signe final est Ce nom 

est écrit » T ► yy f 

blette n'* y. 
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^ ^ ^ y Omises (perse Vaoumiça) « Vo- 
misès ». Nom d’un général de Darius (Beh. l. 53). 
A la ligne 5 â , ce nom est écrit par un 
final, au lieu de 


^y ^ ^yy (BcD. L 43 ). Ouwar- 

sar. Très -certainement le signe Éî est fautif, 
et doit être remplacé par Ce nom Ouaksar, 
précédé du médique keï ((roi», nous donne le 
le nom Keï-ouaksar, qui n’est que le Kiaxarès 
des auteurs classiques. 




oamaïs « il a été trouvé ». 3' pers. 
du sing. d’un prêt. pass. Cf. K^D ((invenit, re- 
pei it » (Beh, 1. ‘i 1 ). 


oufrasta « bien jugeable (cou- 
pable) ». C’est le mot perse oufrasta , qui se trouve 
ici transcrit intégralement (Beh. 1. 97 1 . 

oufrasta (( coupable » (Beh. 
1. io5 ). Ce mot est écrit par un tl^^y final, 
a la ligne qy. Voyez ce mot. 




Ex.:' 


Pron. poss. sulV. de la i" pers. du [d 


munm « notre race » 



va 
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(Beh. 1 . 3 ). La voyelle sert de liaison 

entre le nom et le pronom ^ yr • 

Ourkhak, Nom du pèn‘ 
de Harmabanès, l’un des complices de Darius. 
Ce nom est douteux (Beh. 1 . i i i ). Serait-ce 
Ainoigès, père d’Aspathinès , du texte perse ? 

Nom de l’Arménie (Beh. 
1 . 49). Nous avons, à la ligne 96, ce nom 
écrit par pour signe final. Si cette variante 

(‘St vraie, le nom de r/Vnnénie est Ourasuda, el 
nous savons qu’Ourrah est h‘ nom arménien 
primitif d’Ed esse (Moyse de Rhorène, iiv. Il, 
(’hap. \). eu est le nom arabe. 

y Oarasada l’Arménie )) 

(Bell. I. 1)4). Vojez ptTT. 

et- £lL A- Ouzaparali, üuzcifarak. 
Nom d’un Perse, père de l’un des complices de 
Darius, dans la mise 4 mort du mage Gomatha 
( Beh. I. 1 ï o). 

^ oaa «et». Cl. ^ et i (Beh. pas$im\ West. D. 
s’écrit aussi (West. C. 8). 
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oaa, oui. Pron. poss. sulT. delà i*“pers. du sing. 
Exemple: atoaa a mon père» (Bell. 

1. i). Le ^ est probablement une voyelle eupho- 
nique de liaison. 

J et I Pron. poss. sufï*. de la 3^ pers. 

du pl. avec ou euphonique de liaison. Exemple : 

sarimoan w leurs rois » (Bch. 
1. 3). — J y V^y 5aro«7i« leur roi ))(Beh. 

j alouii « leur père » — SAl 
1 ommoan « leur mère » ( Beli. 


I ^-T oüiiat. Pron. pers. sulL de la 3® pers. plur. 
fôm..^ Le masculin est (Bch. 1. 'ih). 

Houwara «la Susiane» (Beh. 1. 3 el 
3()). Les habitants de la Susiane se disent 

(Beh. 1. 3o). Ce nom est 
écrit , incorrectement sans doute , 

(lisez : JÉÎ) (NR. 1 . ). 

Oara « Susiane ». Ce nom est écrit ainsi 
fautivement au lieu de "^"^Oumara. 

Tablettes 2 " et 3® de Behistoun. 
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ou OU !►◄◄◄? Terminaison, indice du pl. 
se prononçant i ou im. 

y<^est employé dans le texte de Behistoun, 
Jÿü dans l’inscription C , et enfin dans 

l’inscription de Van. 

ii-m oaa? «et» (Beh. 1. 67 ). Ce groupe repré- 
sente certainement la conjonction et; mais doit-il 
se lire oaa? c’est possible; c’est tout ce que l’on 
en peut dire (West. C. 1. 2 , et Van, passmi). 
11 s’écrit aussi ( PVagm. Lottin , 

,3). 


::nfîÉ ir, Il « Babel , Babylone » ( Beh. 1. 5 oi 
3i). Ce nom s’écrit aussi : (NU. 


Ajr « Babylone » (Beh. 1. 38). 

ad ou and. Cl*, i:? et « vers, chez » 
(Bell. L q 6 j. 

J’ignore s’il faut lire ou UAc ; 

mais je penche pour la première leçon, à caus(‘ 
du nom Sinsikris. Quoi qu’il en soit, le groupe 
signifie : « de moi », ou « à moi », et _ yy est le 
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pron. pers. suff. de la pers. du pl. ( Beh. l. 7 

et Ixo). 


PALATALES ET GUTTURALES. 


-ïï:: djaz (( passé ». Cf. TIJ « fut » , Tn u tran- 

siil», j.s>- «passer» (Beh. 1 . et 26). 

ï^. -11:: n sâalah-djaz « au temps 

passé ». 


Gomata. Nom du mage Gomatès, 
qui se fit passer pour Smerdis, frère de Cani- 
bysc (Beh. 1 . 1 Set suiv.).Ce nom s écrit aussi par 
^ (Tablette n'’ 1 .) 

!^y<^ »^y KamhacUi. Nom d’une loca- 

lité médique. Le texte publié par M. Rawliuson 
porte ►— * (Beh. t. 47). 

ir y em -n-i Ksatriat «Xa- 

thritès » (perse : Khsatrita). Nom propre mé- 
dique(Beh.l. /i 3 ). Sur la tablette n"^, il est écrit 
par au lieu de 

JT**~T S'oridour ( perse : Gudurus] (Bell, 

1.57). 
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éî T>-: -TT sn Kouganakka. Nom 

d’une ville de Perse (Beh. 1. 4i ). 

H::- ny -m :=:t('') '«■« 

U grande)). Féminin d’un participe (fenêtres de 
Persépolis). Cf. « magnus , multus fuit » , d’où 
(( magnus , ingens , multus » . 

*1 Koühara. « Gobryas ». Première ins- 
cription détachée de Nakhch-i-Rouslem. 


J Kiras. Nom de Cyrus (Beh. ]. 2 i). 

Ce nom est écrit ? dans la tablette 

du mage Gomatès. — (Piliers 

de Mourghâb). Cf. 

tu -H ja kourhouni , koulhoam. 

Mot dilTicile à deviner. Est-ce une sorte de par- 
ticipe à désinence insolite "^1^ de et 
U in gyrum agi, immitti. irniereP» Est -ce 

U# 

l’équivalent de ueux tous?» (Beh. 1. 5o). 

lüüll ^TITT l^outioa, IV pers. du pl. du prêt. 

U ils ont été frappés, brisés». Cf. nriD ((cudit, 
contudit » ( Beh . I , o ) . 


itkaou U ont pris ». il^'pers. du pl. 
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du prêt, de la forme caractérisée par la syllabe 

préfixe it, dun radica^ JMT ? kha, 

signifiant «prendre, occuper, recevoir. » C’est 
pour moi le radical hébraïque np^ fut. np\ 
impér. np, qui a le même sens (Beh. 1. 3). 

JMT ^ YY y katab « il a écrit, il a décrété » (NR. 
1 . 22 ). Cf. 3nD « scripsit, præscripsit, statuit , de- 
previt. » 

khabal ou khabar « il détruisit , il dé- 
vasta ». Cf. uperdidit, corrupit, perdidit, 
vastavit» (Bell. 1. 26 ). 


kounou (( il a établi , il a créé » (West. 
C. 2 , 3 ; D. /i ,E]w. Dar. fi). Cf. pD uerectus, 
stetit», jaiD «fundavit, condklit, creavit». 


tn kanarah , kanalah , ou enfin 

kalalah. 3® pers. du pl. du prêt, de J»^TT 
m «être prompt, se hâter». Cf. ‘ 7 ‘ 7 p «être 
prompt » ( Beh. I. 8 ). 


kliaras « il a menti ». 3*" pers. 
sing. du prêt. (Beh. tablettes des rebelles). Cf. 
« incidit , sculpsit » , et métaphoriquement : 
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(( meditatus , machinatus est » , d’où Vin c( faber », 
Pt tropiquement « machinator peritus maioruin » . 


kallah pour kcdloa « ils ont terminé , 
ils ont fait». 3*' pers. pl. du prêt, (fenetres de 
Persépolis). Cf. «absolvit, perfecit». 

^ ^ kim ,, chald. tzî^p « statutum , edictum » de 
CD*'p « exsistere , starc». 11 prend Je sens de a rai- 
son, cause », par extension. Exemple 

rr A If D’’p“^^^ ) 

(( pour cette raison , cette cause )u Littéralement : 
(( à cause de cette chose établie ». Peut-être aussi 
le substantif on question doit-il se relier au l a- 
dical ms accumulare » , d’où nr2“'D «eongeries» 
(Pléiades), 

Ce mot est quelque fois abrégé et écrit sim- 
plement par son initiale. Exemple : > — . . 

bik[oum) ninya mD“3)((du 

nombre de ma race» (Beh. L 3). 

signifie aussi « le comble » ( koam 
£ZUd). Exemple ; ^^^ ^koummaihou 

« le comble de sa perversité» (Beb. 1. i 4). 

Le même groupe semble aussi représenter 
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la 3 * pers. sing. du prêt, d’un verbe signifiant 
usurgere, exsistere contra aliquem». Exemple: 

^àat feoum «le temps 
(auquel) il s’insurgea » (suit la date de l’insurrec- 
tion] (Beh. 1. 1 5 ) 


koum,? «état? nombre? repos?» — 
. ^ ^ bekonma en repos? » Cf. D'IP « stare, 

manere, perdurare » (Beh. 1. Ziy). — 


J bekoamoun « de leur nombre » (Beh. 1. 5 i ). 
► — > <• èc/coumoum «par leur réu- 

nion » (West. H. I. l. GV 


<$> 




y kemoü si «ita ut, afin que». Cf. 
« afin que » (Beh. I. 28 ). 

West. H. I. i. 20 ]. 


I ^ kasar « rendre heureux ». 3* pers. sing. 
du prêt, ou part. prés. Cf. « utilis fuit», d’oii 
« fortunavit » , et « prosperitas » ( Beh. 
1. 10 ). Ce mot démontre que le monogramme, 
qui signifie «roi», peut et doit se lire 

sar. 


îJ-I kema « ainsi ». Cf. IDD « sicut » , (( sicuti , 
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prout » ( Beh. 1 . 3 o ,'37 ). — ^ (West. D. 

1. 20). — ^ (lisez ^ ) (NR. 1. 25 ). 

khar «après, ensuite». Conf. inK «post». 
Cette forme est comparable à celle du cbaldéen 
in , qui se substitue à Tliébreu inx. — 
y khar si. , ou '‘vnn « postqiiam , après que » 
(Beh. 1 . ^11). — Ce mot s’écrit aussi ^ 

(Beh. 1 . 49, 66 ). ^ ^ yf 

« après moi » ( Beh. 1 . i oS ). — T^J khar 
« ensuite » (Van. 1 . 9.2). 

^ ^^karraz « il proclama ». Cf. 

le chaldéen T*io «proclamavit»; ynn «solers, ex- 
peditus fuit»; et «meditatus, machinatus 
est ». Peut-être est-ce plutôt un participe présent 
«proclamant» (Beh. 1 . 90 et suiv.). 

k «tien». Pron. poss. suif, de la pers. 
sing. (Beh. 1 . 107). — P»- 
^ ^y’^y «tes années ». Cf. "jet J. 

Z^yZ^ ^ yy" y hhahat «abattant» ( Beh. 

1. lOi). Cf. iD2n «decussit, exciissit». 

z^TT . . . ( Lisez t 3 ]ZV) 

khatpe^toaktt) « Cappadoce » ( NR. 1 6 ). 
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y ^ kased a approche près». Cf. 

« reclus, recta vià », d’où « verstis te , ad 

te » , et «Kob (( propinquus ». — ] 

y le kased « à l’approche » (Beh. 1 . 36). 
(Peut-êtré la kased a non directement»?] La 
même idée est rendue par y. p<n Y n: 1 
an ( pour al ) kased a à l’approche » (Beh. 1. 45 ). 

ijtj Y 0 kasam , kasab , précédé de 
aUkasarn , an-kasab « à rapprocli e de » (Bel>. 1. 5 7 ). 
Je suppose que nous avons ici une faute du La- 

JL 

picide ou du copiste, le signe T ^T étant écrit à 
tort à la place de y, que nous trouvons aux 
lignes 36 et 45. 

^y y est un k aspiré. Le signe on en (Bf- 
fère-t'il? Je l’ignore. Quoiqu’il en soit, nous 
avons les expressions suivantes : TfÊI-aT:T. 
y am [ai? îÉl devant peut-être se substituer à 
lÉl)? kh si «jusqu’à ce que, pendant que» 
(Behisloun, }. lo, 27 , 47, 84 et 109 ). — 
l'Omi an? khakh ou « contre lui » (Beh. 
1 16 ). ( «vers lui»). Cf. l’hébreu nD3 

eoram , e regione , ante » , u versus ali- 
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1/1/1 

quetn», nDJ*? «directo (iii rectum = nsa ) ante, 
coram, pro», nsani* « usque ad». Toutes ces 
expressions sont dérivées de nsa «rectus, pro 
bus )) , d’où le substantif rectum n le droit , le bon n. 

le? khakh « jusqu’à ce que » 
(Behist. 1 . 2 1 ). — kh 

« contre » (Beb. 1. 33). — ► — on U contre » 

( B-b. 1. 3/, ^ Olrixi ■ I 

khonn k devant eux b (Beh. 1. 62 ). — If (^D- 

01=1 A Y « jus(Juà CO que» (NR. 1. Ss), 

Khouwarizrn (do Khoua- 

rizmii {Bell. i. 6 ). — jHrJ— 

(NR. I. ,e). 

Ce groupe est plus probablement écrit 
(ce qui serait curieux à vérifier). En tout cas, il 
se lit ; khoa; et, comme il signifie forcément 
frère, il doit se comparer au mot n^c hébreu cl 
chaldéeu, /ièze, arabe ^ 1 , que le vulgaire pro 
nonce fréquemment ^ , et au pl. , au lieu 
de J hhou oa <( son frère » (Beh. 

1 . 12 ). \iéliffh ptosthélique sera tombé dans 
ce mot, comuK^ dans les formes chaldéennes 
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déjà reconnues in, nn, pour inx, et in , pour 
•inK. 

^ akhakham (impératif) usois pru- 
dent )). Conf. ii:Dn a sapiens fuit », àoutYitfadl si- 
gnifie « callidurn se præbuit» (Beh. L 7g). 

^ YY T f î «je lui fais payer son 

( lime ». 1 pers. sing. du prés. Cl. Nîon « pecca- 
tum luit» (Beh. 1 . 60). 

^ ^ akliadt «j’ai pris'^» (Beh. 1. 44 ). 

Cf. et înx «prendre». (]e serait ainsi la 

C" pers. du sing. du prêt, d’un radical 

:s:i- 

aktoboa «j écris lui, je com- 
mande lui , je prescris lui ». 1 pers. sing. du prés. 
Cf. iPiD (( præscripsil , decrevit , .statuit » ( au propre 
«scripsit»), arabe (Beh. 1. 78 )--tje: 

aktob «je prescris» (Beh. 1 . 86). 
Je soupçonne que c’est encore ce mot qui est 
caché , à la ligne 88 , sous la forme 

aX cependant il se lit akhtali, et peut si- 
gnifier : «je prends ». Cf. nnn « cepit, captumque 
ahslulit, apprehendit ». 
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akhar le « après que» (Beh. 1 . 29 ). Cf 
*inN (( post ». 


eî«-MH akhlaky ahlak 0 je viens , j’arrive ». 
Cf. «ivit, profectus est aliquo». T" pers. 
sing. du prés. (Beh. 1. 47 ). 


akharim ou akhariùnje m’approche 
de, j(î vais à». Cf. « appropinquavit, acces- 
sit», hcbr. etchald. arabe (BoIj. ]. 33). 


m Cette ligature se tiouve à la ligne 55, à la 
place du mot y ^ . Nous y trouvons, 

en effet, qui est un z , et J, qui est un 
k. Nous avons donc un mot klias ((il se hâta». 
Cf. et « festinare ». 


4 < 1 - 4r -ïï^T < 1 - khchaarcha (( Xer- 
xès» (West. G. 1 ; E. 3. Persép. fragm. de Lot- 
tin deJ.iaval, 5 ; West. D. Zi ). 

— ►-yy^y y (West. C. s-, Van. i5; 

Ei\\. Xerx. y). 

k(un^ Syllabe qui est nécessairement inscrite 
à la suite ries ciriifres désignant le (|uantièrne 
d’un mois. Cl. « ('ombieri », et 'C2^z « accumu- 
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lare o , d’oii nDiD « congeries , nombre , réunion » 
(Beh. 1 . 1 5 pamm). 

If K^niboatcliya < Gain* 
byse » (Bohist. 1 . 12). Ce nom est écrit aussi : 

(B^h. i.. 3 ). 

Gandara. Nom d’une pro 

vineo (NB. 10). 

DKKTAIÆS. 

BU 4 - -IH I Dadaroa « Dardarsès ». 
Nom d’un général de Darius (Bell. 1 . 49). 

BU uu :: -I- Daryaous a Darius » 

(Bcli.l. I et pe.s 5 /m). Ce nom est écrit 

ïï-n-TEtïï::-T- dans la première ins 
eriptioii détachéede Nakhcli-i-Boustem. — Eî<! 

-iT-Tw::-T- Cachet du Britisli-Museum. 

- EEj-T Tf -H-J EETf n :: -IMW.... 

C. I i ; D. 8. Fenêtres de Persépolis). -0^1 

Tt -T-KT -T- (Wesl. H. I. 4). - 

. EiH If -M KJ If :: K (wct. E. 6 ). 

Deres. Participe présent d’un verbe 
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signifiant « demander, interroger ». Conl. t 
uquæsivit, scrutatus est, percontatus, suscilalus 
est aliquem » (suivi de *7^, JD ou de D, comme 
ici, ►--) (Beh. 1. 98 ). 

Préposition employée pour désigner ce 
qui est sur le bord d’un fleuve, de la mer(Beb. 
b 36). ’ 

^ YY p^^^* 

d’une forme réduplicative. Dacloukali , pour da- 
doukoa «ils ont tué» (Beh. J. pS). 


hcditi. 3 "'pcrs.siiig.duprét.d’une 
forme caractérisée par la préformative 
du radical ^ yt f doan. Cf hébreu 

et chaldéen jn et jn «regere, dominari», d’où 
JIIN «dominus, herus ». 

Le sens de la forme hedin ou kedouii est « faire 
régir, faire dominer, donnera (Beh. 1. l\ et 10 ). 


C t t -^ (/aWâ « fenêtres , 

ouvertures». (Inscription des fenêtres de Per- 
sépolis). Conf. "’T «valva januæ», nb»! , 

« janua ». 


dzerri «tous» (Van. 26 ; West. 
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C. 7 ). Voyez r ^ i“«ïiïe 

mot. 

► ^r"» ^Tl^y Tliaber ule Daberis- 

tan? (Beh. 1 . 6 ). 

^ ^^y ^ doutim?? « les lois? » ( West. C. 

4). Cf. m U lex ». 


douk (( écrase, tue ». Impér. sing. 
(le ^ » ^y Voyez ce mot (Beh. 1. 86 ). 

douk U tuer». Cf. "jn et “jDi « contudit, 
contrivit». pn (chald. ) «comminui, conteri;» 
KD* ((contudit, contrivit, oppressit, pessuinde- 
dit)' HDi « contrivit », et (au passif )« contritus 
est » ; ppT (( comminuit, contrivit » , et pin a coni- 
minuit » , et tropiqucment u perdidit ». 

Ce radical se présente sous la forme EUT 


hedoaln( il a tué » (Beh. 1. 1 3, 46). Cette 
forme est précisément fliébreu pin. La pers. 
sing. du prés, est ITEET® adouk ((je tue» 
(Beh. 1 . 29 ). Le régime est désigné par la par- 
ticule ÏÏ^T an, qui joue le rôle de fhé- 
breu riK. — g I hadakoü (( ils 
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tuèrent lui») (Beh. 1. /li ). Ce sens est impérieu 
seinent exigé dans ce passage, et cependant la 
terminaison du pluriel manque. Etait-ce 
de règle devant J? La voyelle est qiielqucrois 
exprimée; ainsi nous lisons (Beh. J. / 17 ): 

doükounnoiil 

<(tue~les)). Impératif comportant le pronom ré 
girne suffixe de la IV pers. du plur. 

^3^^y yy taka: ou talas, 3^ pers. du sing. du 
prêt, d’un verbe signifiant use hâter». Cf nrn 
((vidit)), ym ((circurndcdit», et ofe.s- 
tinare, propere supervenire aJicui», (foii 
U acceieravil, fcstinavit» (Beh. J. 3/1). 


doakah [pour doakou] «auéan 
tissez». (Imj)ératif. ) Voyez le mol 
qui est le même (pi et ^n) (Beh. 1 . 79 ). 

^y T (de jour», pris comme date d’un mois (Beh. 
1 . 1 5 et passim). 


^y ^ y tetaz (t il cuieva» (Beh. L pi). Cf. 

mn (( amputavil ». (ie serait une lonjie rédupli 
native. 
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2 ‘'pers. sing. du prés, de^ 
teboar ou ieberr « tu explores , tu examinas » ( Beh. 
1. 106 ). Cf. “nn et niD a explora vit ». 

toasit « les captifs ». Particip*^ 
de sens passif, d’une forme réduplicative '2Z^v , 
de-nnt^' acaplivum abduxit (Beh. 1. 5i, 56). 

tesasib «les captifs» (Beh. 
1. Gy, yo). Ce même mot est écrit par au 
lieu de ^ yy J , aux lignes 5i et 56. Voyez ce 
mot, et cf. nnt!;, doù u captif». 

-^y T? rr ((Euphrate?» (N’esl-ce 

pas plutôt le Tigre?) (Beh. 1. 36). 

^y T sigle de fun des mois du calendrier as- 
syrien (Beh. 1. 1 5). 

^y d ^ empalé, transpercé ». 3* pers. 

sing. du prêt. Cf. « transfodit » (Beh. 1. 5i ). 

(( lieri, evadere, devenir». Voici les 
diverses formes sous les({uelles nous retrouvons 
ce radical : hataran 

ou hataroan ((sont devenus, sont passés, ont 
été ». est une particule préformative, 

Pi terminaison du pluriel (Beh. 1. y). 
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Cl. “nn (( circuire , obire, explorare, exquirere»; 

(( spectare , prospicere , contemplari , ire , 
proficisci » ; j-a-ao-j « fieri, devenir ». 

T est la C" pers. sing.du prés, de 
ce verbe. Exemple : Tf sr^. Tf 

TMiSl an sar atir ((je deviens », pour ((je 
suis devenu roi» (Beh. 1. /lo). La 3® pers. sing. 
du prêt, est ^=y Exemple : 

a L ^ '--'I-' «Il flevint 

par lui mourant » , pour (( il mourul de sa propre 
main » (Befi. I. 17 ).— ^îl. 

y pers, plur. du prés, de l’indicatif iV//VoK (Beh. 
1 . 109 ). 

ÎMI hi-touk??? (( du milieu, parmi ». Cette 
lecture est très-douteuse, d’autant plus que le 
nom de l’Arménie donne la valeur d poui* (‘e 
(Bell. 1. 5i, 83). Cl. “jin ((milieu». 
A la ligne 83, ce mot est écrit par TT--TT , au 
lieu de TT^TT» 

T^T P ^ I tabara? ((il rompit? il brisa?» 
(Beh. 1. 68 ). CI. t fregil». 

^ [^y yy ^^y takouni <( leurs demeures? » 

(West. C. 8 ). Cf. mn ((habitavil». 
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* 7 ~~y Cf. tD«prædatusest, 
diripuil» (Beh. 1. 102). 2' pers. sing. du prés, 
munie du pron. régime suffixe pour 

tehezazhoun « tu enlèves eux ». 


— tedznb « tu veux ». 2' pers. 
sing. du prés. (Bell. 1 . 97 ). Cf. chaldéen 


({ volait, propensus fuit, cupivit»; DDî hébreu, 
idem. ::h tedzehoii «tu le 

veux » (NR. 1 . 2 5 ). 


(et non ^ «regarde». Im- 

pératif sing. Cf. "nn « explorare, exqiiirere\ 
investigari mente aliquid» (Beh. 1 . 98). 


thoura « loi divine » ( Van. à ; NR. 2 -, 

I. ,). 

lÊr 

(Eiwand. Xerxés, y). 

L’avant-dernier exemple se transcrit ikh. D’un 
autre côté, sur le fragment du règne d’Artaxer- 
xès, le signe termine le mot anok; mais c’est 
probablement une erreur du lapicide. Cf. nim 
( de nn'») « léx divina, præceptum )). 

~ ^ palais? » (NR. 5 o). Cf yin chald. 


West. E. 3 ). — ^ ^ (West. H. 

— ^ ^ (West. ^ ^ 
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((ostiuin, }x>rta, palalium)). (Ne serart-ce pas 
plutôt une 2 ® pers. sing. du prés, du verbe voir?) 
Cf. nxn ((Vidit, cognovit». 

tesahamar? 

a tu vois'P )) (West. D. i5). Cf. a observa- 
vit, attendit ad aliquid, speculatus est».. 

at ((père)>. Comparez le sanscrit tata, Je scy- 
tbique tatta, le turk ata ou dedeli. 

(Beh. 1. 64; West. D. i/i), 
ou î^T^Tf atoua ((mon père» (Beh. 1. \). 
^ joue ici le rôle du pron. poss. suffixe de la 
i"®pers. sing. 

Le pluriel de est aioiiat 

(Beh. 1. 1 ) , et ce groupe, muni du pron. poss. 
de la i'" pers. sing. est \ Jf {loc. 

cit). 

11 olfre encore la forme équivalente 
(Beh. 1. 3). Ce plur. muni du pron. poss. de la 
r" pers. plur. s’écrit : 

(Beh. 1.3). j- atoan (( leur père » 

(Beh. 1. 1 2 ). — gz^^y ^^y ataioana 
((nos pères» (Beh. 1. i8). Peut-être bien les 
■ formes ^ et sni- 
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vies des pron. poss. suffixes!^ et signifient- 
eîJes (( avec », et ne sont-elles qu’une modification 
de la particule at, it (( avec ». Avec 

moi » , se dirait ainsi pour « meus , mien ». nN, at 
signifie en efiet « cum, apud ». (Voyez Bchisfe. 
1. yfi). — A la ligne gS, signifie cer^ 

taînement «mon, mien». L’expression 

ïï ïï se retrouve 

dans l’inscription de Van, à la ligne i 7 , et dans 
d’autres textes (West. C. 18 , 


etdoükhoa «je tue lui, je le 
tue ». Forme dérivée de par l’intro- 

duction de la syllabe at, et, devant la F" radicale 
(Beh. ] 33), C’est la ï '^‘‘pers.sing. du prés. Ce même 
mot est écrit à la ligne 35. 


zj ^ JJ toi » (Beh. 1. 1 o 1 , i o5). Cf. nriN*, 

DK «tu, toi». 


tBT trie attour «je vais». F'" pers. sing. 

du prés. Cf. “Tin «circuire, obire, explorare, 
exquirere » ( Beh. 1. 36 , 38 ). 


atbar? «je suis puissant». Cf. « va- 
lidus fuit», d’où 'V'nNH « sublime elatus est», et 
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«robuslus, fortis, héros» (Beh. 1. 5 ). Voy. 


LABIALES. 


mad «fortement, entièrement». 4d 
verbe dérivé de «s’étendre, être 

nombreux» (Beh. 1. 20 ). Voyez ce mot. 


^Tïï 



mi-at «hors de» (West. H. I. 8). 


Cf. «ex, a, ab». 


moa[?)i « les mortels , les hommes d 
(W est. H. I. 3). Cf. niD ((mori», et no «vir». 

I magou « mage ». Cf. JD « mage » ( Beh. 
1. 1 8 et suiv. ). 


^ ^ ITT Bakhtar? «la Rac- 

Iriane » (Bell. 1. 6). 


^ If If Medah, Medi «Mède» (West. 

H. I. 7; NR. , , - V “El EH ïï IT 

«Médie». Cf, nD «Medus, Mède». 


> — I Tnad.da «étendue». Cf. nD «exlendit, 

mensiis est», d’où niD «extensio, magnitudo, 
• arnplitiido ». Exemple : ^ ^ ^ /r- 



LEXIQUK DK L’INSCRIPTION DE BEHISTOLN. 157 
fitadda «jusqu’à l’oxtension, considérablement» 
( Beh. 1 . 1 1\ et 97 ). 

La 3'' pers. sing. du prés, du passif e. t 

s’étend ,so répand » (Beh. 1 . i 4). 

Voyez ce mot. 

Participe pluriel de 

(voy. ce mot) madoiit « nombreux, étendus » 
( Klw. Xerx. 1 I ; W€‘st. E. /i)*, il s’écrit aussi par 

•pî ( wc.,i. D. S ^ É 

(West. C. 6 ). Le est remplacé par 

(Vvest E, li"" exemplaire, 1. à). 

^ — y ► — ^y^“< matiya « mes hommes » (NK. 

i. 33). Cf. nD, ‘•nt:, □'•dd « viri». 


►-■^y mêla k pleinement, entièrement n ( Beh. 
1. 43), (’f. N^D «irnplevit, plenus fuit)), s’écrit 
aussi [^y (West. E. 9 ). 




a délivré? )) (West. H. 1.6). Cf. iûSd « liberavit». 


y T iVJarah^ Nom d’une ville de la Mé- 

die (Beh. I. 43). 

mik ((il périt» (Beh. 1 . 83). Cf. et 
"|DD « attenuatus est, periit». ^ 
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mir, mil, bir ou hilaa été détruit, 
a péri». Cf. nSn «attritus est, durius traetatus 
est». Chaldéen idem, d’où hi, a con- 
sumtio, abolitio, pernicies, defectus » (Beh. 
1. i3). 

menât «les institutions». Cf. le 
chaldéen ou KlD «præcepit, coiKstituit ». Ce 
mol, suivi de « de mes pères » 

ou « miens? » se trouve à la ligne 9 de l’inscrip- 
tion de Behistoiin (Bel). I. 1 o/j ). Cf. n:D «pars, 
portio, sors». 

(Beh. 1.34 et 35 ). Ce groupe semble 
être le nom du Tigre. C’est ainsi ([ue M. Raw- 
linson l’a transcrit et traduit, et cependant je 
ne crois pas que cela soit vrai. Ce groupe se lit 
rnst, masat. Cf. «traxit, extraxit ». S’agirait- 
il de bateaux, de barques;’ 

ma « ce que » ( West. C. 1 6 ; fenêtres 
de Persépolis). Cf. U et DD «quod, ce que ». 

niai hou « sa perversité ». Abstraction 
faite du pron. pers. suffixe possessif J, il nouf 5 
reste le yiot pcTversité ». Cf. 
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dérivé de niv «perverse, improbe egit» (Beh. 
I. i/i). 


^TIlJ brin? Ce mol, précédé de la préposition 
► — , signifie «dans, parmi». Cf. p3“2 «in me- 
dio» (Beh. I. 8 ). 


^yy massa «il a donné? il a apporté». 3 * 
pcrs. sing. du prêt. (Beh. 1 . i 07 ). Cf. NXD «per- 
venil, attigit, reperit, invenit». d’où «at- 

tulit, obtulit». 


rnahnou « construit , construc- 
tion » (Van, 19; West. D. i 5 ). Au plur. 

iS ( West. D. 

I 3 ). Cl. nii « extruxit, ædificavit » ; icdifi- 


ciuin )). 


i mOat « mort » 
( Beh. I. 108 ), Cf. mD «mort, mourir». 

^ ma. Ce signe, isolé, signifie très-certainetnent 
«nom», et fexpression J mahoii «son 

nom», est toujours employée pour représenter 
l’idée : (( nommé » (Beh, 1. 1 5 et passim,). Cf. nvD 
«se extendit; sonuit». 
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y— (West. D. 5 ).— 
(West. E. 4 ). — 
^i^y y>^ ►^y (Eiw. Xerx. 

' ‘ )■ - -i'' -yi A'" K K T— 

(Fihv. Dar. 8). Meiahim, rnetahiali, nietahimi, 
nietakimim a les mortels ». Cl. niD u mourir » 
(prêt. nD)î arabe c;>U. et nD, pi. a^nt:, ou TiD 
<( viri » . 


'Yj y hahya «ma porte )) (Beh, 1. 6o). 

Cl. 3 X 3 et oL» (( porte ». 


<((1(‘», particul(‘ séparative. 
Cr. nx't:. '•nxD « a me », "^rixD o a te » (Beh. 1 . 7 1). 


maiï <( mort , mourant ». Participe 
prés, du radical cr::& Voyez rc mot. 
(Beh. J. 17). 

CT :: mat «il est mort», (if. DD, mD\ 

c:^U, (Beli.l. 17). Le participe présent est 
-^y^ maï< (Beh. 1. .7). 


cr :: -y- mas, abréviation de mesr « l’Egypte )t 
(Beh. 1 . 5 , îS (‘t 1 / 4 )- Cl. r3''3!îD 

cc Y^yc:^ michmamah « la dévasta- 
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lion P » (NR. 1. 33). Cf. DD^ ('Vastatus, devas- 
tatus est)). 

inu [maleh?) ((roi». Si^te très -usitée à Ninive. 
( Cacliet de Darius.) 

jnadatat ou mandatai, sui- 
vant que le premier signe est une m simple, ou 
la syllabe ma, avec aiiousvara. Ce mot signille 
((tribut». C’est Thébreu niD, le ehaldéen mD 
ou mao <( tribut » , dérivé de HD , au ju 0 |)re u ex- 
tendil», au ligure (( retribuit ». J’avoue que je 
jiencbe pour la leclui*e simple madatta. Ce uiot 
semble être ici au pluriel (Beih !. y). Il s’écTit 
aussi ^ ^ (NR. ()). 

(1. 9. i ), sont peut-être la même ex- 
pression . Toutefois , dans Je texte de son Mémoire, 
M. Rawlinson intercale un entre le 

et le Est-ce légitime? Nous n’en savons 

rien. Ces deux groupes se lisent, le premier, 
rnebeian, et le second mehein , si le dernier si- 
gne — est une n. Si c('s transcriptions étaient 
bonnes, nous aurions l’équivalent de l’hébreu 
(ide medio, parmi A la ligne 91 , nous 



16!2 


FÉVRIER-MAKS 1855. 

lisons ^ • ih ^ mebeiri 

sent y qui signifierait u inde, a quo, ex quo, ex 
qua re». Voyez 

me a « quiconque » (Beh. 1. i o5). Cf. pa qui, 
quiconque )>. 

min «de, par». Cf. p el 
miiinoa «par, de lui-mcme » (Bch. 1. 17 ). 


6 c. Préposition. Hébreu n, arabe u inter, apiid , 
prope, in, intra», etc, etc. ► — . V M mi 
vtr&Tïïî? «dans la Perse, (dans) la 
Médie» ( Beh. 1. 1 /| ), — ► — . hi 

atar «dans le lieu» (West. E. 8 ). — 
jHI bilouk? « du milieu de , parmi » (West. H. 
1. 3). Voyez à la dentale ► — 


n:n « extruxit, ædillcavit» 
«pierre» (Bell. 1 . q 8 ). 


« construction ». Cf. 
; « icdiliciuni »; 


► — 4 fcc, il (( en ». Préposition (Beh. tablette 9 ). 

^ hi-Marcfali a (mi Mar- 

giane ». 

^ If d parvient ;^) (Beh. I, 100 ). 

(d‘ «processit, profluxit»; Smn «ductus est. 
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allatus est»; ^13 uproventus» Chaldéen 
«detulit, attuJit ». 

^ y l)[aït) «maison». Cf. n'’3, «temple, pa- 
lais, maison» (West. D. lo; B. 6 ). — J , 
b[cit) atatna « la maison 
de nos pères? ma? notre? maison » (Beh. 1. 2*7). 
Voyez ^y. — ^ yy y bî-beU « à 

la maison, au pays» ( Bchist. 1. ko). — y . 
■ EEÏÏ «ma maison » (NK. 33). 

basar? « parent? proclie? » (Beh.l. i 08 ). 
Cf. « allinis, proxirnus». 

h--ïï::^ïï liatckya ou Bnrtchya « Srner- 
dis», frère de Carnbyse (Beh. 1 . 12 ). Ce nom 
s’écrit aussi ( Beh.l. i3). 

“T H4TÈi::i-n :::-!! ,^1 

Famaslihourisan. Ethnique de Gobryas. M. Raw 
linson le rend par Patischorensis. 1 ’' inscription 
(létacbée de Nakhcb-i-Houstern. 

^y— ^y- ^y^y ^ ^~y Fisiakkoumada. 

Nom de pays, rendu en persan Pisyaavâdâ (Bell. 
1. i5). Serait-ce la Pisidie? 
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Ma{r)gali « ia Margiane ». Nom 
de pays (Beh. 1. 68 et tablette n" 5 ). 

XT- XT ïï Tf M(i[r)gamah , Ma{r)(jaouah , 
Ma[r)gom «Margien» (Beh. 1. 69 ). 


XI- -P ^ ïï Marti y a ou Vartiya. Nojii 
propre d’homme. (Perse , Martija) (Beh. J. 4 i et 
tablette n** 5). Ce mol s’écrit aussi 
77 (Beb. ]. /r.i). 

^LJ barat « Ja mer». Ce mot, pr(‘- 

cédé de la préposition — bi, signifie a mari- 
time » (Beb. 1 . 5). Cf. «mer» (L^ 

« mer de Loth »). 

Ce mot est éciât aussi j ^ ^ ^3 

(Inscription H. et 1. de Persépohs, lignes 9 e 1 j 8 ). 
Le premier signe semble devoir le pins souvent 
se lire : bar, par. 

ei= 4# .ri- r-iî |^'«ro«^ 

vartis « Phraorlés ». Nom propre d’un [)er,ou- 
nage Méde (Beh. 1. 48). A la ligne 58 , le signe 
^y— yyj est ecril ^y*^y^y- Sur la tablette \ f Ix , 
il est écrit sans hi voyelle • 

tïrr ttrr.: ^ 
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-T-^T Faroufraisan u Paropanisus » (Beh. 
1. ()). Nom de Province. 

Partiiou (( la Parlhie » 

(Beh. I. 64). 

^ ^ WM m Fars ((Perse)'. d“)D (Beh. 


fc!L (( visage » ; hébreu « visage , 

' &CO ej= .( If 

nelona «avant moi» (liltér. «dans ma face»). 
ÇelN‘ expression sc compose de la préposition 
>> — hi ((dans», de f en et tîmr 
(( visage », el de oaa pron. pers. poss. suflixe 
(le la ) pers. sing. (KinjDD). (Comparez Thébreu 
''jDD « corain, ante (de tempore) », et <( avant 
moi » (Bell. 1. 3). — ti= ^ tt • 

littér. (( à mon visage », c’est-à-dire : (( avant moi » 
(lich. 1. 9). _ 

-ïï::’î7 lefenKarnhouichyau contre Cambyse » 

(Bell. 1. i6). — — - ^ Trÿ' • I 

((devant lui» (Beh. I. ‘ 20 ). — 
lejen « auparavant » (Beh. 1. 2 / 1 ). — 

lejenya a contre moi » ( Beh. 1. 3o ). — ; 

^ yt «devant» (Beh. 
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1. 98)---^T.rî=r 

vant (NR. S3). 


tî= YY fen « visage ». nJB ( Voyez tï= ^ 

fenya u mon visage » , 

« moi )) (Beh. 1. iy). 

eï=CI'a-T4’^ Fradah. Nom d’un lel 
(Beh. 1. () 8 ), tablette 9 . (Perse ; Frdda.) 


lefen r contre, dt 


r-T) 


mon visage » , pour 


Fradah, Nom d’un lebelle 


tîm cavalier ». Cf. chd u eques » 

(Beh. 1. 59 e 1 y5). 

^ ^ Y ((llLs». Cf. ((lilius» (West. D. 8 ; E. 
1 3 ; Elw. Xerx. 18 ; Van. 1 3 ; NR. 6 ). 

^ ^T_J dire, raconter, mentir ». Voici 

les formes que nous trouvons : 

iefaraii r il ment, il dit, il raconte». Cf. 
y*!!: ou R fregit , distribuit, difludit » , d’où le 
chaldcen ü’iD r dcfinitum, distincte exphù atum 
fuit, definivit, distinxit», et nt:;nD Raccurata ex- 
positio, narratio » (Beh. I. 3i) 

JaMit ou farsai ou parsat u la niali 
gnité, la méchanceté» (Beh. I. i4). Cf. XDD 
R male oluit»; en chaldéen r malus fuit», d’où 
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malus , malignus » , dont ie féminin empha- 
tique est m «prædatus est, diripuit», 

d où nT3 U præda » ; diripuit » , d’où « præ- 
J a , rapina ; D'îD a conculcavit » , d’où HDian a inte 
ritus » , yi'D « contudit, confregit y2:D « vulnera- 
vit », defecilabaliquo », d’où defectio, 
rebcllio, peccalum, scelus». On peut choisir. 
Nous avons encore: cnc ((distincte explicatum 
luit » , d’où (( accurata expositio, narratio ». 
liC texte persan, donnant comme terme corres- 
pondant : (de mensonge, l’imposture » , ce sens 
et cette leçon doivent peut -être être adoptes 
I Bell. 1. là et J oo). 


M If jarsi, persan. Il est possible, 

mais rien ne le prouve, que le signe initial doive? 
se lire far. D’un autre côté, ce peut être une 
simple' /, IV qui suit disparaissant comme dans 
l’écriture médique. Quant la terminaison jf > 
elle est la caractéristique habituelle des cthni 
ques. 

fars ou fas «rompant, brisant» (Beh. 
î. « ü5 ). Cf. 0*70 ou y-'D ou etno (( fregit , disrupit ». 




Fars « la Perse » (Beh. I. i elpassim). Peut 
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être i’iiiitiahi n’est-elle qu’une f simple ; peut- 
être doit-elle se lire /ar; mais rien ne Je prouve. 
Ce mol est écrit ►-J (West. H. I. 6), et 
par (NR. 9). 

Pa{r)thou u la Parlhie » (N H. 12). 


NASALES. 


nali ((beau, belle» (Beh. J. qS). Cl. 
nxa c pulcber fuit», d’où mx: ((pulcher, dcco- 
rus )). 


-- fioss ((perle, ruine» (Beh. J. qG). Cf. 
DDJ « conta buil, æf»riliidinc alfectus est»; yrj 
«pupuf^it, fixit»; et surtout uvaslalus, de- 
solatus est», ou xtr: ((abstulit, e niedio sustu- 
lit». — ► — ^ y J -<^y ne.ssount? 

((leur perte». Le t final fait-il partie du pro- 
nom? Je f ignore; mais j’en doute. 


^^y riakha ((il a frappé?» (West. II. J. i/i). 
Cl. n::: u percussit. feriit, duxil, reduxil, de 
duxit», ou U il a donné le repos». Cf. m: « (on 
sidéré», et ((quies». 


ned ((foule» ( \^ est. H. I. 11. Ce mot 
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so trouve dans l’expression HnT4. que je 
rétablis ►— Cf. «acervus, cu- 

mulus ». 


nia (( race , famille »; p: u proies » , de p: a so 
bolescere » (Beh. 1. 3 et passini). Muni du pron. 
poss. suffixe de la j pers. plur. ce mot s’écrit 
^ rr notre race, notre 

.famille» (Beh. 1, 3 eti8). Muni du pron. pers. 
suffixe de la i"®pers. sing. B==ïï(Beh. 

1.3). 

enbil. 3® pers. sing. passif du 
vei'be signifiant « faire cesser » (ou i "" pers. plur. 
du ()rcs. actif). Cf. ^^73 uattrivit, abolivil, con 
sumpsit » (Bell. 1. (13). 

tî noatim ? « ces » (West. D. 
i3) Est-ce un pronom démonstratifî^ Voyez 


^ ^ ^ rntzel) u il a été dit ». 3' pers. sing. 

passif du prés, de ^ yy (West. B. 1. 3). 

Voyez P^ut-être aussi est-ce 

une i " pers. plur. du présent : «nous disons». 


suffixe est le pron. poss. pers. de la i pers. 
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du plur. Ex. ^ yt nous, de nous» 

(Beh. 1. 7 , 17 ). 


rîouaf (( massacre, 
bataille», synonyme de sakhat (Beh. 1 . 38). Cf. 
Nia aabsterruit, movit, cohibuit», d’où 
.(bostililas)). — J. 

«(il fit le massacre» (Beh. 1. 66 ). 


1 1 '' pers. plur. du prés, natamou? 
(( nous faisons lui », 1(‘ signe final | étant le pro- 
nom régime sulïixe de la 2 ' pers. sing. Cf. DDD. 
Voyez -yf I. 

^ ^ ^ ytt~ netaber a nous pas- 

sons, nous franchissons, nous traversons», i""* 
pers. plur. du prés, d’un radical tout à fait com- 
parable à I2y (ctransiit», ou niD (( transiit » 
(forme itfâal) (Beh. 1 . 35). Probablement la 
r^' pers. sing. est : 

— ^ ^ YTT ’ et la 3'" : 

ts=- y] tz 


^y y yj NatHabcl. Nom d’un révolté 
babylonien (Beh. 1. 3i et 37 ). — Ce nom est 
écrit par un ^ ^ sur la 3" tablette de Be- 
iiistoun. 
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T~W nous faisons ». 

r" pers. plur. du prés, (forme itfaâl). Cf. ^DiC 
«constituit, elegit; fortis, robustus, firmus fuit, 
fortem reddidit , formavit, rcstauravit (ædifi- 
riiim) » (West. D. i 6 ). 

naboaana notre écriture pro- 
phéticpie » (Beb. 1 . 106 ). Cf. K3: « protiilit, 
. riunüavit )), d’où (liéb. et chald.} n vatici- 
nium , scriptura propbetæ. »» 


y ►-^ywi ïïïï Nizsaak. Nom d’une région 
de la Médie (Beb. 1. 9 . 3 ). «La Nisée». 

mseroüt « les rebelles ». Par- 
ticipe pbii'iel d une forme passive de . 

Voyez ce mot (Beb. 1. 46). — 

oujiim niserout « l’armée 
des rebelles (Beb. 1. Ay). Ce meme mot s’écrit 
par un ^y final, au lieu de (Bell. 1 . 5o, 

86 , 53, 65); il s’écrit aussi avec un 
en avant-dernier sign{‘ (Bell. 1. 3 1 ). 

non. Pron. pers. de la 3' pers. sing. 
(Beh. 1. 1 9 et 90 ). C’est une forme abrégée du 
pronom complet y^ ^^y Cette forme 
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J 72 


p<^ut servir de pronom régime suflixe au plur. 
Exemple : 

donkounnoiit utue-les)) (Beh.l. iy). Nous 
avons donc au sing. et 

au plur. 

^ nou ((lui)). Voyez H 


nakher a connaissant )> (EJw. Darius , 
10; idem Xerxos, if)), participe prés. Cf. iDà 
((agnovit, cognovit». Ce mot s’é('rit aussi 
^ -TH. Exeruplc:-:: 

[nakher) le-dini u connaissant les lois (la l'cligion » 
(West. E. 5 ). Nous trouvons encore y 

►HjKwos,. -ri;R^<(HT;i 

(West. C. y), et cette dernière variante avec un 

U" (Wesl. D. 7). 


33 ? nâr «les serviteurs o (fenêtres de 

Persépolis). Cf. «adoleseens, servus»; 
«puella, sei’va, ancilla. » 


laQUlDES. 


◄ -4 


^y^ kma «nous avons im[)loré, nous 

avons prié)'. Ce sens est indubitable; mais quel 
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est ce mot? Je l’ignore. Cf. k:, particule signi 
liant U quaîso » ( Beh. 1 . 22). 

leyaten u qu’il donne ». 
3 ^ pers. opiativc sing. du prés. Voyez E-M 

. ^ -<-■ 

rarikah, pour rarikoa 
<. soient multiplies)) (Bch. 1 . 102). 3 pers. plur. 
du prêt, d’une forme réduplicalive. ^ ^f. nn « laxus, 
spatiosus fuit»), d’où □'•nnn u spatiosi, ampli». 
Il est plus probable que nous avons ici la par- 
ticule préfixe optative b qu’ils soient multi- 
pliés ». 

:: Je y II ((à», particule dativc. — 

y Ir si, (( à ce que )> (West. B. 3 ; C. 10), s’écrit 
aussi (West. D. 7; Elw. Dar. lo). 

Conf. , particule optative. Exemple : — 
c: c( qu’il veuilb* )). -EUT ^-4- e qu’il 
donne » , etc. etc. 

leral ou lerar « qu’il fasse 
trembler (Beb.l. 1 08). Cf. utremere, trernor, 
vertigo ». Le signe J est-il la préforma- 
tive d’un optatif? ou bien est-ce une liquide ré- 
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(Jiiplicative ? Je ne sais; mais je préfère la pre- 
mière hypothèse. 

y leyezem «qu’il veuille». Voyez 
^ ^y ^ (Van. 25 ); s’écrit par ^y (fragm. 
d’Artaxercès , 12), et (West. D. 18); s’écrit 
TU CT (West. C. 20 ). 'S'' pers. 
optative du prés, formé du verbe ^y ^ ^ DDT 
«vouloir», et delà particule optative b. 

-A (( qu’il veuille ». 

Voyez ce mot écrit par un seul ^y. Peut-être 
cette réduplicative u'est elle due qu’à une faute 
du lapicide. 

»-^y le, préposition «à, au». Conf. l’hébreu *?. 
— >-d- hlfenya « avant 

moi» (Beh. 1 . q). Cette particule sert de 

préformalive aux optatifs, et peut en être séparée. 
Exemple : H 

Ë 3 *T- :3 -ZI tiS- ^ le Aoiiraniazd se- 
sâcdna « alin qu’Ormazd nous secoure, nous 

aide » ( Beh, 1. 22 } leclieja 

« contre ma volonté » (Beh. 1 . 43 ). — 

yjr li «à moi », en parlant d’un homme, signifie 
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«nion serviteur» (Beh. i. 4 A). 

lefen «contre, devant» (NR. 1 . 2 3 ). 


*^T la « non, ne pas». Cf. ^ (Beh. 1 . 28, 4 7). 

préposit. « à , au». Cf. I l^ioun 

U à eux». (Bell. 1 . 49» 69). Cette préposition 
s écrit aussi ‘ I 

(Beh. 1 . 83 ). 


loua «si» (Beh. 1 . 182;). Cf. KiV, 

«si» (Beh. 1. 97, 102; NR. 20 et 25 ). 

liî If ram «haut, élevé, grand, illustre». 

üV> (héb. et chald.) «altum, sublime esse», et 
DD"i U altüs, exccisiis luif ». Voyez 

«#• 

rakib? « corrompant.^ » (Beh. 1 , i o 1 ). 
Cf. «carie affectas. est», se dit très-bien de 
la réputation de qiielquun; mais c’est plutôt 
rcrah qu’il faut lii e. 

Mot opposé à terre, sans doute 
« ciel » (West. H. I. 2). 

le préposition «à, jusqu à», Cf. *'S. Exemple 
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Icmadda a jusqu’à l’étendue » , 
r’est-à-dire ((amplement)) (Beh. 1 . i/i). Ce mot 
est écrit H-eif ^ Icmadda , à la 1 . i i 2 . 


*^~1 ^ ram-a.noat (( ces éloges P)) 

(Beh. ]. 102). Cf. DDn ((landatiü, elatio)), de 
□Dn (( laudibus extidit )>. 

If f'dhat (( il courut, il coula? )). Cf. chald. 
?'cucurrit, Iluxit)) (Beh. 1 . GG). • 


TV bon, ramoa «grand, illus- 
tre, chef)). Cf. ü'i etnn, vj ((maître» (Bel). 1.^2, 
West. E. 1 . 5 . C, 1 à. Cachet du British Muséum), 
lia terminaison est quelqu(‘füis omise, et 

le mot se trouve* alors écrit ► — rab (Beh. 
i, à à et 53 ; NB. 1. à)- H s’éciit aussi ^ 

(NB. 1. i), avec la lettre initiale, figurée ainsi. 

trouve dans West. C. 9. 

West. D. 8). Ce mot est écrit par 
erreur dans W (îstergaard ( E. 

1 . G). C’est le léminiii du mot ^=1 ► — (voyez ce 
mot). Peut-être est-cc un pluriel. 




ras «têt(î, front)). (Cf. CNn «caput, 
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irons )). an-ras, al- 

ras (<en tete, au front, au-devant (Beh. i, 5o). 


TT^T rout U l’abondance » (Beh. 1. io[\). — * 

IM «jusqu’à l’abondance», pour 
(( abondamment ». 


razamat? (West. E. 6). 
Je ne connais pas la signification de ce mol, 
s’il est bien écrit, ce qui est douteux. Je trouve, 
en elfet, à la place correspondante dans d’autres 

textes : ^ rakliat (Elw. Dar. 


1 ), (‘I ^yy ►^y^-^(West.D.8j. 

D’autres textes donnent à la mémo glace le mot 

(Wcsl.C. i2;Van.i3. 
et Elw. Xerx. ï 8) «heureuse, en paix». Voyez 
vc mot. 

En remplaçant par , nousob- 

tr 

tenons rakhamat «prise en miséricorde, traitée 
avec amour». Cf. Dm «intinio amore amplexus 
est, misericordiam consecutus est», d’où Dim 
«amatus», ou rakliabal «vaste, immense», de 
«latusfuit, late apertus est », d’oiinn*!, fem. 
nsrrn «latus, amplus, spatiosus». 
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I ^ ^ ^ - 1 - ronhoüy roumou «maître, élevé, 

illustre» (West. H. 1. i). * 

CI rndah (pers. ragah). Nom d’une 

contrée de la Médie (Beh. 1 . 09). 

J ram « illustre, élevé » (West. H. 1. 1 ). 

É^J 

au fém. (peut-être au plur.?) 
(Elw. Dar. 1 2) ; s'écrit par à Van (1. 1 Ce 
mot est encore écrit J 
(West. C. 1 1 ). Cf. D’n , DD*), n*). 


T I rahoü «chef suprême)) (Beh. 

1 . 82 ). Cf. 3 *î «maître». Ce mot se trouve dans 
d autre^textes (West. C. 1 , et inscription de Xer- 
xès, à l’Elwand, 1 . 1) ainsi plate : 

y. rabboa di-cloliiin (( maître des 

dieux )j. 

raminoun , rabinoim « leurs 
grands, magnates eorurn » (Beh. 1 . 42). Cif. D’i'^, 


DD■^, etc. 


£1 

E+Iei=É 


[West. C. 12 
[ Van lig. 1 3 
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^ ( Elw. Xerxès, 1 8 ) 
rabsaty rabasat ((heureux, paisible, plein de sé- 
curité ». Part. prés. fcm. Cf. yni « quievit, secure 
vixit ». 

resat n possession» (West. C. 
2). Cf. chakl. ((polestatem habuit». 

Ei=Tf Cl -W ►^T 

Aryaramnali a Aryaramnès », pctit-fils d’Acbé- 
menés (Beb. 1 . 2). 

Arimay Ariom c( l’Arie » 

(Beb 1 . G). 

Celle forme, dans le texte du mémoire, est 
remplacée par la. suivante: 

J’ignore quelle est la véritable. 

U— Artakch 

(( Artaxerxès » (Fragm. Lottin, 7). Sur le vase 
du trésor de Saint-Marc de Venise, ce même 
nom est écrit ; •^T'— Lf-* 
Y^miy. D’après feu M. Luzzato , le troi- 
sième signe doit cire un . Si le dernier 

signe est bien transcrit, le mot entier se lit Ar- 
falicliatcLs. 
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<T- -M ^ï- -ÏÏ:: Et=ïï Analar- 

Ichiya « Artavardès». Nom d’un général de Da- 
rius ( Beh. 1 . 73). 

^y_ yy^y ^ ArlèUs (perse, 

Arhairâyâ) (Beh. 1 . 63 ). Ce nom se lit Artadi. 


SIFFLANTES. 

^YY ^ dsem, dzem «tout, tous». Cf. D! 5 X 
«nexuit, colligavit » ; jjçT «tous» (Bch.L i 5 et 
passim). Il est aussi écrit ^ ( West. 

E. 9 , D. 1 5 ; EIw. Dar. 1 1 ). 

^ zaman. «temps fixé» (Elw. Dar. 

/i ). Cf. pi «statuit, constituil )) ; ]DT « tempus 
constitutum » ; «temps». Ne scrait-ee pas, 
par hasard, dzem-na «nous tous», qu’il faudrait 
lire ici, 

TI Â --T- 41fr £T --r- ÂT 

iaoubattali «place forte de la Mcdie». Ce nom. 
dans' le texte [lerse, est (*c.rit : Sikhtaonvatis (Beh 


:3n !!- If ïï 

«la Sagartie» (Beh. h 93), 



LEXIQUE I)E L’INSCRIPTION DE BEHISTOUN. 181 
^ y Zadoai, Zadomh. Nom du peuple 

inscrit la 3° tablette détachée de Nakhch-i- 
Uoustem. M. Rawlinson le rend par JVÎases. 


zcm ((Volonté, dessein» (Beh. 1. 3). Ci. 
□DT (( roüciliuin , machiiiatio », ou HDT a cogita- 
tio*, ineditalio , consilium » , de DDT <(COgitavit, 
meditatiis est, molitus est». 


ti-zemm upar la volonté». 
(□DT"d) (Bell. pa5s/m). Ce mot est aussi écrit : 

(West. D. lo; H. I. i3, et fragm. 


Lottin, 8). 


zamatah pDur zamatoii. 3" 
pers. plur. du prêt. («Ils renversèrent, ils détrui- 
sirent ». Cf. riDi: (( excidit, evertit, perdidit (Bell. 

1 . 9 5 ], 

iT'ElüiL ^ Zamarna « chef des chaouch? 
historiographe?» ( inscription détachée de 
Nakheh-i-Roustem). Cf. "îDî (omputavit, præ 
cidit, et celebravit aliquem». 


J XI rïTi ’O’ 

Ce mot, qui se transcrit zesadna, peut s’expli- 
quer de deux manières. En effet, si ^ ^ 
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peut être pris pour I équivalent de 
^ yt f signifie : « adonné ». Alors le groupe' 
qui précède , ^ J ziz , pourrait se compa- 
rer à ny ((firrniis fuit», d’où Tr et 7*)^ «robur, 
potentia». Le signe permute avec — 
D dans le nom d’Omises. Il est donc probable 
que nous avons ici une forme réduplicative d’un 
radical sad^ iriuni du |:y'on. rég, suffixe de la i" 
pers. plur. Dès lors sesadna signifie bien : « nous 
a aidé ». Cf. "îi^D hébreu « fulsit, sulfulsil » ; chah 
déeu ((adjuvit». 

^ y ff zasab «il prit». 3"^ pers. sing. du prêt, 
d’une forme réduplicative d’un verbe signifiant 
«prendre, saisir, usurper» (Beb. 1. i y cl 32). 
Cf. «captivum abduxit; diripuil». 

Nom du père de l’un 
des coiliplices de Darius (Beb. 1. i i ]). 

zakliat ou sakhat «massacre, bataille» 
(Beb.l. Sy). Conf. ÊDns? «jugulavit, mactavit». 
Voyez 

sakhat «massacre». Cf. tonD. Voyez 

ff (Beh. 1 . 49. 
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ff sakhat «massacre, bataille» (Beh.l.Sa, 

54). Voyez tf ■<‘T (Bch. i. 49 ). 

fîCI-- . Zara{ka) « Drangiane » (NR. 1. i3). 

salih (( croix » , instrument de siip- 
plice (Beli. 1 . 6 o, yy). Cf. u croix»; 

((üssembJer des pièces de charpente». 

Zazan. Nom dune ville sui' l’Eu* 
phrate, voisine de Babylone (Beh. 1. 36). 

^ sâatah « dans le temps ». Cf. 

( cbaJd. ) (( momentiim tomporis » Exemple : 

^ sâatah djaz 

uau temps passe» (Beh. 1. 25 et 26 ). 

« temps », Chaldéen (» mo- 
mentiim temporis». Exemple : na «boc 

ipso momento, illico », cômme en arabe i, 

sâat atat ou sdat alatinai « du temps de nos 
pères» (Beh. I. 3). Ce mot semble signifier 
quelquefois : «lune, alors» (Beb. 1 . i5). 

^^y^ ^y setoa « prospère »( West. D.l; 2 o). 

Au pluriel, le mot est termine par un 
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(West. D. 1 . i 5 ). Cf. i'?», héb. et chaJd. 
((tranquiüus fuit, prospéra fortuna tranquiile 
usus est ». mbü , cliald. d tranquillitas ». 

Y * ‘It Tî I I ^ extrait» (West. 11 . 

I. t lo). Cf. nVü et bbv «extraxit». 

sad/dil augmenta ». 3 *" pers. sing. duprét. 
(Bell. 1 . loA). Cf. ou K:t!? (( amplificavil» 
auxit». Chald. iiJtV «inagnus fuit, auclus est». 

semou «son nom» (Bell. 1. 78). 
Cf. « iiomen », 

ti 3 £T sened cil sc réunit». 3 " [lers. sing. 

du prêt. Cf. ((ïiixus fuit, fretus fuit, acl« 
scendit, propinqiuis fuit » (Beh. J. (>6), Co mot ne 
se retrouve qu’en aralie. 

^ T sarra use rebeller, se révolter», Cf. 

, *110 , no « malus fuit, adversatus est , faire 
défécation, se rcîbeller, se révolter», d’oii l'ic 
U rebelle» (plur. D''**^iiD, n“)*iic). 

Ce radical se [irésente sous les formes sui- 
vantes : lieisararah 

U ils se révoltèrent ». y pcu's. plur. du prêt. (Beh. 
1. 1 6 et 3o). 
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La 3® pers. plur. du prêt, se présente aussi 
sous la forme sararah (Beh. 

1. ko), — Le participe pluriel signifiant aies 
rebelles w , s’écrit : nisrout 

(Beh. 1. /ih). 

saram ou salam a il usurpa » (Beh. 
1. 2 ü). Cf, le ehaldéen uvhü « absumpsit ». 

la? Éi Cî 3' pcrs. plui’. (In prêt. (Beh. 

1. ho). Voyez . 

saJioaliou uses clameurs') (BPh. 
I. 63). Cf. wv «nieditare, eogitare»; ne? « cogb 
tatio, meditatio», et u elanK'ur », de 
(( imploraro ». * 

^ -TH serr, scU U ordre, Iranquillité , prospé- 
rité» (Beh. 1. ^6). Cf. «tranquillus fuit», 
d’oiil^ir (( pax, tranquillilas» u lætitia, status 
lælus » (( radix,fundamentumrei cujuslibet ». 

^yy Nom d’un bourg d’Arménie 

(Beh. 1. kg). 




îü 


Sokdou U la Sogdiane » (Beh. L 6). 








(NK. 1. ^2}. 
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' ^TTT~ I Sokhrah. Nom d’un Perse , 
père d’Oumès , complice de Darius (Bell. 1 . 1 i o). 




gl ÎÈ sataniüli. 3'^ pers. plur. du 

prêt. étant substitué à ) U iis ont 

caché». Cf. nriü «obstruxit, obturavit, occlusit, 
occultavit» (Bell. 1. i i i ). 


:3TT^ set? « seul , premier ». Je n hésite; pas à croire 
que ce mot na doive se lire^J'^y khet, par 

aphérèse, pour ahhef «un seul». Il Se trouve 
•dans beaucoup do textes (West. E. 4; D. /j ; 
Fra^m. Lottin, i). CE inÿc, nnK « unus', una». 


DÎT £ii sahar. S’il faut lire ainsi ce mot, 

il signifie : «il attendit». Cf. iTC «speravit, ex- 
pectavit O ; «attendre». Mais c’est plutôt 

sabal «il marcha, il alla en avant». Conf. 
(Beh. 1.89.). 


? ou Dans le premier cas, 

le mot se lit serou; dans le second, senoa. Dans 
le premier, cf. niv «malus fuit, adversatus est 
(équivaut à «niide egit, iniprobus fuit» 
(Beh. 1. 98). Dans le second cas, cf. SW 
«deformavit, pervertit, permutavit». 
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Sattagétie » , pays des Sattagètes (Beh. 1. 6 ). 


Ce nom s’écrit aussi : ^ J 
(Beh. 1. 4i), et 

^y (lisez: ^y1[?) (NR.i. i3). 



-T- 


-w- 


^::rT Safarda ou Safada «la Lydiei-» 
Ce nom est écrit aussi : -f- 


(Beh. 1. 5 




_y_!!5il 5C71 (de changement)). Cf. Je chald. 

Nit:; , hébreu ((mutatus est, diversus fuit» 
(Beh. 1. m). 


y si (( qui, que ». Pron. relatif [passim) dans tous les 
textes. Indice du génitif (Beh. l.i, etc.). Cf. n 
chald. pron. relatif et note du génitif, v hébreu, 
pron. relatif, y/ pliénicien et punique, note du 
génitif. Cette particule signifie aussi aquod, 
quia » , comme le chaldéen n (Bell. 1. i i ). 


yifi chilwu. Le signe final ef^ le pron. pers. suf- 
fixe de la y pers. sing. Il nous reste alors le mot 
Yïï cJiilif dans lequel je trouve le radical n'»;:* 
<( mittere ». (Cf.''ü « donum^munus »). Notre jmot 
signifie donc «son envoi». D’un autre côté, r\:tü 
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signifie « observavit legem divinam » ; on peut 
choisir. 

Saka? aies Sakes, les Scythes» (NR. 17). 
Ne faut-il pas plutôt lire ^en ce point : Y- If 
^ Y I ^ ^ ^ si-al~barai a cjui sur 

la mer, maritimes^», que Takaharai?. 

Y y y ^y^ — silOOOOO? Exj)ression très- 
obscure, qui se trouve darfs rinscriptioii de Van 
et dans Westergaard (C. 1. fi). Cf. udommi, 
rnunus». Cela veut-il dire : «qui sont mille cen- 
taines?» J(* fignore. 

y dahiwut « ces n. l’ron. (Uinonst. pi. 

( West. E. 8). (]f. chald. « lue, ille, luee , illa», 
ou pn a ille ». 


Impératif, suivi du pronom siilUxe J, 
sakhou, dakhoa a anéantis-le , détruis-le ». Cf. nnt:: 
a se submisit, depressus est»; nuü » dej^ressiis 
est »; nnün a depressit , frogit »; me u deprimi ». 
Y ^y^^y pei^mutant fréquemment, peut-être 
avons-nous encore ici un verbe voisin de pi, 
yn acontundere, conterere » ( Beb. 1.97). 



chedou (lieu très-fort. 


forteresse » 



LEXIQUE DE L’INSCRIPTION DE BEHISïOUN. J 80 
(ou peut-être ; «il la rendu très-fort») (Van. 
!. ?.o). Cf. me; «planum fecit, exterdit, dilata- 
vit » , et "ne; ou iiv « vim intulit d’où ne; « po 
tentissimus , omnipoteris ». 

Y dm «loi, religion» (West. C. 1. lo; H. l.y, 

écrit par — , au lieu de au plur. Y 

(West.D. *7 ). Nous trouvons aussi au plur. 

: Y ►^^y yf ^ YY i l (Elw. Dar. i i ). Conf. 
chald. et héb. pi «jus, justitia »; (^j:> «religio». 

Y ► tt ► ^ sanit « second » , précédé de ► — hi, 

bi-sanit «une seconde fois, de nouveau». Conf. 
nne^“3 «iterum, de nouveau» (Beh. 1. 5i ). A 
la ligne 55 , ce mot est écrit par un ► — ^y^ final , 
au lieu de ^ ^ ^ . Le même mot (West. D. 
8) pourrait signiller : «il a changé»; mais c’est 
1)ien douteux. Enfin , nous trouvons : Y ^ yy 
^ — <y ^ — < ^y (West. 11. 1. 1. ly), qui semble 
signifier: «les rebelles». Cf. □>:::; «factiosi, re- 
belles ». 

ïltîïl (Eaut-il lire : Y di-san? 

«de migration?» (Elw. Dar. 5). Cf. «mi- 
gravit ». 
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◄◄◄sdim M années» (Bell. 1 . 102). 
Cf. Qt mv: «année». 

€î “ËT Sirâtakh?ma 

( perse , Cithratakiima) . Nom propre (Beh. 1. 6 1 ]. 
Sur la tablette qui accompagne l’effigie de C(^ 
rebelle, son nom est écrit : ::xT -V 

(tablette 6 ‘'). 

cheï H don, récompense, propriété!’». 
Cl. '•tr udorium, inunus», et ,^(( chose» (Beh. 
1. 18). 

^y^ — cher ((Volonté, cliosci ». — 

'Yj le-clwya « contre ma volonté» ( Beb. 1 . 43 ). 
Cf. « chose » , <^>j-w(( vouloir » , (( volonté ». 

Y ^ ^TT Sinsikhris. 

Nom propre d’homme. ( Perse, Cicikkrdis peut- 
être avec anousvara sur le premier i (^^eli. 
h/41). 

^^y sakan u demeure)!. Cf. ((domi- 
cilium » (Beh. 1 . 71). 

^Î-^T sem ((là», adverbe de lieu. Cf. DD, ad- 
verbe de temps et de lieu. Dî!;"!: «inde, a quo, 
ex qua re , ex quo ». — 



LEXIQUE DE L’LXSCRlPTfON DE BEMISTOÜN. lOl 
mibein sein a à cause de cela, de ce mo- 
ment-Ià ». Cf. (Beb. 1. 9. i ). 

scn <( changé , altéré , mensonger » 

( Bell. 1. loo]. Cf. chald. « mutatus 
est, se rniitavit», uacute dictum. 

— ^yy ^y™ ^yy Chlspis uTheispès», fils* 
d’Acliéménès ( Beh. 1. 2 ). 

IM ET ( Bell. I. yS). Ce meme mot 
est écrit ^ ^ -T-T IM n à la ligne b g. 
Voyez ce mot. Il signifie : «il s’enfuit, il s’aji- 
procha». Ne serait-ce pas le mot usalvus 
fuit ))P et, comme en irançais, 11 aurions-nous pas 
dans ce mot les d<‘ux sens de use sauver»? 

^ ^^y g^y ^ ^ ^ sammath u il a ren- 
voyé, il a envoyé (West. H. I. 1. 1 1 ). Cf. 
«niisit, dcmisit». 

izalakah «ils allèrent 
vers» (Beh. 1. 55), pour tzalakoa. Supers, plur. 
du prêt. S) nonyme de ^jy ^y ^yy^^y 4^1"^ 
Voyez ce mot. Cf. nSi* «pervasit, transiit, in- 
vasit, irruit». 

^y^y ^*^y salam « il alla ? il se réfugia » ( Beh . 
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I. !)Ç) ). A la ligne 7 5 , ce mot est écrit 
JT^T Cf. ûbt? «salvus fuit». 

scildiat «massacre, bataille» (Beh. 
1 . 36 et Zi 6 ). Cf. tûnt^ «jugulavil, maclavit, in 
terfecit». Voyez ff 


t^^yy ^y^y ^^t^y^y (pï'écëde de ►—((par») asa- 
liliar «la grâce, Me bienfait» (Van 1. 17 ). Cf. 

.( præmium donavit». Ce meme mot est écrit 
ailleurs 

J. .5). 


ff 


sondj «s’écarter ( 1 (‘, s’éloigner». Cf. 
JiD « recedero, se avertere^», d’où , fut. :}'ID 
«aversus est, se avertit, descivit» (Bell. 1 . 9 ). 
f/orthograpbe de ce fnot est douteuse, puisque 

M. Rawlinsoii l’écrit, dans le même passage, 

— 


te 


t:- 


w 


une fois ainsi, et une fois 

ïîtî=-(V^T Spasina. Nom dun per 
sonnage attaché au roi Darius inscription 
détachée de Nakbch-i-Ronstem). 


ou ► — ( écrit ) sasua ou sasab 
«nous prîmes», l'^pers. plur. du prêt. Cf. DDt; 
fut. , ou nüZ* « pra'dalus est, diripuit ». D’un 
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autre coté , signifie « captivurn a^duxil », d’oii 

□'•ntr, ((capiivi, captivæ ». Nous aurions 

ici une forme réduplicalive ; mais nous n aurions 
pas de pronom indiqué. Je préfère donc lire 
sasna. 


Istasp « Hystaspes ». Nom 
du père de Darius (Beh. 1. i). Le premier signe 
est écrit ^ à D ligne 6l\. Ce môme nom 
ost écrit ^=z ( West, 

E. 1 0,et tî= (West. B. 4). 


◄ ◄ 
◄ ◄ 


. . . IL . . serr » , . u la splendeur, Je bon 
lieurP» (Bell. 1. io/i). Cf. Siîi « jubilavit » , inT 

w ■* 

« splenduit » , el^ « lætus , biJaris fuit ». 


◄◄ 


sasab « captifs?» Cf nntù' «lain'. 
prisonnier» (Bell. 1. go). 


SIGLES. 


— sar uroi» (Beh. Jt i et passiia). Le pluriel esl 
indifféremment ]-♦«(Beh. I. i ), 

Jîîî? ( Elw. Xerx. lo), et 

avec réduplication du groupe ( West. G. 6 ; 

fragment Lottin, 3). J sari 
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moiin «leurs rois» (Beh. 1. 3). Ce mot est écrit 
avec un à la ligne go. En hébreu 

et « principatum tenere » , « princi- 

patus » , et , ünc" « præfectus , dux , princeps ». 

« leur roi » (Beh. 1. 4 ). — 

Y* sarim « roi des rois » 

(West. C. (S). . 


◄◄ saroat «royauté, royaume». Ce mot 
est formé comme roD^D, de "]VD(Beh.l. 3). (Beh. 
1. lo). Le mémo mot s écrit ^ 

avec intercalation de la voyelle (Beh. 1. i 8 *, 
West. II. I. 5), et ^ (Beh. 1. 24 ). Ce 
mot s’écrit aussi par^^J^-^. Exemple: 

-T- « mon royaume » (West, 

ü. i 8 ; fragm. Lottin, i3; Van, 26 ; West. E. 
3 eti 1 ). Enfin, il s’écrit 5=^ (^R- 

1 . 22). • 

7rt[ah] sigle des centaines. Cf. nxD « centaine » 
(Beh. 1. 5i). — YT 3oo (Beh. 1 . 56). 

sigle des milliers [passim). ^ étant la sigle des 
dizaines, et J > — celle des centaines, nous avons 
tout naturellement =: 1 O X 1 00= 1 OOO. 
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siglc d un mois assyrien , correspondant au 
mois perse de thuravâhara (Beh. 1. 5(>). 


^ ou sigle signifiant «pays, terre, contrée», 
et probablement « nation ». Est-ce un A , initiale 
de üN ou D^tMe l’ignore. Le pluriel est 

(Inscr.C. i. 7 ), ou simplement VV (Bell, 
t. y ). 11 se présente, encore sous la forme 

(West. H. 1. 1 . 8 ), ou Jÿll (Elw. Xerx. 


sigle signifiant « deuxième fois ». 




sigle signifiant « fois? » ou ((troisième foisi’» 
Beb. 1. 5i ). 


sigle d’un mois assyrien, correspondant au 
mois perse de thàigarcis. 

sigle d’un mois assyrien (Beh. 1. 46 ). 


-ni J’ ignore comment ce signe doit se transcrire. 
Ji signifie certainement (( ville, place forte ))(Beli. 
1 . 23, et passim dans les textes ninivites). 

sigle indéterminée, représentant l’idée « moi.s », 
et placée devant toutes les initiales de noms de 
mois assyriens (Beh. 1. i5 gI passim). 
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yy ‘i (Beh. ]. 67). 
yyy 3 (Bei,. 1.70). 

W 5 ; Wl>- r>oo (Hïh. I, 67); W T— H 56 o 

(Bell. 1. 67 ), 

Gooü (Bcb. i. 67 ); 

W N (Keh. J. 67). 

^ 8 (Bell. ]. 3). 

^ 9 (Beh. ]. 56 ); ^y. V. ^-^rry^ 

«le 9*' jour du moisde. ..?)) (Beh. 1 . 52 ). 

iw i/i. ^ est le chilTrc des dizaines, et re- 
présente les quatre unités (Beh. 1 . j 5 ). 

Le quantième des mois est toujours suivi du 

« 

signe kam. Ainsi le 1 à du mois est écrit ^y. 

(fof. «!.). 

( Behisl. I. 36 ) 

« le 26 du mois de ? ». etc. (de 

22 » ( Beh. 1 . 65 ), 

. y « le 2 7 du mois de. . . ? m 

(Beh.l. 46 ). 

■^T' -^T*' V’ 7“**^ * " ''' .1®^* mois 

de. . . .? » (Beh. 1 . 56 ). 
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:t m ii6 (Beh. 1. 5 i); 5 /. 6 . 

U!? 5 o (Beh. 1 . 56 ); ’Ih!* 69 [idem.]. 

60 (Beh, 1.67). 

y ^^^80; y^^^yysa (Beh. j. 67). 

TT- i 00 (Beh. I. 67). 

jy !►- 200 (Beh. 1 . 70). 

wT*- 5 oo, 5 m.[ah) Cf. nKD «cent» (Beh. J. 5 j ). 

WT- ^ ">46 (Beh. 1 . 5 i ). ~ WT»- 
520 (Beh. 1 . 5 1 ). 

y ^ y>- W T— " 55 * ^ ‘û">9 (Beh. 1. 56 ). 

TT^T- 2000 (Beh. 1 . 55 ). — TT ^T- a V 2 O 2 Zi 
(Beh. ]. 55 ). — yy ^y>- ^ w 2o45 (Beh. 
1 . 56 ). 

v^T- /looo (Beh. 1 . 70). — w ^T- TT ^ 
]iyy 4‘2 o 3 (Bell. 1 . 70). 

6000. — w ih W y- y^yy 6562 

(Beh. J. 70). 
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NOTICE 


SOR 

LES PRINCIPALES FABRIQUES DE PORCELAINE AU JAPON, 

TRADUITE DU JAPONAIS 

PAR M. J. HOFFMANN, 

INTERPRÈTE DU GOüVïVRNEMENT HOLLANDAIS POUR LA LANGUE 
JAPONAISE. 


L’ouvrage japonais auquel nous empruntons les 
documents qui suivent, sur la fabrication de la por- 
celaine au Japon, porte le titre de [JL[ 

San-haïmei-san dzoa-ye f c’est-à-dire : « Repré- 


sentation et description des plus célèbres productions 
terrestres et marines. »ll est écrit par Kimoura ko kyo 
et illustré de figures, dessinées par Fô-keô kwan- 
get’, et parut en i -799 à Ohosaka, en cinq volumes. 

L’exemplaire dont je me suis servi est le n*" 443 
du Catalogue de livres et de manuscrits japonais qui 
se trouvent en partie au Musée japonais de Leyde, 
en partie au Musée royal de la Haye. 

L'ouvrage est un des plus précieux de cette riche 
collection, parce qu’il nous donne des renseigne- 
ments sur les branches les plus importantes de l’in- 
dustrie japonaise, qui florissent dans des provinces 
où, jusqu’aujourd’hui, nul voyageur étranger n’a pu 
})énétrer encore pour nous les faire connaître. 



199 


SUR LA PORCELAINE D’IMARL 

Quelque intéressante que pût être, sous beaucoup 
ftc rapports, la traduction de l’ouvrage entier, nous 
nous bornerons provisoirement à un seul article du 
cinquième volume, intitulé /manjafei, cest-à-dire : 
« Porcelaine d’Imari. «Quoique ce mémoire ne donne 
pas assez de détails pour mériter le nom de mono- 
graphie, cependant il nous fournit des renseigne- 
ments téllement précis sur les premières manufac- 
tures et sur la fabrication de porcelaine du pays, 
qu’il, est facile d’y apprendre de quelles conditions 
dépend l’exc^Jence de la bonne porcelaine du Japon. 

Nous n’écrirons point l’histoire détaillée du déve- 
loppement de cette branche d’industrie japonaise ; 
il suffira d’établir ici le fait historique donné par 
les chroniques du Japon , savoir qu’en l’an 27 avant 
J. C. , la suite d’un prince de Sin~ra , ancien 

état sui‘ la presqu’île de Corée, vint s’établir au Ja- 
pon et fonda la première corporation de fabricants 
de porcelaine. Or, ce fut là que se réfugia la race de 
Chin-ban, qui occupait alors la partie sud-est de la 
presqu’île de Corée, et qui /lescendait, selon la tra- 
dition, de la dynastie Thsin, qui fut expulsée par la 
dynastie Han(2o3 avant J. C.). On peut considérer cet 
art, familier à la nouvelle colonie, comme un élé- 
ment de la civilisation et de l’industrie chinoises , qui 
procurèrent à ces mêmes colons une prépondérance 
très-marquée sur les autres habitants de la pres- 
qu’île de Corée. Comme maint autre élément de 
civilisation chinoise, cet art, chinois d’origine, passa 
par la Corée au Japon. Cette branche d’industrie 
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cependant, tout en se répandant dans plusieurs pro 
vinces, ne se perfectionna guère. La porcelaine chi- 
noise, dont l’importation augmentait avec le com- 
merce des deux. pays, surpassait toujours sa rivale, 
jusqu’à ce que, l’an 1211, un fabricant japonais, 
Katosiro Ouye mon , accompagné d’un bonze , se 
rendît en Chine et y apprît à fond tous les secrets 
de l’art; de sorte qu’à son retour il confectionna des 
objets extrêmement estimés. Il est remarquable que, 
vers la lin du xvii® siècle, un prince^ japonais, de 
la maison de Môri , appela encore des ouvriers de 
la presqu’île de Corée pour fabriquer, dans les éta- 
blissements de Fagi (province de Nagato), la porce- 
laine appelée Fagi yald. 

La porcelaine japonaise a formé, dans les derniers 
siècles, un des plus précieux articles d’exportation 
en Europe, où, à cause de ses excellentes qualités, 
elle attira tout d’abord l’admiration des connaisseurs, 
et où aujourd’hui encore , avec les élégants objets en 
bambou et la laque inimitable, on rcslime comme 
un des plus beaux articles d’industrie orientale. 

Les principales manufactures où l’on fabrique au- 
jourd’hui la plus fine porcelaine japonaise se trou- 
vent dans la province de Fizen, sur l’île de Kiou- 
siou , et particulièrement dans l’arrondissement de 
Matsoura , près du hameau deOuresino , où la matière 
première, nécessaire à la fiibrication, se rencontre 
en abondance. Comme les Hollandais, dans leurs 
v^oyages à Yedo, passent ordinairement devant Ou- 
resino, sur leur route deNagazaki à Kokoura , divers 
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voyageurs européens ont déjà mentionné Tcxistence 
de CCS fabriques. E.Kœmpfer’ en parle onces termes: 
itOans ce village (Siwoda), de même qu’à ürisijno 
(Ouresino), sur les montagnes voisines et en plu- 
sieurs autres lieux de la province de Fizen, se fait 
aussi la porcelaine du Japon, d’une argile blan- 
châtre qu’on y trouve eiî grande quantité. Quoique 
cette argile soit naturellement belle et nette, il faut 
la pétrir, la laver et la bien nettoyer avant quelle 
soit à ce degré de pureté nécessaire pour rendre la 
porcelaine transparente. La peine extrême que cette 
sorte d’ouvrage demande, a donné lieu à ce plaisant 
proverbe, que les os humains sont un ingrédient 
(fui entre dans la porcelaine. » 

M. de Siebold remarque aussi, dans la Relation de 
son voyage à Ycdo‘^, qu’aux environs d’Ouresino, on 
Irouve d’excellente terre à porcelaine. Des échantil- 
lons de ceWe matière première se trouvent dans le 
musée japonais, à Leyde, et consistent en feldspath, 
de très-fine espèce, brute et décomposée (kao-lin), 
suivant la détermination deM. lé D'^BeimS, conser- 
vateur du Musée d’histoire naturelle à Leyde. Aussi 
à l’Exposition d’objets d’industrie et de produits japo- 
nais, qui eut lieu à Leyde en i8à5, pour laquelle, 
sur l’ordre du gouvernement hollandais, on avait 
expressément fait des achats au Japon , la terre à por- 


' Histoire naturelle, civile et ecclèsiasii(iue de l'empire du Japon; 
Amsterdam, 1732, t. II, p. 387. 

" Nippon, Archiv zur Besclircd)ung von Japon. — Beise non Na<fa 
suhi nach Jedo im Jahre 1826 , p. 76 et 91. 
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celaine se trouva représentée par la même matière , 
que l’on recommanda comme un article d’expor- 
tation éventuelle. 

Ces renseignements préliminaires suffiront pour 
bien faire comprendre ce qui va suivre. Voyons à 
présent ce que l’auteur du San-kaï-mei’san-dzou-ye croit 
devoir communiquer au public japonais sur la fa- 
brication de la porcelaine. Il n’a certes jamais pu 
soupçonner que son ouvrage pénétrerait un jour en 
Europe et qu’on s y intéresserait, pas plus quoThun- 
berg ne pouvait espérer qu’on publiât au Japon , peu 
de mois avant sa mort , un aperçu critique de sa Flore 
japonaise. 

.S 1. 

Quelque nombreuses que soient l(‘s espèces de 
porcelaine qu’on rencontre dans les dilfcrentes jiro- 
vinces du Japon , elles sont loin d’égaler Ws produits 
d’imari, dans la province de Fizen, connus sous le 
nom de Imariyaki, Le bourg d’imari (situé environ 
à 33" i6'*de lat. bnr. et à 5" de long, à l’ouest 
de Miyako) est proprement un port très-fréquenté 
de la province de Fizen, et n’a point lui-même de 
fabriques. Celles-ci se trouvent toutes, au nombre 
de vingt-quatre ou vingt-cinq, sur le penchant du 
mont Idzounii-yamay c’est-à-dire « Montagne aux sour 
ces, » d’oii l’on tire la terre blanche à porcelaine. I^es 
plus célèbres sont les dix-huit suivantes : 

Oho kavais^-yiunu . «ou grande iiionlagne enlrc les ri 
vien s. V 


i 
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•2 Mi -havatsi-yama , « ou les trois montagnes entre les ri- 
vières. » 

3 Idzoumi-yama , «montagne aux sources. » 

4 K(in-ho~jira , «beau plateau supérieur.» 

5 Foti-ko-Jira, « beau plateau principal. » 

6 Oho-tar, « grand vase. » 

7 Naka-tar\ « vase moyen. » 

8 Sirakawa, «ruisseau blanc.» 

g Five-hoba, « vieux pin. » 

10 Akaye-matsi , «quartier des peintres en ronge. » 

1 1 Naka-no-fara , « plateau moyen. » 

1 a Jvaya , « la grotte. » 

1.3 Naga-fara, «long plateau. » 

i4 MmamèA'uiüara, « rive méridionaljo. » 

if) Foka-ivo, « queue extérieure. » 

16 Koiiro -monda , « champ noir. » 

17 Firose, 

18 Ilsl nO'Se. 

Le premier de ces établissements fait partie des 
domaines de la0aaison princière de Nabésima, dont 
les principales possessions sont situées dans la pro- 
vince de Fizen, et qui réside dans les villes de Woki, 
Fasouike etKasima. L’établissement Mikawatsi-yama 
est un domaine particulier du prince de Firato. 

Les produits de ces deux fabriques sont destinés 
pour iusage particulier des propriétaires et n’entrent 
pas dans le commerce. D’autres établissements, si- 
tués sur la frontière d’Arida, dans le district de Ma- 
tsonra comme Nakawo ( ^ ), Mits’-no mata 

( 0 , Fivekoba ^ , appartiennent à divers 


En caracléres U l^ycdw-hu. 
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propriétaires domiciliés dans la province de Fizeii. 
La porcelaine bleue se fabrique en grande partie h 
Firose, mais elle n’est pas de première qualité. 


$ 2 . 

La terre blanche qui sert à la fabrication de la porce- 
laine s’appelle en chinois Ngô-i’ba, et scion la 
prononciation japonaise A/t"-do. Elle provient du mont 
Idzoumi yarna et forme le principal article de com- 
merce de la province de Fizen L II n’y a point de 
montagne dans tout le royaume qui puisse lui être 
comparée sur ce point. Cette terre blanche est comme 
de la terre, il est vrai, mais dure comme la pierre, 
de sorte qu’il. faut d’abord l’écraser avec des maillets, 
puis la pulvériser dans des moulins à pilons. 

Note supptëmcntairo tirée cl'im autre ouvrage. 

Pour compléter la description l^nnée plus haut 
de la terre blanche à porcelaine, nous allons rappor- 
ter ce qu’en dit Ono Lanzan, naturaliste japonais, 
guidé et formé déjà par fesprit de recherche et la 
méthode scientifique des Européens ^ : 


Nom chinois. 


Éî Pë-ngo; d’après la prononciation japo- 


* En Chine, cotte matière so trouve aussi on cinq ou six en- 
droits. (Note de l’auteur japonais.) 

' Fo;ï-;:o-/fo moh-kci-inâ, on 

«Eléments de physique», par Ono-tsoiino-nori , selon les détermi- 
nations de son grand père Ono-lansan. Yédo, i8o/i , cinq vol. ln-8®, 
n® yo-y du Catalogue des livres et manuscrits japonais: Loydo, i8/|5. 
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iiaise, Fak’-ak\ c’e.st4-tlire «terre blanche à porce- 
laine. » 

Nom japonais scientifique. 

Imari-tsoatsiy cest-à-dire «terre d’Imari. 

Synonymes japonais. 

Nnn-kin-tsoatsi , «terre de Nanking. 

Ahoiira-wotosi y «terre qui enlève l’huile, Jestaelie*» 
de graisse. » 

Migaki-isoatsi, «terre à polir.» 

• Mi^aki-zoïinay «sable à polir.» 

Sira-tsoatsi , «terre blanche.» 

Fa-rnigaki-tsoatsiy «terre à polir les dents. » 

Tsya-wan-ûoutsif «terre à tasses. » 

Synonymes chinois. 

&m.±. Pe-piê-toii; d’après la prononciation 
japonaise, Fak'-feki-to y «plâtre blanc.» 

Ce qu’on fait de serv ices â thé et autres se fabrique 
près d’Imari et de karats, dans la province de Fi~ 

zen, s’appelle Fon-san-tsya~ivan , on 

« services à thé des montagnes principales. » Les 
produits de première qualité sont des contrefaçons 
d’articles de Nanking; et, bien que la terre qu’on em- 
ploie à cela soit tirée d’Imari, on l’appelle « terre dè 
Nanking » [ISan-kùi isoatsi), mais dans le dialecte local 
d’irnari, A-tsouUiy apparemment du caractère A 
(en chinois Nejo). D’autres provinces fournissent aussi 
une terre pareille, mais celle de Fizen est la meilleure. . 

\ k 


V. 
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Celle qu’on trouve dans la province d’Awa ^ ) , 
sur la pointe sud-est de l’île de Nippon, est connue 
sous le nom de K ^ ^ 

Bb^sioasouna , c’est-à-dire u sable de Bosiou » (d’Awa), 
ou bien Fa-mi(jaki souna ( ^p ) , « sable à polir 

les dents. La province de Sinano et le mont Mi- 
gaki-fari-toge ( ) , dans la province 

d’OmiC produisent aussi de la terre à porcelaine, 
appelée, dans le dialecte local, Migald-souna , «sable 
à polir 

Il y a d(‘u\ sortes de bonne terre blanche : fa pre 
inière, dure comme la pieiTe, qui s’appellel^Nj ^ 
^ fl ± + ko-mUsoülsi , c'est-à-dire «terre 
de riz dur;» l’autre, qui est molle, appelée^^^^ 
fn Da-mi-lsouLsi y c’csl-à-dire «terre de 

riz glutineux » Les deux sortes de terres ci-dessus 

’ Scion VEncyclopéd. japon, vol. ,71 , p. 20 r., la principale ma- 
nufaclure de porcelaine dans la province d’Oini est celle de Sita- 
rakl , pays situé dans le sud de cette province, près de la frontière de 
la province Iga. La porcelaine qu’on y fabrique, eonniK', sous le nom 

(le Silioralii-jaki ( ) , « ce vpii est cuit à Sika- 

ralvi , 1) est blanche et transparentjp. 

* On confeetioniie aussi des boules appelées mifjahi'm^ «pierres 
à polir,» qui aujourd’liui ne consistent qu’eu oxyde enlevé sur les 
couteaux. (Note de ranfeur japonais. ) 

^ Pour bien comprendre ceci, il faut observer (jiie les Cbinois, 
et, d’après eux, les Japonais, dislingueïit trois espèces principales 

de riz ; le riz dur ( Kcnff -mi ÿ en j apona i s K à - mi ) ; 

9 ’ le riz ghilincux ( Vé-m/ , t'n japonais Da-mi), et 3 ® le 
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sont rnolées ensnnible dans la fabrication de la por- 
.celainc, comme nous Fapprcnd le livre 

Ten-Uà-kdi-boiits . La terre de riz dur se trouve 
dans les provinces de Fizen, d’Owar ol d Awa , et 
celle de riz gliilineux, dans la province de Banouki. 
Comme les vases fabriqués seulement avec de la terre 
^lulineuse se cassent et se lélcnt aisément quand on 
les expose au feu, on y mêle la terre dure k 

Revenons à la description des fi^briqnes de gor- 
eelaine dans la province de Fizen. 

Les moulins à pilons ou mortiers chinois [hara- 
Oiu) “ consistent en une poutre (horizontale) longue 
d’environ dix pieds, servant de levier, terminée 
par un pilon (vertical), dont la tête est armée do fer. 
Le nombre de pilons dépend de la force du courant 
d’eau. 

Aussitôt que la masse est pulvérisée, on la mêle 
(mais c’est seulemenî pourla porcelaine de deuxièmt' 

ri/, (sec) de Tsiaiiipa. 81 Ton .soiigo que, dans ces deux pays, in iiour 
lliirc jnunialii'rc consislc' on ri/, on ne s’élonnera pas de voir 
«lonmier les deux sortes principales de la lerre à porcelaine d’npi'i's 
deux espèces de ri/. (Ilor fMiVNN. ) 

^ Le, s deux sortes de terre iionnnées é^aîemenl « clùrïoises » (/.«ru- 
Lsoutsi)y (pii se trouvent dans les magasins de droguerie, s(* eom- 
poseiit, ia première d’oxyde de ploinh (de, même que la poudr(‘ 
cosmétique PFosiroï de Miyako ); la seconde (jualiUi n’est qu'un 
mélange d’une qualité inférieure de lerre à porcelaine, lilanclie ci 
d’un peu d’oxyde de plomb. (Note de l’auteur japonais. ) 

* Le mortier lui-rnème consiste en tracliyte, comme on peut le 
voir d’après le modèle exposé au musée japonais de Lcyde. Ces pi- 
lons sont mis en mouvement ou par des Jiomrnes qui les foulent , 
ou par un conranJ d’ean.( Voyez hi description qu’en a donnée M. d(^ 
Siebold dans son Vnyajjr de I^'aqazahi t) Yvdo, p. 75.) 
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cl troisième qualité) avec de la terre molle; puis 
ou met tremper le tout dans de petits réservoirs à. 
eau en maçonnerie, qui se trouvent dans les maisons. 
Le tout étant fréquemment remué et bien mêlé en- 
semble , on fait filtrer la matière dans un autre réser- 
voir au moyen de corbeilles nattées. Quand l’eau 
est clarifiée, on considère la couche supérieure de 
la matière précipitée comme propre à fabriquer la 
porcelaine la plus fine ; celle du milieu, comme une 
qualité très-bonne encore , mais inférieure à f autre , 
tandis qu’on rejette le résidu, comme n’étant d’au- 
cune utilité. On fait écouler f eau du réservoir, et Ton 
étend la matière obtenue par le procédé que nous 
venons de décrire, sur le four où l’on cuit ordinai- 
rement la porcelaine. Le feu qu’on y entretient pour 
fixer la peinture sur la porcelaine sèche jirompte 
ment la terre étendue sur la partie extérieure du 
four. Ceci fait, on l’enlève, on la pétrit de nouveau 
avec de feau fraîche, et on la donne aux ouvriers; 
car jusqu’ici tout s’est fait par des ouvrières. 

S 3. Oalsoii-va tsoakoui^*, ou « l'abrication de la vaisselle. « 

La porcelaine se fait en moule {kata-wosi, ou u em- 
preinte de forme), ou bien autour. On moule les 
théières, les vases, les pois où se brûle le parfum, 
les chandeliers, et pareils articles carrés ou ronds. 
(Généralement, on les forme d’abord grossièrement 
et on les coupe en deux ,, puis on les mouille plu- 
sieurs fois avec une pâte très-claire de terre à por- 
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( eJaine, et enlin chaque partie est pressée dans son 
•moule. Quelquefois aussi Ton presse le moule contre 
l’objet; alors les pièces sont enduites de vernis mêlé 
avec la même pâte et collées ensemble. La vaisselle 

appelée ronde ( J Yen-gi), les tasses, les sou 
coupes, les assiettes et les plats sans nombre, em 
])loycs tous les jours par toutes les classes d’habitants , 
et formant les neuf dixièmes de toute la fabricatior» 
de porcelaine, se font à la main et sur le tour. 
Celui-ci se compose de deux disques superj)osés ho- 
rizontalement, et réunis par un axe de deux pieds, 
(jui ne traverse pas le disque supérieur, sur lequel 
on pose la pâte, tandis que f ouvrier fait tourner des 
pieds le disque inférieur, ayant trois pieds en dia- 
mètre. Il prend des deux mains la pâte j)osée sur le 
disque, et, le faisant tourner, il appuie les deux 
pouces au fond et dans l’intérieur du vase qu’il 
façonne. 

C’est ainsi quil voit naître sous ses doigts fou 
vrage le plus délicat, et que, l’un après l’autre, il 
achève des millions d’articles pareils en forme et 
en grandeur, coiïime s’ils sortaient du meme moule. 
Pour former la base, le cercle inférieur des tasses 
et des soucoupes, celles-ci, étant un peu séQbé<^s, 
sont posées de nouveau sur le disque, où, à l’aide 
d’un couteau, on enlève intérieurement ce qu’il y a 
de trop ; puis on fait disparaître les fêlures et autres 
défauts, et fou fixe, à faide d’une certaine colle 

( ^^ourl~isoutsi, en chinois Nieniou), les 
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anses et les becs confectionnés à pari. Alors on l’ait 
sécher la vaisselle à fombre, jusqu’à ce quelle soit 
complètement blanche, et enfin on la met au four. 

S k. Sou-yaki-kama , ou «tour à cuire blanc. » 

Le four Sou-yaki-kama , ou (( four à 

cuire le blanc ») se trouve ordinairement à fintérieur 
de la maison , et ressemble à celui où se sèche le 
malt. On ^ superpose la vaisselle, et on allume le 
feu avec du bois, par la bouche qui est placée sur 
un des côtés. La cuisson étant arrivée à point, on 
laisse le feu s éteindre et le four se refroidir peu à 
peu. 

5. Sur la peinture de la porcelaine cl la cuisson répétée. 

La vaisselle cuite s’étant suffisamment refroidie, 
on la retire du four, on la lave dans feau fraîche 
et on la nettoie avec un torchon en coton. 

Les tasses et les soucoupes, peintes extérieure 
ment et intérieurement de raies circulaires, sont po- 
sées sur le disque, tournées, et le pinceau forme 
alors le cercle; puis la vaisselle est enduite à deux 
différentes reprises de vernis, bien séchée et placée 
alors dans le four principal { Fon-kama, en chinois 

Pèn-yao) , où elle est cuite pour la seconde 
fois. Au sortir du four, lentement refroidi, les des 
sins paraissent sur la porcelaine bien cuite ; elle est 
lavée une dernière fois, et l’ouvrage est terminé, 
(chaque pièce, lVit-<'e la plus ]>etite soueou[)e , j)asse 
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par les mains de soixante et douze ouvriers, depuis 
A) moment où l’on prend la pâte, jusqu’à ce quelle 
ait reçu la dernière façon. Il me serait diflicile d’é- 
liuaiërer tous les procédés et les produits divers d(' 
cetle industrie. 

Les fours principaux sont construits sur le peu 
chant des monlagnes, cl juxtaposés , lâutc d’un ter 
rain plat. On en voit ordinaii'emenl six eusenible 
occupant un espace de trente Isoalo (cent quatre 
vingt quinze pieds). Les murs latéraux ont des ou 
verturcs j)Oiir faire circuler la chaleur. 

IjCs échafaudages où se place la vaisselle pièce 
j)ar pièce, dans un carré oblong, sont en argile, 
Cliaque four a sa bouche haute de deux et large de 
pieds pour fontrée des combustibles ,^car le chauf- 
lâge dure pendant (piatrc â cinq jours et autant de 
nuits, et l’on a toujours grand soin que le bois ne 
s’entasse pas. Chaque four consume environ ving^ 
mille huches. La cuisson de la porcelaine demande 
beaucoup d’exjjérience cl d’adresse, et c’est de ces 
qualités que dépend le salaire de l’ouvrier. A coté de 
la bouche, les fours principaux ont des ouvertures 
grandes comme une balle à jouer, fermées avec des 
bouchons d’argile, (|u’on retir§ do temps eu temps 
pour observer les progrès'dc la cuisson. Si le maître 
voit que tout est cuit, il laisse éteindre le feu et re 
froidir lentement le four; puis il fait retirer la poi’ 
edaine. 

S (3. Vernis. 

Vow préparer le vernis [Kaké-koiizoüri ou unie 
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decine pour appliquer, » en chinois Kà-sieou), 

on prend la couche supérieure de la pâte précipi- 
tée, qui est la plus fine et la plus claire, et on y 
mêle de la cendre de cfonssesde V arbre yomï^, dans des 
proportions qui different selon les fabricants. 


’ L'original porte Yousi-no mi-{\ 


kava, «gousse des fruits du Yousi», tandis que les caractères chi- 
nois servant d'explication signifient «écorce 


de l’arbre aux petits cousins *. » Le nom japonais semble intii 
quer par conséquent l’écorce des noix de galle poussant sur les 
feuilles du Yousi ou Fiyon-no In [Distylium raccinosani , Sieb. et Zucc. 
Flora japonica, i. I. p. 179, tab. 9/1); le nom clunois désigne l’é- 
corce de l’arbre même. Comme il importe de déterminer aussi bien 
que possible le produit dont la cendre s'emploie dans le vernis ja- 
ponais, nous sortîmes obligé d’entror dans d’autres détails de syno- 
nymie. 

Le nom japonais Yousi ou en entier Yousi no hi, pour lequel on 
trouve chez Ono-lanzan ** l’orthographe Yousôu , ) ousô-no-hi, et dans 
l'Encyclopédie japonaise, vol. LXXXIV p. 32, v (voyez la variante 


w m I-sou), signifie un arbre de la flore japonaise, sur les 

feuilles duquel pousse une espèce de noix de galle (ju’on appelle 
fiyon owjlacons, d’où l’arbre a emprunté le nom employé dans la 
vie ordinaire Jiyon-no hi, «arbre aux citrouilles-flacons. » «Les galles 
poussent comme des fruits sur le dessus des feuilles et contiennenl 
des larves d’insectes ailés qui eu sortiront : en soufflant alors dans 
l’orifice, on en cfiasse la j^ussière, et l’on obtient une gousse vide 
qu’on emploie pour conserver le poivre pilé. 

«Les plus grandes atteignent le volume d’une prune de Perse ou 


* IVén-tsèu doit être considéré comme un diminutif. L’explication donnée? 
par Medhurst dans son excellent Dictionnaire chinois-anglais : The name of 
fruit Uke ihe Mespdus japonicus , csi erronée. Quant à ce qu’on nomme ici 
jwlits cousins, ce sont des cynips non décrits encore. 

Fon-to hei-mo mei-sou, « Nomcnclaleur des éléments d’fiisloirc nulurelle , 
par Oiio lanzan , Miyak<* e» Ycd(), iHp 'i, 5 vol. in 8". 
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La matière première du venus blea [Awoye-no-kou- 
•zouri) est un article dont le nom n’est pas connu et 
que l’on tire de la Chine. On le pulvérise également. 


du Japon. ( ^ pranus persica, Linn ■ Li . pmnus japo 


ftica, l'hbg. ). Ces arbres sont nombreux dans ks îles de Sikok et 
de Kiousiüu, et fournissent un excellent combustible.» [Encyclo- 
pédie japmaise , vol. LXXXIV p. 32 , V.) 

Ono-lanzan, dans son IVomenclateur d’objets d’h iWire naturelle, 
range ce produit dans la catégorie des fruits d'arbres, sous le nom 
de \ous’~no hi. (Il fallait proprement dire Yous'-no mi n fruit du 
Yousou», car Vous’- no f>i signifie l’arbre lui-même.) Il dit que le 
mot Yous'-no hi est un terme de la province de Tosa ( Silioh ) et d(î 


Tikouzen (kiousiou) cl il nomme le fruit Kou‘ 

(ou- lieu, jap. Ko-to-sif «noix de galle.» Cet arbre est cité, dans un 
autre endroit du même livre, sous le nom de 

IVcn selon la prononciation japonaise Boun-ai-molt , c'est-à* 

dire «arbre aux cousins», tandis que les fruits Ko-to-si sont expli- 
qués comme ^jjf. fruits sans lîeur», eu ajoutant lo 

synonyme japonais Fiyon. # 

Par conséquent l'arbre à flacons Fiyon-no ki, et l’arbre aux Cou- 
. 1 ns Boun-si-molé, soiïl identiques. On ü’ouve encore un autre syuo- 




Wên-moil-chàii , jap. Boan-bo-zyou, c’est-à- 


d.'e «arbre rnére des mos(|uiles:)) On vn voit un exemplaire daus 
l'herbier de Leyde portant le nom chinois et le synonyme japonais 
Fiyoïi-no hi, et déterminé comme le THsiylium racemosum. , Sieb. et 
Zucc. ( voyez Journal Asiatique, n" 93 , 1852 , page 291*, Ph. Fr. de 
Sicbold, Flora japonica, t. I, p. 179.) E. Kaempfer a déjà décrit cet 
arbre dans ses Amœiiitates exoticœ, page 816, sous le nom de Sur 


Jid (proprement K WJ rr Sarou Jiyon, «citrouille aux 

singes») et de Yousno /îi. Comme on lui donna les galles comme ic.s 
Iruiis d’un arbre, il les décrivit comme tels, mais son coup d’oèii 
Juste lui fit découvrir aussitôt la ressemblance du prolcudu fruit avec 
la noix de galle. Ces mots sont ; «Fructu sine pcdiculo iii surcuiorurn 
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et, pour s’en servir, on le mêle avec de l’eau. Avant 
la cuisson cette couleur bleue est noire comme du 
charbon. 

Remarque de l’auteur japonais. 

La matière mentionnée ici est, comme il résulu* 
de l’ouvrage ^ "T ^ Ten-k6-kdi-hoüts\ le 

plus pur M ^ ^ TVôa-mtnq-îy en japonais 71/oa- 
mei-i, c’est-à-dire «spécifique anonyme ^ » C’est une 
matière seinblablo % celle qu’on trouve dans les 
montagnes, aux endroits où depuis longtemps 6n a 
brûlé du charbon de bois, en monceaux, d’une cou 


ifastigio solitario, inæqualiter et in acutum turbinato, per sicci 
«tatem ligneo, tantæ magniludinis ut maiium implcat, a casso inlus 
anascente instar <jallae exeso. Fructus recentes depasciintur simiæ 
«in illis rcgiouibus quæ simias gignunt. » 

Tbunberg cile aussi cet arbre dans sa Flore diî Japon, page loo , 
parmi les plantœ ohscurœ, et comme il parle de fnicdhus ovaüs, li 
(jnosis , glahris, il semble également avoir pris les galles pour des 
l’ruils naturels d’arbre. 

C’est aux Chinois que les Japonais doivent cotte idée vieillie, que 
les galles sont des fruits d’arbre produisant des insectes. Plus tard 
les naturalistes des deux pays ont répandu plus de lumière sui 
l’origine de ce produit. Lï-chi- Ickiri meulïonnc , dans son histoire 
naturelle Pè/i-/5(io-/îan(ry-mü^ un arbre à cousins , qui se trouve au sud 
des monts MeïJimj, et cite aussi parmi les fruits exotiques, vol. XXXI, 
p. 25, V (voyez Encyclopédie japonaise , vol. LXXXVIII, p. lo, v) 


des-ÿ- ^ 




Koil - toii-tsha , ou « galles mangeables » , 


<1 les 


quelles, n’étant pas cuites assez longtemps, produisent des «four 

m is Ailles ( sic). » 

‘ On possède à Paris, au Jardin des plantes, dans la collection 
géologique, un échantillon de IVou-niing-i , provenant de Péking. 
Suivant les déterminations de M. Urongnlart et de M. Dufrénoy^ 
c’est le maïufanese cohallifhe. (Note de M. Stanislas JniueN.) 
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leur particulière, qu’oïi nonoine aussi 
\d-mô-liiâOy en japonais c’est-à-dire 

U colle d arbre médicinale, n II ne faut point con- 
fondre cette matière avec ime autre du mêniC nom 
qu’on lire du Ginzan (Mont d’argent), dans la pro- 
vince d’Iwani, et que l’on. trouve en creusant la 
terre. On prépare , avec le Mou-mei-i du Ginzan , un< 
poudre pourprée, qui, délayée dans l’eau et évapo 
rée, sert de remède hémostatique, mais elle est sou 
vent sophistiquée. Le véritable Mou-mei-i, servan 
dé vernis bleu, se trouve déposé à la surface^d( 
la terre et jamais dans les profondeurs, de sorte 
qu’on ne doit jamais le chercher à plus de trois 
pieds au-dessous du sol. On le distingue* selon la 
({ualité, en trois sortes : la preinièré donne, au sor- 
tir du four, uiic couleur verte; la seconde, un bleu 
clair. 

Les plus gros morec^aux de Mou-mei-i ont le vo- 
lume d’un stsib^ (globule d’argent, posant environ...) , 
les plus petits sont fins comme du sable. 

Remanie. Dans ses Eléments d’histoire naturelle , 
Ono-lanzan distingue les pierres qui donnent le 
vernis bleu pour la porcelaine de Nankirig (Mou- 
mei-i), des pierres d’origine japonaise et du même 
nom, qui servent de remède hémostatique; cepen 

^ Je crois qu’il faut lire itcliib’ (au lieu de slsib). Le mot itchib' 
repri^senté par les caractères * y (chinois i J'en) , re- 

présente le quart d’un ryb (chinois kawj ou tai’l). (Note de 
M. L. Léon i)i: Hosny.) 
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dant, puisqu’il faut ranger parmi ces dernières l(‘s 
scories qu’on trouve sous les piles de charbons , la^i- 
teurde l’article sur la porcelaine d’Imari s’est trompé 
en croyant celles-ci identiques avec les pierres à 
vernis. Ono-lanzan ajoute au nom chinois TVôa~ 
mmj-ï, signifiant la pierre à vernis, le synonyme Go- 
zou y dont nous parlerons tout à l’heure. 

Bien plus importantes sont les données qu’on 
rencontre dans la grande Encyclopédie japonaise , 
vol. LXI , p. 38 v.\ sur le vernis bleu. On le nomme 
a-wan-kouzouri y en chinois Tchâ 

wàn-yo , c’est-à-dire « médecine pour les tasses à thé. » 
On y lit ce qui suit : « Le meilleur, mais aussi le 
plus cher Tsya-\yan-kouzouri est celui qui nous vient 
du Tchè-kiang (Chine). Il est noir, tirant sur le bleu , 

verdâtre, dur, et s’appelle vulgairement /ra-rfc 

«morceaux durs comme la roche.» L’es])èc(' 
fragile est de moindre qualité; elle s’appelle Foya-te, 
pierres coquillères. 

On pulvérise leTsya-wan-kouzouri , on le môle ave(‘ 
de la cendre de plomb Yen-y6)y on le dé- 

laye dans feau et on en peint la porcelaine. La 
couleur bleue paraît après la cuisson. Le Tsya-wan- 
kouzouri, de qualité inférieure et mate, s’appelle 
vulgairement Go-zou-tCy c’est-à-dire ((mor- 

ceaux de zou d’Ou (Nanking)». 

TS- B.* En creusant dans les rhontagnes du dis 
Irict de Kousou (province de Boungo), on rencontre 
une terre blanche comme la neige avec laquelle ou 
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peut peindre la jiorceïaine en blanc. Mais si l’on 
|ieinl avec la Htharge ( Yen -f en, en japo- 

nais, Wo-siroi), on obtient après la cuisson une teinte 
rouge verdâtre. 

La porcelaine peinte de rouge s'appelle nisikite, 
ou «vaisselle bariolée.^) H ny a qu’une montagne 
(fabrique) qui possède le secret de mêler au vernis 
(à la couverte) diverses couleurs et mè|ne For et l’ar- 
gent ; mais il ne lui est pas permis de divulguer cet 
art. L’auteur doit donc passer ce point sous silence. 
On prétend cependant qu’à cet effet on se sert de 
verre (de matières vitrifiablcs). 

La porcelaine antique de Nanking doit dater d’un 
temps où la terre dite blanche n’était pas connue en- 
core, car la terre qu’on y a employée ressemble, 
(ant elle est molle, à la terre de poterie [kavarahe- 
tsoutsi). Comme on a mêlé du verre (des matières 
vitrifiablcs) au vernis (à la couverte ^ ), ('Ctte vaisselle 
s’est détériorée d’elle-niêine. On s’en sert maintenant 
comme de cadeaux et d’articles de curiosité, sous le 
nom de Moasi-houvi-dc «porcelaine piquée au vers 
(.s/ -) , » mais on ne saurait femployer comme les ob- 
jets de fabrication moderne. 

Une des beautés de la porcelaine de Nanking, 
( 'est que les dessins bleus semblent se trouver sur 


' Dans ce passage, les mots verre et vernis manquent de clarté 
pour les personnes qui ne sont pas familières avec la fabrication de 
la porcelaine, .l’ai cru rendre la pensée de Tauteiir, et éclaircir les 
fermes de la traduction, en expliquant verre par matières vilrifiahîes, 
et vernis pur couverte. { Stanislas Julien.) 
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le vernis, tandis que, pour la porcelaine bleue du 
Japon , la peinture semble s être imbibée sous le ve^' 
nis. Toutefois, ceci ne pouvant s’obtenir qu’en ayant 
recours au verre (aux matières vitrifiabies), ce qu’on 
ne fait pas au Japon, la porcelaine bleue de ce der- 
nier pays se prête bien mieux que l’autre aux usages 
domestiques. 
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S I . De ce (|ue ce recueil offre d’iniérossanl pour Vliistoire 
des sciences. 

Le texte qui a servi de base au présent travail , 
et dont on trouve une analyse dans les feuilles sui 
vantes , est la traduction , en persan , d’un texte arabe 
primitif. Celui-ci ne paraît pas avoir été écrit par 
Aboûl Wafà lui-même, mais il contenait, ainsi qn’on 
rétablira pins loin , dos leçons du célèbri' géomètres 
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de Baghdàcl, recueiliies par un de ses disciples. H se 
|)eui ([lie la traduction persane n’ait été faîte que sur 
un abrégé de la rédaction de ce disciple. Bieïi que 
les théories exposées par Aboùl Wafà devant ses au- 
diteurs n’aient pu passer par ces rédactions, abré- 
viations et traductions successives sans être sensi- 
blement altérées, il reste encore suftisamment de 
la conception première, et le contenu mérae du 
traité offre assez d’intérêt, pour que le texte dont 
il s’agit m’ait paru mériter un examen détaillé. 

.•Parmi les questions traitées dans cet ouvrage, 
trois surtout m’ont semblé dignes d’une attention 
particulière, ce sont : 

i” La construction de divers problèmes de géo- 
métrie nu moyen de la règle et d'une seule ouverture 
donnée du compas. Ces constructions, contenues dans 
l’introduction et les trois premiers chapitres, nous 
l-irésenlent le premiéT exemple d’un genre de ques- 
tions géométritjues qui a occupé différents géomètres 
de la renaissance, et qui, tout récemment encore, 
depuis la seconde moitié du siècle dernier, a donné 
lieu à des travaux de plusieurs géomètres distingués. 

2" l^a résolution complète et ingénieuse^ de la 
question suivante : Diviser un carré dans un nombre 
donné de carrés, ou composer un carrgid’un nombre 
donné de carrés, non pas en se servant du théorème 
de Pytbagore, mais par des procédés de juxtaposition. 
Cette théorie^ ^q[ui forme le sujet du xf chapitre, 
nous offre en même temps des traces très-curieuses 
de rinfluence que l’étude de Diophante, traduit et 
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commefité, comme on sait, par Aboûl Wafâ, avait 
exercée sur ce dernier géomètre ; on reconnaît, à h 
manière dont Aboûl Wafâ aborde et discute son 
sujet, que les rapports qui existent entre ce pro- 
blème géométrique çt certaines questions de la théo- 
rie des nombres, ne lui avaient pas échappé. En 
outre, ce chapitre jette un nouveau jour sur la ques- 
tion si intéressante de l’influence qu’à différentes 
époques la science géométrique des Indiens a pu 
exercer sur celle, des Arabes. 

3"* La construction des polyèdres réguliers (et de 
quelques polyèdres demi-réguliers), par une mé- 
thode aussi différente celles d’Euclide et de Pap- 
j)us, que les méthodes des deux géomètres grecs le 
sont entre elles; de sorte que, si l’on admet que ce 
problème stéréornétrique n’est pas resté stationnaire 
entre les mains de l’Ecole d’Alexandrie, on ser.a 
obligé de reconnaître aussi qÛe les Arabes ne se 
sont pas contentés non plus de le laisser dans l’état 
ou ils l’avaient reçu de cette école, mais qu’ils ont 
su le traiter sous un point de vue original et digne 
d’ètre signalé aux historiens de la science. 

Outre ces trois points principaux , plusieurs autres 
parties du Traité méritent encore quelque attention. 

Les chapÿres viii et i\, qui traitent de la divi- 
sion des figures planes, offrent, comme tous les 
traités* arabes sur cette matière, un double intérêt. 
ITun cété, ces traités peuvent servi| à la restitution 
du livre perdu d’Euclide Ilepî Siottp£(T'eù)v , sur lequel 
ils paraissent tous être plus ou moins calqués, ouvrage 
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dont quelques feuilles publiées dans ce Journal ^ 
offrent, je crois, une version authentique, mais qui 
ne contient de la plupart des théorèmes que les 
énoncés. D’un autre côté, on pourra constater, au 
moyen de ces traités, jusqu à quel point le contenu 
de la Pratique de la géométrie de Fibonacci est tiré 
d’écrits arabes, de meme que j'ai essayé de le faire 
au moyen d’un traité d’algèbre arabe pour les pro- 
blèmes d’algèbre contenus dans le Traité de l Abacas '^. 
Bien qu’on ait su depuis longtemps que la renais- 
sance des sciences mathématiques en Europe est 
due en premier lieu à des emprunts faits aux Arabes , 
les recherches que je viens d’indiquer peuvent pré- 
ciser la nature et l’étendue de ces emprunts; elles 
laisseront en tout cas à Fibonacci le grand mérite 
d’avoir donné à cette transmission des sciences l’im- 
pulsion la plus puissante et la plus décisive, et Je 
fTois que , tout en faisant la part de rinlluenro arabe , 
(dles n’auronl nullement pour résultat de démontrer 
que les ouvrages du géomètre de Pisé soient entiè- 
rement dépourvus d’originalité. Malheureusement le 
manuscrit dans lequel se trouve le traité d’Aboûl 
WaD présente xine grande lacune, dans laquelle a 
disparu tout le vif chapitre, qui traitait de la divi- 
sion des triangles. 

(iCtte lacune a aussi enlevé la fin du vi‘ chapitre, 
sur la manière d’inscrire les fibres planes les unes 
dans les autres, théorie assez intéressante, et dont 

‘ Journal usla(i(fiie, l. XVlll, p. 233 , sQplembre-oclohre 1 85 1 . 

^ oir Extrait du Fahlui, p. 2 h à 3o. 
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011 remarquera peut-être quelques questions, réso 
lues par l’auteur de beaucoup de manières plus ou 
moins différentes, mais toutefois très-faciles. 

Il me reste à mentionner quelques problèmes du 
1®^ chapitre qui sortent de la catégorie des problèmes 
géométriques proprement dits, c’est-à-dire d*es pro- 
blèmes résolubles au moyen de la ligne droite et du 
cercle. Ce sont : une construction de la trisection 
de l’angle (I, 17), une construction de la duplication 
du cube (I, 20), et deux constructions d’un miroir 
ardent parabolique, ou plutôt deux constructions 
par ])oints de la parabole génératrice de ce miroir. 
Les constructions des deux premiers problèmes sv, 
trouvent exactement sous la même forme dans un 
manuscrit de la bibliothèque de Leyde (n° 168 du 
Legs Warnérien ^), mais elles y sont ramenées en 
outre à l’intersection d’un cercle et d’une hyper- 
bole, et accompagnées de démonstrations, et la se- 
conde y est employée pour la détermination de deux 
moyennes proportionnelles, au lieu de servir à la 
duplication du cube, ce qui revient au fond à Ja 
même chose. A propos de la construction de la pa- 
rabole par points, je dois mentionner que le même 
manuscrit de la bibliothèque de Leyde renferme 
un traité d’Alsidjzî , intitulé: Traité d' Ahmed Ben 

* Ce sont les, deux premiers problèmes d’un groupe de trois ques- 
tions dont la troisième a été citée dans le premier article de ces 
recherches, comme offrant un exemple de l’emploi de deux incon- 
nues dans la résolution de problèmes algébriques par les Arabes. 
(Journal asiatique, octohre'Uovembre i854, p. 38o.) 

- V oir Jour, asiat. ,lor. land. tiiï Àhf 'ehreirOnmr AlkhaYyâmî , p. 1 17. 
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Mohammed lien \bd %ldjalil Atsidjzi, mr la descrip- 
Qon des sections coniques ^ , dans lequel on trouve une 
description de la parabole identique à celle de la 
(‘onstruction l, 22 d’Aboû! Wafâ. 

Je profite de foccasion que m'offre ce rappro- 
chement, pour faire connaîti'e un passage contenu 
dans ce traité d’Alsidjzî (fol. 7 v""), et qui m’a paru 
avoir une certaine importsgnce pour l’histoire du dé- 
veloppement de la théorie des sections coniques. 
L’auteur fait mention, entre autres, de la descrip- 
tion de l’ellipse au moyen d’iin fd fixé à ses deux 
extrémités et tendu par un stylet mobile, et *il ffiit 
précéder J’exposé de ce procédé des mots suivants, 
auxquels je laisse toute leur gaucherie originale, 
()oiu‘ les reproduire exactement tels qu’ils se trou- 
vent dans le manuscrit. « (Voici) une autre méthode 
remarquable déduite de scs propriétés ^ et les fils 
de Mouça Ben Châqir se sont occupés particulière 
ment de cette propriété^, et ont fondé sur elle un 
il litq sur les pi*opriétés de fellipse, qu’ils ontappc 
Ice le cercle allongé )» 


Fol. 9 r’ du rus. 

^ Savoir, des propriétés de Tell ipso. 

‘ Savoir, la propriété que la sonimo des tieux rayons vecteurs est 
(onstante, propriété démontrée par Apollonius [Conica^ 111, b'/). 

^ ^1 

lu* traité cité dans ce passade est mentionné par les auteurs du 
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H paraîtrait d’après ce pa&age, que les fils de 
Moûçâ avaient déjà conçu l’ingénieuse idée , réalisée, 
d’une manière fort supérieure sans doute, par de 
la Hire dans le second des trois ouvrages qu’il a 
consacrés à la théorie des sections coniques 

S 2. Dos constructions an moyen de la règle et d'un©«euleouverliire 
donnée du compas. 

On sait que, 4dns les applications pratiques de 
la géométrie, on est souvent obligé de résoudre les 
problèmes quelles présentent , en s’interdisantrusage 
d’une -partie des moyens qu’on emploie ordinaire- 
ment dans les constructions géométriques. Cette 
circonstance a réagi sur la géométrie pure, el a 
donné lieu, depuis plus d’un demi-siècle, à des tra- 
vaux très-remarquables. Je me borne ici à nommer 
la Géométrie da compas de Mascheroni ; la géométrie 
de la règle, préparée par Lambert, et développée 
d’une manière brillante par Servois, Gergonne, 
Brianebon, Poncelet et d’autres géomètres français; 
enfin un ouvrage de M. Steiner de Berlin, sur la 
construction des problèmes géométriques au moyen 
de la règle et d’un cercle fixe. 

Qitâh Aljihrist et du Târikh Alhogamâ, sous le titre de oUcio 

1 «Traité de la figure ronde allongée. » , et atirihué 

par eux à Alhaçan, le plus jeuie des trois frères, qui s’occupait ex* 
clusivement dè géométrie, tandis que ses frères Mohammed et Ah- 
med cultivaient en même temps l’astronomie, la musique (mathé- 
matique) et la mécanique appliquée. 

' Voir Chasles, Aperçu historique du développemna des méthodes en 
(yt^oméfnV , chap. iTi, S 28 . 
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Il est intéressant , sans doute, d’observer un phé* 
tiomène analogue à une époque bien re ulée de l’his* 
toire des sciences mathématiques; mais nous ne 
devons pas être surpris de le voir se produire chez 
un peuple tel que les Arabes, où florissaient au plus 
haut degré l’architecture, la mécanique appliquée 
et l’art de construire des instruments astronomiques* 
Je ne 6iterai ici qu’un fait à l’appui de ce dernier 
point, ou plutôt je laisserai parler des nombres, ce 
qui. est toujours la plus nette et la plus concluante 
(les preuves. Dans le Qitâb Aljïhmt, bibliographie 
arabe terminée en Syy de l'hégirc (987 de notre 
(îre)h il se trouve, entre autres, un chapitre consa- 
Cl é aux mathématiciens, aux astronomes et aux cons- 
tructeurs d’instruments. Or, sur cent vingt noms 
de savants que l’auteift’ &umère en tout, trente err 
viron appartiennent à des constructeurs d’instru 
rnents astronomiques. 

Des géomètres de la renaissance, Cardan, Tartaglia 
et surtout Benedetti, se sont occupés de ce genre 
de problèmes en s’imposant précisément la même 
condition^ que nous trouvons énoncée dans le Iraité 
d’Aboûl Wafà. Je suis bien loin de vouloir dire qim 
des géomètres d’un esprit aussi original et aussi dis- 
tingué que ceux que je viens de citer n’auraient fait 
que reproduire des travaux arabes; mais je serais 

^ Voir Wenrich, De auctorum yraecorum versionibas et commenla' 
ms syriacis, arahicis, armcniacis, persicis, p. xx. 

“ Voir Chasles, Aperçu historique du développement des méthodes 
en (jéométrie, chap. v, S 22; el Librf, Histoire des sciences inathéma^ 
tiques en Italie, 1. HI, p. 121 et 26(1. 
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lrès>porté à croire qtre J idée même de traiter celte 
question pouvait bien leur avoir été inspirée par 
des traditions venues de l’Orient, traditions impor« 
tées avec ces trésors de science arabe qui avaient 
servi de point de départ aux découvertes mathéma- 
tiques faites en Italie depuis Fibonacci. 

Les constructions d’Aboûl Wafâ, dans lenoncé 
desquelles la condition d’ctre obtenues au moyen 
d’une seule ouverture du compas est expressément 
formulée, sont les constructions 4,8, i i , du ii® cha- 
pitre, et les constructions 4 à 8, lo, 1 1 du itt® cha- 
pitre; mais ce ne sont pas les seules qui satisfassent 
de fait à cette condition. Même, en examinant atten- 
tivement quelques-unes des constructions citées, on 
remarque que l’auteurrenvoie tacitement à descons- 
tructioris antérieures; doiic ^ii’il suppose ces der- 
nières résolues sous la même condition, ce qui, vé- 
rification faite, se trouve, en elfet, être le cas. On 
reconnaît ainsi que les constructions de ce genre 
contenues dans le traité d’Aboûl Wafô constituent 
réellement une espèce de théorie , un ensemble sys- 
tématique, dont voici le tableau ^ 

Introduction, ( i ), (3). 

Chapitre i ,( i ). 

Chapitre II, (2'), 4 , ( 5 ), 8 , 11. 

Chapitre iii, ( i)*, 4 à 8, 10 , 1 1 , ( 1 2 ), ( 1 4). 

Dans un certain nombre de ces problèmes, l’au- 
teur prend pour l’ouvertuie donnée du compas une 

' Je renferme entre parentkèses les numéros des constructions 
dont renoncé ne contient pas la condition en question. 
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longueur faisant partie des données du problème, 
re qui est déjà une concession faite pour faciliter 
la lâche, et modilie légèrement la nature du pro 
hlèrne^ ; car proprement rouvertiire donnée du coin 
pas doit ctre donnée une fois pour toutes , dès l’abord 
et les données des problèmes qu’il s’agit de résoudre 
ensuite doivent éircî quelconques et indépendantes 
de l’ouvejfture donnée du compas. 

Mais, même en satisfaisant à celle ('ondition plus 
ri^oiireuso, on peut construire non -seulement les 
probiètnes susmentionnés d’Al)üùl VVafâ, mais en 
général tous les problèmes géométriques résolubles 
au moyen de la ligne droite et du cercle, et c’est 
.sous celte forme générale que la question doit ctn» 
(uivisagée au point de vue moderne. 

On peiit, en efiet, décomposer tous ces problèmes 
en certains éléments peu nombreux et très-simples, 
de sorte que la résolution du jmoblème général s(‘ 
réduit à construire, an moyen de la règle et d’une 
seule ouverture donnée dm compas, ce petit nombi i' 
d(î problèmes élémentaires. Comme ces conslruc 
lions ne sont ni longues, ni compliquées, et comme 

' Pour cette dernière raison je n’ai pas compté, par exemple;, la 
construction i du iP chapitre parmi celles (jui remplissent tacite, 
ment la condition d’étre obtenues en n’emploNant qu’une seule ou 
vcrturc du compas. Pour mettre hors de doute (pie la conslruclion ii , 
I, satisfait à cette condition, l’auteur eût dû déclarer que la base 
donnée du triangle équilatéral qu’il s'agit de construire est égale à 
I ouverture donm^x du compas; car si clic ne l’est pas, il faudra, pout 
n employer qu’une seule oiivcrluie du compas, subslilner à la cons 
(ruclion ordinaire du problènu' , (pvi est relie de rnnteur, une autre 
un peu plus eoinpliipii’e. 
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nous ne pouvons apprécier à leur juste valeur les 
procédés des géomètres d’époques antérieures qu’ei'i 
les comparant aux méthodes modernes, je fais suivre 
ici les énoncés des sept problèmes auxquels peu- 
vent être ramenées les constructions de tous les pro 
blêmes géométriques résolubles au moyen de la ligne 
droite et du cercle ^ 

1 . Diviser un angle donné en deux parties égales , 
ou construire un ^multiple déterminé d’un angle 
donné 

i. Par un point donné P mener une droite pa 
rallèle à une droite donnée L^. 

' M. Stciiier a traité, dans l’ouvrage ci-dessus cité, le cas difiiciie. 
oi'i le cercle à rayon donné, mais pouvant etnî placé partout où l’on 
veut dans le plan de la figure, est remplacé par Un cercle fixe. Il con- 
sidère huit problèmes fondamentaux; dans le cas actuel la construc 
lion des problèmes fondamentaux est extrêmement facile et tout à 
lait élémentaire. Je les ai placés dans l’ordre qui m’a paru ici le 
pluseoiivablc. 

On remarquera que les problèmes i et 5 sont corrélatifs, de 
même que 4 et G, que 2 et 3 sourdes cas parliculiers de 4 , et que 
7 est le problème principal. 

“ a. Un cercle décrit ave le rayon donné B et du sommet A de 
l’angle donné comme centre, coupe les deux côtés del’aogle en deux 
points R, (b Des centres R, C avec le même rayon B on décrit deux 
cercles qui se coupent en J); AD sera la bissectrice de l’angle donné. 

h. Du point R qu’on avait pris sur l’un des deux côtés de l’angle 
donné, on décrit avec le rayon B un cercle qui coupe l’autre côté 
en A, E; et des centres A, E on décrit avec le même rayon deux 
cercles qui sc coupent eu F. L’angle RAF sera le dotible de l’angle 
donné BAC. 

On construit de même le triple, le quadruple, etc. de fangle 
donné. 

^ Un cercle décrit du centre V avec le rayon B rencontre L en 
deux points A., B, oji non. 
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3. Par un point donne P mener une droite per 
•pendiculaire à une droite donnée L ^ 

4. Par un point donné P mener une droite qui 
renferme avec une droite donnée L un angle égal 
un angle donné de grandeur et de position^. 

5. ^ Construire un tnultiple ou sous-multiple dé- 
termirïé d’une droite de longueur donnée 


Au premier cas on joint AP, et Ton mène le diamètre BPC. La 
bissectrice de l’angle APC (i. a.) sera la parallèle demandée. 

* Au ^second cas on décrit aiitour d’un point quelconque de L 
avec le rayon R un cercle, et dans le demi-cercle situé du côté de P 
ou prend à volonté un point P^ Par P^ on mène L' parallèle A L 
de la manière qu’on vient de montrer. En répétant ce procédé au 
besoin n fois, on finira par obtenir une droite L^"^ parallèle A L cl 
coupant eu deux points un cercle décrit autour de P avec le rayon 
f{. On mènera alors comme dans le premier cas par P une droite 
parallèle à L^"^ cl par conséquent parallèle à L. 

* û. Si P se trouve sur L , on prendra sur L le segment PQ == /?, 
on décrira des centres P cl Q, avec le rayon R, dcu\ arcs qui se cou- 
pent en C, et du centre C avec le rayon R un cercle dans lequel on 
mènera le diamètre QCS. SP sera la perpendiculaire demandée 
If. Si le point P ne se trouve point sur L, on mènera par P une 
droite 1 / parallèle A L (2.), puis une seconde droite perpeudicu- 
laire A V ( 3 . a.), et par conséquent perpendiculaire à L. 

^ Soit A le sommet de l’angle donné BAC. On mènera par A la 
droite AD parallèle A L (2.), on prendra la bissectrice AE de l’angle 
CAD (1, a.), et l’on construira l’angle BAM double de l’angle J 3 AE 
{ I. b\ Par le point donné P on mènera la droite PN parallèle A 
AM (2.) ; PN sera la droite demandée. 

Par l’une des deux extrémités A, de la droite donnée AB, on 
mène une droite quelconque sur laquelle on porte, A partir de A, 
n lois le rayon dounéi R. On obtient les segments APj, PiPa, 
Pn_jP„- On joint B A P, ou A P„, et l’on mène par les points P des 
droites parallèles A BPj ou à BP,^ (2.). Os droites parallèles déter- 
minent au premier cas sur le prolongement de AB les multiples , t‘t 
au second cas sur AB même les sous-muUiplcs demandés. 
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6. Prendre sur une droite donnée L, à partir 
d’un point donné P, un segment égal à une droite 
AB donnée de grandeur et de position ^ 

y. Etant donnés le centre G et le rayon r d’un 
cercle et une droite L, trouver les points d’inter- 
section du cercle et de la droite 

Il ne serait pas difficile de montrer que tous les 
problèmes géométriques peuvent elVectivement sc 
ramener aux sept constructions précédentes; mais il 
faudrait pour cela entrer dans des considérations 
qu’il serait trop long de développer ici. 

S 3. De la composition et de la décomposition des carrés 
par juxtaposition. 

Le problème de composer an carré d!an nombre 
donné de carrés, ou de diviser un carré dans an non\bro 
donné de carrés, devait être un de ceux qui sc pré- 

‘ On joint AP et des deux points B et P on mène deux dioiles 
respectivement parallèles à AP et à AB ( 2 .), lesquelles se couperont 
en Q. Puis do centre P avec le rayon donné R on décrit un cercle 
rencontrant les droites PQ et L aux points M , N respectivement. 
On joint MN , et l’on mène de Q une droite parallèle à MM ( 2 .) et 
rencontrant L au point S. PS sera le segment demandé. 

^ Du point C on abaisse sur L une perpendiculaire (3.) qui ren 
contre L en P, puis on mène par C une droite quelconque sur la 
quelle on prend à partir de C un segment CA — r (6. ). Avec le rayon 
donné R on décrit du centre C un cercle qui rencontre (^A eu B , 
on joint AP, et l’on mène de B une droite parallèle à AP ( 2 .) qui 
rencontre CP en Q. On mène par Q une droite perpendiculaire à 
(iP (3. a.) qui coupera le cercle décrit du centre C avec le rayon R 
en deux points M , N, Enfin ou joint CM et CM , Icscjucllcs droites 
rencontreront L en deux points X, Y respectivement, «jui soni les 
points d’intersection demandés. 

Si le point C est situé sur L on retoinhe dans le problème t). 
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sentaient souvent dans lexécution des grands travaux 
«d architecture des Arabes, et surtout dans le «genre 
d’ornementation architecturale qui leur est particu- 
lier. C’était donc un besoin pratique qui avait fourni 
l’occasion de traiter cet intéressant problème au 
point de vue théorique , de même qu’une cause ana> 
loguc avait donné lieu* sans doute, aux constructions 
dans lesquelles on n’emploie qu’une seule ouverture 
donnée du compas, et dont il a été question dans 
le paragraphe précédent. Relativement au problème 
actuel, .il est même dit expressément, que le but de 
l’auteur est de remplacer les procédés défectueux des 
praticiens par une méthode fondée sur des principes 
scientifiques. 

Ce but, Aboùl Wafà l’a atteint d’une manière qui 
le rnonlre digne de la célébrité dont il jouissait 
parmi les géomètres de son temps. Non pas que je 
pense que Je ^ solutions mêmes qu’il donne lui ap- 
partiennent toutes en propre, détail sur lequel j’au- 
rai encore à reveydr; mais l’habileté avec laquelle 
il entrevoit le nœud de cette question géométrique 
dans une propriété arithmétique du nombre donné, 
la décomposition élégante du problème dans ses vé- 
ritables éléments, lesquels établis il sait donner à 
des solutions, empruntées peut-être aux praticiens, 
la place qu’elles doivent occuper dans l’ensemble : 
toute cette discussion dis-je, révèle le traducteur et 
commentateur intelligent de Diophante , et le savant 
géomètre dont le coup d’œil exercé était habitué à 
dominer les questions qu’il abordait. 



232 FÉVKIEH-MARS 1855. 

Aboûl Wafâ distingue deux cas principaux suivaul 
que:«i“ le nombre donné a est un nombre carre 
ou composé de deux nombres carrés, ou que, 2 '' il 
n'est ni lun ni l’autre. 

Si fl =: a^, la solution est immédiate. 

Si n = 1 : H- 6^, elle est fondée sur l’identité 

a» -\-b^ = (a— -4- /, -* 

Si aucun de ces deux cas n’a Heu, force est a 
l’auteur de recourir au théorème du carré de l’Hy- 
poténuse \ résolu pour cela par juxtaposition; at- 
tendu que c’est sous cette forme seulement que la 
condition fondamentale du problème permet de 
l’employer. 

Ici l’auteur omet de discuter quelle est la décom- 
position la plus convenable du nombre doqné pour 
qu’on n’ait à employer le théorème du carré de l’hy 
poténuse que le plus petit nombre de fois possible, 
et c’est là ce qui manque à ce travail d’Aboûl Wafâ 
pour être achevé. 

En effet, quel que soit le nombre donné 71 , on ne 
sera jamais obligé d’employer le théorème du carré 
de l’hypoténuse ^ plus d'une seule fois pour l ésoudre 
le problème; car d’après le célèbre théorème énoncé 
par Fermât à l’occasion de la pi’oposition iv, 3 1 d(' 


* Ceci n’est vrai quVn général ; il n’y a pas de doute (jii'oii pourra 
trouver, dans des cas particuliers, d'autres solutions simples et élé- 
gantes également par juxtaposition. L’auteur lui-mème nous en ofl’rc 
un exemple daiis un procédé fort ingénieux pourcomposer un carré 
de trois carrés donnés , qui fixera .sans doute rallcntion des lecteurs. 

XI , 8 et i) d’Aboûl Wafâ. 
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Diophante, u tout nombre est carré ou composé de 
j:ieux, de trois ou de quatre carrés; » donc, quel que 
soit /i, iJ pourra toujours être représenté par une 
des quatre formes suivantes : 

V “ n a} -H 

n j:- r/- h- ti ~ H t'® (1^ 


Conséquemment, lorsqu'il s agit de composer un 
carré d'un nombre donné de carrés , et que n est de 
la jbrme f- -t- ou -h -H on 

réi^ira et des carrés donnés en un seul carré 
ou -f- et c‘^ ~+- carrés donnés en deux carrés 
et ^2^ au moyen de la proposition XI, 4 d’Æoûl 
Wafâ, puis on réunira (égal à dps car- 

rés donnés), ou 5 /^ et ^2*^, au moyen de la proposi- 
tion XI, 8. 

Lorsqu’au contraire il s'agit de diviser un carré 
donné, dont le côté soi^ L, en n carrés, tandis que 
n e-^t de la foiane Ir ~f ou -h 

^-d“, on déterminera d’abord , par une construction 
géométrique facile et connue, la longueur 


s, 


/ 

V 


L. 


et celle-ci trouvée, la construction XI, 9 d’Aboûi 
Wafâ seiTira h décomposer le carré proposé en 
et 6'2 ou en *S',“ et S./, de façon qu’il ne s'agira 
plus que de décomposer chacun de ces derniers car- 
rés dans un nombre de carrés qui est un nombre 
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carré ou ia somme de deux nombres carrés, pro- 
blème résolu par les constructions XI, i et XI, G 
(l’Aboûl Wafa. 

Cette imperfection de la théorie d’Aboûl Wafâ , 
regrettable peut-être pour la gloire des mathéma- 
tiques arabes, fournit d’un autre côté un élément 
précieux pour la solution d’une intéressante ques- 
tion historique, savoir : si la propriété de tout nombre 
d'être décomposable en (juatre carrés a été connue de 
Diophante f ou non. 

Or, je crois que des faits qui viennent efetre expo- 
sés il résulte avec une certitude presque absolue que 
(!ett« propriété n*a»été formellement énoncée dans au- 
cune des parties de l’ouvrage de Diophante qu’Aboûl 
Wafà Vivait eues sous*les yeux; donc ou bien que 
ce que les Arabes en possédaient à celte époque 
n’était pas plus complet que nos éditions actuelles, 
ou bien que les parties qui auraient été perdues de- 
puis ce temps ne contenaierft pas l’énoncé de la pro 
prié lé en question. 

En effet je suis convaincu : 

i"#Que le traité actuel d’Aboul Wafâ date d’ime 
époque ou le géomètre arabe avait déjà fait connais 
sance avec l’ouvrage de Diophante ; 

2 ” Que si la propriété en question avait été énon 
cée dans les parties de l’ouvrage d(^ Diophante eon 
nues à Aboûl Wafà, celui-ci n’aurait pas manqué 
delà remarquer, d’en reconnaître 1 iinportanc(?»pour 
le problème ci-dessus, et d’en tirer parti dans (‘etf(* 
occasion, surtout après s’etre aperçu une fois des 
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rapports qui existent entre ce problème et la décom- 
position des nombres en des nombres carrés ; 

* 3” Que le géomètre qui avait donné au traité 
d’Aboûl Wafà la forme sous laquelle il se trouve dans 
le manuscrit persan , bien qu’on puisse lui reprocher 
diverses négligences et omissions dont il sera ques- 
tion plus loin, n’aurait pu faire disparaître que très 
difficilement de sa rédaction une vérité qui ne cons- 
titue pas un simple détail, mais qui aurait influé sur 
l’exposé entier du chapitre xi,<et qu Aboûl Wafâ lui- 
j 3 i<|^ne aurait signalée sans doute comme un point 
capital.* 

Je pense aussi que les personnes qui examineront 
attentivement l’extrait du chapitre xi que l’on trou- 
vera ci-dessous partageront cette conviction. 

Il me reste h parler maintenant de la ressemblance 
frappante que présentent les deux constructions XI, 
4 et 8 d’Aboûl Wafà (qui forment en réalité la base 
principale de toute sa théorie) d’un coté, et certains 
théorèmes contenus dans l’algèbre de Bhascara ' de 
l’autre côté. 

11 suffit de comparer les constructions du géomètre 
arabe avec les théorèmes indiens, pour être certain 
que la conformité qui existe entre les uns et les autres 
ne peut pas être accidentelle. Il s’agit donc de l’ex- 
pliquer. 

^ Si l’on s’en tient seulement à la circonstance que 
Bhascara est postérieur à Aboûl Wafà, et que, dans 

‘ Colebrookr, AUfrhra, etc. from ihr sanscrit, l^endon, 1817^ 
p. 222 et 2 2 3. 
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l’intervalle de temps qui les sépare l’un de l’autre, la 
conquête musulmane de l’Inde vient faciliter entre 
les Indiens et les Arabes l’échange de leurs connais- 
sances respectives, on peut être porté à croire que 
c’est Bhascara qui emprunte à Aboiil Wafâ. 

Mais si l’on considère que les deux constructions 
en question présentent la ressemblance la plus in- 
time et la plus prononcée avec d’autres constructions 
indiennes \ tandis qu’ elles s’éloignent très-sensible- 
ment de l’esprit de la géométrie arabe, toujours fidèle, 
sous le rapport dp la forme, à ses modèles 
on ne peut s’empêcher de dire , avec M. Chasles', que 
ces deux constructions, ou (puisqu’elles n’en font 
qu’une au fond ) que cette construction est tout à fait 
(1 origine indienne'^. 

Ce jugement de l’éminent géomètre est ici d’une 
très-grande importance. D’abord, parce qu’il a été 
formulé il y a longtemps, comme une conséquence 
naturelle de recherches consciencieuses et profondes, 
et tout à fait indépendamment de la question dont 
il s’agit ici. Ensuite et stjrtout parce que personne 
assurément n’a discuté ni étudié plus à fond cette 
question des méthodes indiennes que l’illustre au- 
teur de Y Aperçu historique, études dont un des plus 
beaux résultats a été la brillante restitution du vé- 
ritable sens de la géométrie de Brahinegupta. 

* Colebrookc, l'ija-(janlia,S$ i 48 , i49, »5o, 212 - 1214 , Lilavaù^ 
S 2o3, 3® note. 

“ Aprrçu lns(or’nfuc du dévrloppffnnit des im^tfiodcs en (féoraétric , 

\>- 454 
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Or, dans la discussion des emprunts scientifiques 
Tails d’un peuple à un antre, le critérium, qui doit 
ligurcr en première ligne, et qui l’emporte de beau 
coup sur tous les autres, est la conformité ou la 
diHérence de l’cspril des méthodes, et dans le cas 
actuel, ce critérium décide, comme nous venons de 
le voir, en faveur de l’origine indienne des deux 
constructions d’Aboûl Wafâ. 

Après cela, quant à l’argument sur lequel on se 
fonde habituellement pour contester la probabilité 
**d^l^jQj[)runts faits à la science indienne , savoir la fierté 
ombrageuse avec laquelle les Brahmanes cachaient 
leur savoir aux étrangers, il n’est piécisément pas 
applicable au cas présent, parce qu’il ne s’agit pas 
ici de tloctrines savantes. 11 est expressément dit, au 
(‘ontrairc\ que c’étaient dos procédés de pralieicns, 
plus ou moins corrects peut être, mais manquant en 
tous cas de base, de règle et de démonstrations 
scientifiques, qu’Aboûl Walà se proposa d’élever à 
l’état de théorie mathématique. 

De tels procédés d’ouvriers, pratiqués dans l(‘s 
travaux d’architecture qui s’exécutaient dans l’Inde, 
et fondés originairement sur des principes rationnels 
tirés d’une science plus relevée, pouvaient très-bien 
s’étre répandus de l’Inde dans les pays environnants, 
et avoir ainsi transporté hors de l’Inde des fragments 
ou dos traces du savoir des Brahmanes. Lorsque ces 
fragments tombaient entre les mains d’un géomètre 
tel qu’Aboul Wafa, celui-ci devait facilement en re 

‘ Voir Texlrail ci-dossoiis , fot. lOo t '\ i 68 v" cl i 6q r ’. 
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connaître Ja valeur et la portée, et leur accordei , 
dans sa théorie du problème auquel ils se rappor, 
taient, la place qui leur était due. 

S 4. De îa construction des polyèdres. 

On sait que les constructions des cinq j3olyèdres 
réguliers et leur inscription dans la sphère sont 
traitées d'une manière étendue dans deux .des ou 
vrages mathématiques des Grecs qui nous ont été 
conserves, savoir, les Éléments d’Euclide et les Col 
lections mathématiques de Pappus. 

Dans les Éléments d'Euclide, cette théorie forme 
le sujet du treizième et dernier livre. Dans les Col 
lections mathématiques de Pappus, la construction 
des polyèdres réguliers, et les préliminaires* néces- 
saires à cette question, occupent la dernière partie 
du troisième livre (propositions 43 à 58). 

Pour faire ressortir ce que les constructions d'A- 
hoùl Wafâ offrent d'original , il sera convenable d’ana 
lyser préalablement les procédés d’Euclide et de 
Pappus. Voici donc un exposé succinct des traits ea- 
raetéristiques et distinctifs de leurs méthodes. 

Euclide commence toujours par construire le po- 
lyèdre tout à fait indépendamment de la sphère 
donnée comme figure, et en employant seulement 
le diamètre de la sphère comme une donnée mé- 
trique. Cette construction achevée, il démontre en 
second lieu, et à part, que le polyèdre ainsi obtenu 
('St inscriptible è la sphère donnée. Mais ce qui le 
préoccupe suri ont, c’est la détermination de la rc- 
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latioii métrique qui existe entre le côté du polyèdre 
^t le dianièlrc de la sphère donnée. Cette préoccu- 
pation se montre encore dans la dernière proposition 
(i 8) du treizième livre, qui suit la construction des 
cinq polyèdres réguliers (propositions i 3 à l et qui 
a pour objet de comparer leurs côtés entre eux et 
au diamètre de la sphère. La détermination des rap- 
ports entre ces lignes, qui clôt à la fois ce livre et 
fouvrage entier, a été évidemment le but principal 
d’E^ut'lide, et peut-être tout le dixième livre n a été 
•ilîtreduit dans les Éléments qu’à cette seule fin, de 
pouvoir déterminer la nature des côtés du dodé- 
caèdre et de l’icosaèdre en indiquant la catégorie à 
laquelle ils appartiennent dans le système des lignes 
irrationnelles. 

Pappus , au contraire, construit les polyèdres im- 
médiatement dans la sphère même, en traçant les 
petits cercles sur lesquels sont situés les sommets du 
|)olyèdre, et en détf rminanl sur ces petits cercles 
les points occu))és par les sommets. La pensée do 
minante de l’auteur des Collections mathématiques 
est de démontrer qu’il existe sur la sphère : 

i"' Deux cercles égaux et parallèles, sur lesquels 
sont situés les sommets du tétraèdre, du cube et de 
l’octaèdre inscrits, et dont chacun contient à la fois 
le carré du cube et le triangle de l’octaèdre, et a 
pour diamètre le côté du tétraèdre; 

Deux couples de cercles égaux et parallèles, 
sur lesquels sont situés les sommets de l’icosaèdre. 
ei du (lo(l('*caèdre inscrits, et dont fun contient à la 
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lois le triangle de Ticosaèdre et le pentagone du do 

décaèdre. , 

Pour construire ces cercles, Pappus dètermim* 
les rapports de leurs diamètres ou de leurs rayons 
au diamètre de la sphère donnée. Quant aux rapports 
des côtés des polyèdres au diamètre de la sphère, 
ils ne jouent ici qu’un rôle tout à fait secondaire. 

On voit que chez Euclide c’est la détermination 
des relations métriques qui prédomine ; chez Pappus, 
la considération des propriétés descriptives. ^ 

Cette tendance à la considération de la foirne 
seule devient tout à fait exclusive chez Aboûl Wafâ , 
qui ne s’occupe plus du tout du polyèdre meme, 
mais seulement de la position de ses sommets sur 
la sphère à laquelle il est inscrit. Il résulte de là 
une modification de l’énoncé du problème, savoir 
qu’au lieu d’inscrire dans la sphère un polyèdre, 
Aboûl Wafâ SC propose de diviseï* la surface de la 
sphère en un nouibre donné de polygones sphéri 
ques réguliers et égaux, lesquels polygones sont les 
])arties de la surface sphérique qui correspondent aux 
faces du polyèdre inscrit. 

Ce problème est résolu par Aboûl Wafâ avec une 
simplicité et une élégance très-remarquables. Trois 
grands cercles de la sphère , dont chacun est perpeh 
diculaire aux deux autres (xii, 3), déterminent ])ar 
leurs intersections les six sommets de l’octaèdre ins 
crit. Ils déterminent en même temps huit triangles 
sphériques égeuix et réguliers. Fixant un de ces 
Iriangles et les trois triangles opposés à scs som- 
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mets, Aboûl Wafâ prend les centres de ces quatre 
W'iangies, et il a les sommets du tétraèdre inscrit à 
la sphère (xii, 5 ). En prenant les centres de tous les 
huit triangles il a les sommets du cube (xit, 7). 

De cette manière, la construction des trois pre- 
miers polyèdres inscrits dans la sphère se trouve ré- 
solue sans aucune espèce de considération métrique. 

Quant aux deux autres polyèdres, c’est diflérent; 
il faut pour en construire l’un ou l’autre passer par 
une .construction préliminaire qui n’est autre chose 
•qüé^la construction graphique de la relation entre 
le diamètre de la sphère donnée et le côté du po 
lyèdre respectif (xn , 9 , 1 o et i 2 ) ^ Mais , ayant dé- 
déterminé les sommets de l’un , Aboùl Wafâ obtient 
immédiatement les sommets de l’autre comme les 
centres des polygones sphériques qui corres{)ondent 
aux faces du premier (xn, 11 et i3). 

Ce qui mérite d’être signalé dans ces construc- 
tions, c’est la remarque faite par Aboûl Wafâ, et 
qui ne se trouve ni chez Euclide ni chez Pappus , 
que, dans les deux groupes de polyèdres inscrits à 
la sphère, formés parle dodécaèdre et l’icosaèdre, 
d’un côté, et par le cube et l’octaèdre de l’autre, 


^ L’inadvertance par laquelle celle construction préliminaire ( sl 
omise dans la prop. XII , 9 d’Aboul Wafâ , cl qui constitue une vérita- 
ble faute, ne doit être mise que sur le compte d’un des diU’érents 
rédacteurs par les mains desquels le traité d’Aboul Wafâ a passé avant 
de recevoir la forme que nous avons sous les *ux. Cette circons- 
tance sera discutée eiicoi e ci -après. 

’ Quant aux sommets du tétraèdre, iis sont compris parmi ceux' 
du cube. 
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les sommets de l’un des deux polyèdres de chaque 
groupe sont les centres des polygones sphériquer 
déterminés sur la sphère par les sommets de l’autre, 
et réciproquement ^ 

Aboûl Wafâ a su tirer parti de considérations 
analogues pour les constructions qui terminent ce 
chapitre (xiî, i/i à 21) et dans lesquelles il s’agit, 
au fait, d’inscrire à la sphère plusieurs des treize' 
corps demi-réguliers d’Archimède. Dans l’énuméra- 
tion de ces corps,, qui se trouve dans le V*" livre 
des Collections mathématiques de Pappiis, ils ^cmi 
divisés en 7 groupes, comprenant respectivement 
1 , 3 , 2 , 3 , 1 , 2 et I corps. Les corps construits 
par Aboûl Wafâ sont respectivement le 3 ® du se- 
cond groupe, le 3 ® du quatrième groupe-^, le 2® du 
quatrième groupe , le 2® du second groupe , et le corps 
unique du premier groupe. 

Observons cependant que les hexagones obtenus 
dans les constructions XII, 17, 20, 21, ne sont 
pas réguliers, comme l’exige le texte de Pappus 


‘ Il est vrai que les constructions des propositions 4 et 5 du 
II* livre d'iîypsiclfcs, connu ordinairement sous le nom du XV* livre 
des El(5menls d’Euclide, pouvaient mettre sur îa voie de cette idée. 

* A l’endroit de ce corps, la traduction de Commandin présente 
une erreur qui n’est évidemment qu’une inadvertance. On y lit : 
tttertium (sc. polyedrum constat) iriangulis vigiiili et qaadralh duo- 
« decini » , au lieu de a pentagonis duodecirn ». ( Voir fol. 83 v** de l’é 
dition de Pesaro, i^ 88 .) La môme erreur a passé dans l’édition de 
llologne publiée par Manolesac en i 66 o, p. i 29 . 

^ «Quæ ab Ai'chimedc inventa »unt, numéro tredcciin; acquiia- 
leris quidem , et aequiangulis polygonis, non aulem sirnilibus 
« contenta. « 
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Ikii désignons par a un des angles, et par a un des 
^eotés dos triangles sphériques primitifs , au milieu des 
quels ces hexagones sont situés. Trois côtés de Thexa- 
goue sont égaux chacun à j a, tandis que les trois 
autres côtés, que nous désignerons par a*, sont cha 
cun la base d un triangle sphérique dans lequel celle 
base soutend un des angles a, cet angle étant com- 
pris outre deux rôles, égaux chacun à y «. Consé- 
<|uemment on a 

cos X = ( coa 7 M )* -H ( sin J a cos a , 

<roii sin 7 X sin J a sin \ a . 

Donc, s’il était a; , il s en suivrait qu’il existe 

entre les côtés cl les angles des triangles sphériques 
i|üi correspondent aux laces du tétraèdre, de foc 
(aèdre et de l’icosaèdre, la relation suivanle : 

1 2 oos ~ a sin ÿ a ; 

mais on vérihe aisément que celte relation n’a pas 
lieu, le second membre étant égal é i,()/|5 pour h' 
tétraèdre , A i ,366 pour l’octaèdre, et à i , i 36 pont 
l’icosaèdre. 

S 5. De ia vie et des écrits (TAboAl Walà 


Aboûl Wafà Mohammed Ben Mohammed Ben 

' J’ai mis à contribution pour cette esquisse les mss. suivants 
r Le ms. du Târihh Alhoqamd, n” 672 , suppL arabe de la Ribliotli. 
impériale. Le passage relatif à Aboul Waiïi s’y trouve plus comjdcl 
que dans l’extrait donné par (’asiri dans le premier volume de son 



244 


FÉVKIEJl-MAHS 
Yaliyà lien Isma’îl Ben Al’abbâs Alboûzcljânî ^ na 
quil à Boûzdjân, petite ville du Rhorâçân située, 
entre Hérât etNîcbâpoûr, le mercredi premier jour 
du mois de ramadhàn de l’an 328 de l’iiégire 
(lo juin 9/10 de notre ère). A vingt ans, en 3 /i 8 de 
l’hégire, il quitta son pays natal pour l’Irak, où il 
étudia l’arithmétique spéculative^ et la géométrie 
sous Aboù Yahyâ Albâwardî^ et Aboûl Alâ Ben 
Qarnîb^^ Il y fit à son lom* des cours sur l’arithméti- 
que spéculative et pratique, qu’on suivait avec beau 
coup de fruit et dont on emprunta des citatioiî^s-'," 
et il compta parmi ses auditeurs son oncle paternel , 
connu sous le nom d’Ihn Omar Alrnoghazilî et 


Catalogue de la Bîbliolh. de TEscurial; 2® Deux mss. du Qiiâh Alfih- 
risi, Tun n® i/|00,2 du suppl. arabe delà Bibliot. impériale, l’autre, 
bien plus correct, de la biblioih. de Leyde , que IVIMI. les conserva- 
teurs de cette bibliothèque ont bien voulu me conlier; 3 ® Le nis. 
(Tlbii Kliallihan, ii® 704 , suppl. arabe de la Bibliot b. impériale. L’ar- 
(iclc relatif A Aboûl Wafâ est aussi déjà compris dans le troisième 
volume de la traduction .anglaise d’Ibn Kballikan , que publie 
M. de Slane (p. 32 , 8 , 329). 




-, c’est l’arithmétique dans le sens que ce mot a chez 
les Grecs, comme l’arithiuéliquc de Nicomaque^ ce que nous en- 
tendons actuellement par arithmétique est désigné en arabe par 


’ Bâward est une ville du Korâçân située 

entre Sarklias et Niçâ. 

’ làrikh Allwqam» 

de la Bihlioth. impériale, siippî. arabe n® 672 , p. 235 . 

^ hi.il 
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son oncle maternel , connu sous le nom d’Abou 
Abdallah Mohammed Beu Anhaçah K 11 demeura 
continuellement à Baghdâd jusqu à sa mort, qui eut 
lieu le troisième jour du mois de radjah de Tan 388 
de l’hégire (i®" juillet 998 de notre ère)“. 

Aboûl Wafâ était, sans contredit, un des astrono- 
mes et géomètres les plus célèbres de son temps. Ce 
qui le prouve le mieux, c’est que celte célébrité est 
(‘gaiement confirmée par le jugement des contempo- 
iains et par celui de la postérité. Aboùl Faradj Ibn 
'Alnadîm, qui termina \eQitâb Aljihrist, dix ans avant 
la mort d’ Aboûl Wafâ, lui a consacré un des ar- 
ticles les plus étendus qui soient contenus dans le 
chapitre de cet ouvrage, relatif aux astronomes et 
aux géomètres; et Ihn Rhaliikan, qui est postérieur 
à Aboul Wafâ d’environ trois siècles, et dont l’ou- 
vrage traite des hommes illustres en général et non 
pas seulement des savants, lui a réservé une place 
[)armi les quelques géomètres dont il donne les hio- 
graphies. H J’appelle : « le calculateur célèbre , un des 
coryphées illustres de la science de la géométrie, 
([ui fit dans cette science des découvertes admirables 
auxquelles on n’était pas parvenu avant lui ''. » Il 
ajoute que le cheikh Qaniâl Eddîn Aboùl Fatb 

• Ibn Kliallikan , d’après Ibn Alalbîr, donne comme dalc de üa 
mort l’anniîc pr< 5 c 6 dcnlc, 387 de l’bégire. 
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Moûçâ Ben Yoûnis (géomètre contemporain d’Ibn 
Khailikan ^ et qu il ne faut pas confondre avec \r 
célèbre astronome Ibn Yoûnis contemporain d’A 
boûl Wafâ) faisait le plus grand éloge des ouvrages 
d’Aboùl Wafâ , qu’il se fondait sur eux dans la plupart 
de ses propres travaux, et qu’il citait ses paroles 
comme des arguments péremptoires. 

Voici maintenant la liste des ouvrages d’Aboiil 
Wafâ d’après l’énumération très-détaillée qu’on en 
trouve dans leQitdh Ai/î/irât, etdont j’ai cru conve 
nable de donner aussi le texte. 

1 . 

4^1 0*0 ^ Ç.’ljilÜS 

^ iôuuM y 

^ iUwJÜI^ Ljy^S ^ iL-^Lüt idyLtl é 
jl.4^1 i ^ ju.^! i xjüuji 

«Traité de ce qui est nécessaire aux receveurs et 
aux gens de bureau, en fait de l’art du calcul^. Di- 

‘ Ibn Khailikan a consacré à ce géomètre un article assez étendu. 
Moûçâ Ben Yoûnis naquit à Môçoul, le 5 safar de Tan 55 1 de Thé 
gire (3o mars 1 156) , et mourut dans la même ville le 1 4 clia’bân 
(>37 ( 10 mars 1 24o). 

* Dans le Târikh Alhoqamâ, dont rautcur mourut en 12/18 de 
notre ère, cet ouvrage est qualifié de « beaji » ou « excellent » (^Lc^ 
olxT* (J Une telle réputation, con 
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Visé en sept stations, chaque station comprenant 
«ept chapitres. Première station : du rapport. Se- 

servée à un ouvrage pendant deux siècles et demi, est ccrtainemenl 
un puissant témoignage en faveur de son mérite réel. C’est pourquoi , 
en publiant l’Algèbre d’Omar Alkbayyâmî , j’y ai indiqué rapidement 
(p. 76) les matières traitées dans chacune des sept «stations» du 
Traité d'Aboûl VVafâ , en résumant la table des chapitres contenue 
dans le ms. io 3 , legs Waniérien de la bibliotb. de Leyde (1048 du 
catalogue’ de 1716), qui renferme la première partie de cet ouvrage. 
Voici maintenant la traduction in extenso du titre du Traité, et des 
titres fies stations et des chapitres, tels qu'ils se trouvent dans la 
tablé du manuscrit de la bibliotb. de Leyde, fol. i v° à fol. 4 r” : 

«Traité d’Aboûl Wafâ Mohammed Ben Mohammed Alboûzdjâni, 
<le ce qui est nécessaire aux gens de bureau et aux receveurs et 
autres en fait de la science du calcul» 0^-4^ 

C3Ui=Jt «vJf 

« Les stations de ce traité sont au nombre de sept ; 

' 1 station. Du rapport, 7 chapitres. 

< 2“ station. De la multiplication et de la division. 7 chapitres. 

« 3 ^* station. Des opérations des mesures. 7 chapitres. 

« /r station. Des opérations de l'impôt. 7 chapitres. 

« 5 ® statioi». Du commerce de change et des opérations des par- 
!ages (c::jUuiljLt[ C^)* 7 chapitres. 

« 6 ® station. De diverses espèces de calcul nécessaires dans l’art 
de la tenue des livres (4JI U ^ ^\ÿ\ J 

wlx&Jf j). 7 chapitres. 

«7® station. Des opérations commerciales. 7 chapitres, 

« Chapitres de la première station. 

«1. De la signilication du rapport, du nombre d’espèces des 
tractions et de l’explication des termes techniques employés par 
les gens de bureau relativement au rapport. 1 section. 

« 2. Du nombre d’espèces des fractions, et de la manière de les 
exprimer en soixantièmes, 3 sections. 
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condc station: de la muiliplicatioii et de la divi 

sion. Troisième station : des opérations des nre » 

3. Du rapport sexagésimal des entiers, i section. 

«4. Du rapport des fractions capitales ce sont les frac 

tiens ^,7» etc. jusqu’à -j^) et des fractions composées. 9 sections. 

«5. Du rapport des fractions relatives, à savoir, des fractions 
(le fractions. 9 sections. 

«6. De la réduction du rapport des autres nombres ay rapporl 
sexagésimal. 2 sections. 

«7. De divers problèmes servant à exercer l’élève dans l’emploi 
du rapport sexagésimal. ^ sections. 

« Chapitres de la seconde station. 

« I . De la signification de la multiplication et de la division , et 
de la distinction de leurs espèces. 4 sections. 

«2. De la multiplication et de la division des nombres entiers. 
8 sections. 

«3, De la détermination des dénominateurs (communs) des 
fractions , de leur addition et de leur soustraction. 8 sections. 

« 4. De la multiplication et de la division des fractions. 5 sec- 
tions. 

« 5. De la multiplication des nombres entiers par des fractions, et 
de leurs (divisions) réciproques ( savoir de la division 

d<3s entiers par des fractions, et de la division des fractions par 
des entiers). 3 sections. 

w 6. De la multiplication et de la division des espèces composées. 
8 sections. 

«7. De la manière d’abréger la multiplication et la division 
(il s’agit ici des facilités qu’offrent certains nombres comme mul 
tiplicateurs ou comme diviseurs, et qui permettent d’obtenir le 
résultat plus directement que par la métbocle générale). 2 sections. 

« Chapitres de la troisième station. 

ui. Des termes techniques employés relativement aux mesures, 
et de la multiplication des mesures les unes par les autres. 4 sec- 
tions. 

« 7. Ducaltuldcs ar/«/t(la estime mesure de volume équi 
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Mires. Quatrième station : des opéi'ations de l’im- 
j3Ôr. Cinquième station: des operations des partages. 

valant à loo coudées cubes; ce mot no se trouve pas dans 

les dictionnaires). 4 sections. 

«.S. l)o la mesure des cercles, de leurs segments, et de ce qui 
en est composé. 2 sections. 

« 4. De la mesure des triangles, des carres et des figures planoi^ 
semblables aux carrés (c’est-à-dire des quad^ilat^rcs). 4 sections. 

« 5 . De la mesure des polygones, et d'autres ligures composées, 
i sections. 

« 6 . De la mesure des solides. 1 section. 

<( 7. De la mesure des distances. 6 sections. 

« Chapitres de la quatrihme station. 

« 1 . Des termes techniques et des réglements usités dans les 
bnn'aiix relativement au kharâdj. 1 section. 

« 2. Do certains principes sur lesquels il faut se fonder dans le 
calcul de toutes les espèces des opérations commerciales. 2 sec 
lions. 

« 3 . Dos principes sur lesquels on sc fonde dans les problèmes 
relatifs au kharddj. 2 sections. 

<( 4. Des problèmes relatifs aux thoçoùk (espèce de contribution 
Ibncièrc) isolés. 4 sections. 

't 5 . Des problèmes relatifs aux ^Uj [ . 1 section, 

< 6. Des problèmes relatifs aux ihoçoûk et aux 1 section. 

(' 7. Des problèmes relatifs aux thoçoùk ^ aux ithnân, aux riwâh et 
à la combinés. 1 section. 

« Chapitres de la cinquième station. 

Il i. Des différents troupeaux de chameaux et de leur échange 
dans le territoire de Baçrah et de Qoûfah, et dans les provinces 
(*nvironnantcs. 3 sections. 

i' 2. Des différentes sortes de grain.s et de leur échange. 1 sec- 
tion. 

« 3 , De fécbanac des denrées les unes contre les autres, lors- 
(pf elles .sont soumises à des mesures différentes. 4 sections. 

«4. De divers exemples servant A exercer le commençant dan.*» 
fécliange des différentes e.spèrcs de denrées. 1 section. 
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Sixième station : du commerce de change. Septième 
station : des opérations commerciales. 

« 5 . Des opérations des partages, i section. 

«6. De la fixation des prix ) et de son calcul. i section. 

«7. De l’achat des denrées évaluées d’après des systèmes de 
mesure différents. 1 section. 

« Chapitres de la sixième station. 

« I. Du change des valeurs métalliques et de l’or et av 

gent monnayés * section. 

« 2. De l’échange des uns contre les autres. 1 section. 

« 3 . De la connaissance des poids de f cl du de l’on 
par rapport à l’autre. 1 section. 

« 4 * De la livraison des rations et du payeinonl de la solde des 
troupes. J section. 

« 5 . Du calcul des fourrages. 1 section. 

ttf). Du calcul des etdcs^f^^. 1 section. 

«7, Des étoffes rayées pour manteaux (bord), des (robes 

ouvertes?! et des chemises (ou camisoles, djornnubuh). 1 section. 

« Chapitres de la septième station. 

« 1 . Du calail des livres, des onces et des stalères. i section. 

«2. Du calcul des (c-)L)j,j?), des et des ^.voL-a .5 

( ^^y^L_.v 9 ?). 1 section. 

« 3 . Du calcul des parties. 1 section. 

« 4. Du calcul du rejet et de l’emploi. 1 section. 

« 5 . Du calcul dos enduits en argile ( JsJ ! et en plaire 
( ^/7 ^ -n ) - 1 section. 

«6. Du calcul des constructions cl des projets de constructions 
1 section. 

« 7. De certains problèmes particuliers et intéressants. 1 section. > 

Le manuscrit de la bibliothèque de Leyde ne contient que les 
trois premières «stations». En conséquence, il m’a été impossihii 
de fixer le sens précis de plusieurs des nombreux termes leclmiqucs 
qui ligurent dans les litres des rhapitres des ([oatre dernières «.sta- 
tions», et relativement auxquels on est laissé comjdétemcut en 
défaut par les diction liai re.s 

f U fait qui mérite d'être remarqué ronime important pour la 
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2 . 

i t^\jLS' jjuâtÀj t^ULb 

U Commentaire de Touvrage d'Alkbâre7.mj sur 
l’îdgèbre^ ». 

«Commentaire de l’ouvrage de Diophante sur 
lalgèbre. » 

A. 

« Conimenlaire de l’ouvrage d’Hipparque sur l’ai- 
gobre ^ 


(l(*t('rmination de IT^poque à laquelle l’usage des cUiffres a été in- 
troduit chc?. les Arabes, est que dans les deux premières « stations», 
(jui constituent un cours d’arithmétique pratique, il n’est pas eni 
ployé un seul chiffre; et bien qu’il y ail des pages entières rem- 
plies presque exclusivement de nombres, de leurs rapports, etc., 
tous ces nombres sont exf)rimé8 par les numératifs. Je lais observer 
aussi, (jue la méthode d’Aboùl Wafà présente une différence no- 
lable d’avec celle des traités d’arithmétique arabe dans lesquels il 
est fait usage des chiffres. 

^ C’est l'algèbre de Mohammed Ben Moûçâ, dont M. Rosen a 
publié le texte , accompagné d’une traduction anglaise. 

^ La leçon oLci=» «l’ouvrage d’Hipparque» est celle 

(lu manuscrit du Qitâb Aljikrist de la bibliothèque de Leyde, ma- 
nuscrit très-correct. Le manuscrit du Qitâb Alfihrist de la Biblio- 
thèque impériale porte ^1 le manuscrit du Târikh 

AJhoijamâ de la Bibliothèque impériale, ^ 

Casiri, enfin , se contredit lui-même d’une façon étrange, mettant 
dans le texte arabe (vol. 1, p. jjj! et dans sa 

traduction (p. 433) ; « Commentarius in Lihrum Àbi fahia\)Q Aîge- 
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5. 

(( Introduction à l’Arithmétique ^ Ün livre ». 

hraw. Cet Aboû Yabyâ pourrait être Aboû Yabyâ Albâwardi, qui 
avait ^té le maître trAboûl Wafâ. Mais je pense que la seule leçon 
admissible esl [ «Hipparque»; et voici les raisons qui me 

d(*^cidcril pour celle opinion • 

i'" Lorsque, comme ici, il se pressente autant de variantes (jur 
de textes, on doit naturellement suivre celui des textes qu’on a 
lronv(5 en j^énéral le pKis correct, el c’est en ce cas le lex*le du 
Qiiâh Alfihrisl de la bibliothèque de Leydc. 

2 " En particulier, l’autorité du Qiiâh Alfthrisl doit l'emporter sur 
celle du Tàrilih Alho(jamâ, parce que le premier ouvrage a clé 
composé du temps même d’Abonl Wabi, tandis (juc le second lui 
esl postérieur de deux siècles et demi, de sorl(‘ ({ue l’auteur dn Tâ 
rîlih Allioqamâ se trouve, à l’égard du Qilâb AJfilirisi, dans la posi- 
tion du compilateur à l’égard de la source originale. Or, des <leu\ 
manuscrits du Qitâb Alfihrisi, le manuscrit de Leyde est de beau 
coup le meilleur : donc c’est sa leçon qui doit être adoptée. 

3” La ressemblance des lettres qui composent respectivement 
les mots ’ prouve presque 

jusqu’il l’évidence que ce sont les copistes qui ont fini par trans- 
former le nom grec qu’ils ne connaissaient ni ne com- 

prcnaiciil, dans un nom arabe qui leur était familier et qui était 
figuré dans l’écriture arabe d’une manière très-semblable. 

A" Mais la raison vraiment décisive, c’est que, dans le même 
‘Qilâb Alfihrisl, composé, comme je viens de le dire, du vivant 
d’Aboiil Wafâ, on trouve, au milieu des biographies des autres géo- 
mètre.s et astronomes grecs, un article relatii’ à Hipparque, et dans 
cet article, le passage suivant: On a de lui (d’Hipparcfue) , en fait 
d'ouvrages : le Traité d’ahjebre, connu aussi sous le nom des Défini- 
tions. Cet ouvrage fat traduit et revu par Âboûl Weifâ Mohammed 
Ben Mohammed le calculateur, qui est aussi auteur d’un commentaire 
du même ouvrage, accompagné de démonstrations fondées sur des rai- 
sonnements gèomètrigues. Ce passage (dont j’ai donné le texte dans 
la préface de l’Algèbre d’Omar Aikbayyâmî, p. xi) prouve, de la 
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6. 

c^IaJS Un» c/lx5" 

«De ce qui doit précéder (l’étude de) l’ouvrage 
de l’Arithmétique^». 

7. 

^ LLuïaJI 

^é^M«kXA«wl tv ^ ^IaJS 

• 

* « Démonstrations des théorèmes employés par 
Diophante dans son ouvrage, et de ceux employés 
"par ( Aboûl Wafâ) lui-méme dans le commentaire ». 

' 8. 

juii ju^ tjA^xiî {-Ub 

aIUU l^yJU 

« De la manière de trouver le côté du cube et 

manit''re la plus claire et la plus explicite qu'AboûI Wala avait com- 
posé un commentaire sur Talgébre d’Hipparque; ce commentaire 
doit, par conséquent, figurer dans la liste de ses ouvrages, et c’est 
là ce qui confirme péremptoirement la leçon que j’ai adoptée. 

J’insiste sur ce point, parce que ces deux passages du Qûôà Al- 
fihrist , et surtout le dernier, qui, au besoin, suffirait seul , contien- 
nent la confirmation directe et formelle d’un fait important pour 
fbistoire de f algèbre, et d’ailleurs presque évident par lui-méme, 
savoir que Diophante n’est pas finvenlcur de la sciçnce qu’il déve- 
loppÉ^ d’une manière si prodigieuse, et que l’algèbre fut cultivée, 
et à plus forte raison inventée, longtemps avant une époque où 
l’éclat de la s^jience grecque commençait déjà à pâlir. 

^ C’est probablernent le même ouvrage que le JL-S.t>w« 
d’Aboûl Wafâ, cité par lui dans son JjUil 

^ • 

“ Au lieu d<ii iiiLuo , le Tàrih Alkocjomà porte «De ce 

qu’il faut savoir par rcrur avant (d’étudier) l’ouvrage de f Arithmé- 
tique v. 


‘7 
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(lu uarré-carré, et d’expressions composées de ces 
deux puissances^ Un livre w. 

' 9 . 

aILajo v^Lkjtlt cj\xS 

«De la manière de distinguer le cercle de la 
sphère. Un livre ». 

10* 

i aIUÜ é Ca^l-JCO 4->U.5 

iLA-iUJi iüuai ^jt 

‘ Le Qiidb Alfihrist de la Bibliotli^qne impériale porte jJU? 
JU JUr xjÉsxlt , le Qildh Alfihrist de la Bibliothèque de Leyde, 
JU (jLd^ OA,i=iI! le Târikh Alhotjamâ de la Bibliothèque 

impériale, JU JUr o-ati==J[ erilln, le texte publié par 

Casiri, JUI j ui»J=dl •“ outre (i)yCj , au lieu de 

. La vraie leçon est sans doute celle, que j’ai restituée ci-des- 
sus, et la variante «produit», au lieu de ne paraît être 

duc qu’à l’ignorance des copistes, dont la plupart s’étaient élevés 
probablement jusqu’à la multiplication, mais ne comprenaient 
nullement l’cxpressiojji jjLb qui ne signifie autre chose 

que la construction géométrique de la racine d’une équatiçn algé- 
brique, genre supérieur de recherchas mathématiques suc- 

cessivement occupé les géomètres les J5lus distingués des ÂTabcs. 
Toutes le® pièces que j’ai tâché de réunir dans l’édition ci-dcssiis 
citée de l’Algèbre d’Alkhayyâmî , ne forment, en cpelque sorle, 
qu’un recueil de preuves à l'appid de cette vérité. Le traité d’Aboûl 
Wafà avait évidemment pour objet J/i construction géométrique des 
('quations : — a;** — «, rrM-fl a"' — à.ljuant à cette dernière, qui 

pourrait paraître plus difliciic, elle se construit, çnlre autres, im- 
médiatement par la combinaison de l’hyperhole / h «.t y ~ et 
de ta parabole .r'^ ^ y. 
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^yojXi i xJîJlSJt AÎUit 

« Le Traité parfait. Trois livres. Premier livre : 
(les choses qu’il faut connaître avant les mouvements 
des planètes. Second livre : des mquvements des 
planètes. Troisième livre : des accidents cpie présen^ 
tent les jnouvements des planètes. » 

11 . 

i iL^Lü! J|JL 

JojXi i iÜJUJi 

((Tables d’un usage facile L Trois livres. Lé pre 
mier : des choses qu’iî faut connaître avant les mou 
vements des planètes. Le second : dès mouvements 
des planètes. Le troisième : des accidents que pré- 
sentent les mouvements des planètes ». 

Ce dernier ouvrage n’est pas mentionné par le Ta 
rtk\ Alhoijamâ , qui nous a conservé en revanche les 
litr éMfe deux autres ouvrages d’AboûJ Wafâ , savoir : 
de .^|Kf Ahnageste » d’un «Traité 
sur la manière d’opérer avec les tables sexagésiînales » 
c^US". Enfin, Ibn Rhallikan, 
qui ne nomme aucun des autres ouvrages d’Aboûl 

' rexUicllcnicnt : Tables ctairr.s ou évidentes. D’ apres Delambrc , 
fllsfoirr de l Astronomie du moyen àtje, p. ibb, il paraîtrait qu’une 
«ulre version du litre de eet onvraç^e (^lait JuLujf Zjj.il «Tables 
universelles », 
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Wafà , cite de lui un « Ouvrage sur la détermination 
(des longueurs) des cordes», qu’il qualifie de ubon 
et utile ‘ ». 

Quant à l’Almageste d'Aboûl Wafâ, il est naturel 
que son titre ne se trouve pas dans la liste du Qitdh 
Alfihmt; car c§ dernier ouvrage fut terminé en 987 
de notre ère, et dans l’Aimalgeste d’Aboûl Wafâ il 
y a des observations faites dans la même. année 
de sorte que très-probablement l’achèvement de l’Al- 
mageste d’Aboûl Wafâ est postérieur à celui du 
Qitâb Alfihrist. Da ce qu’en a fait connaître M^ ^é-, 
diJiot^ d’après un manuscrit delà Bibliothèque iûiP 
périale, ancien fonds arabe, n* 1 138 , il résulte jgpàe 
l’Almageste d’Aboûl Wafâ était divisé en trois |)ar- 
ties, et ces divisions paraissent avoir été les ftiêmes 
que celles de son Traité Alqéftnü et de ses Tables; 
du moins le titre de la première partie de l’Alma- 
geste que donne M. Sédillot ^ concorde presque 
complètement aVec celui du premier livre des deux 
ouvrages dont je viens de parler, ainsi qu’on peut le 
voir ci-dessps, 

çslj J 

^ Voir Delambre, Histoire de l Astronomie du moyen 56. 

‘ Sédiilot , Sfàtériaua; pour servCr à Ikistoire comparée des sciences 
mathématiques chez les Grecs et chez les Orientaux, vol. l, p. 69 et 
suiv. 

^ I^.É==J I (j • 


(t a .suite au prochain numéro.) 
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VOYAGE A SIS, 

CAPITALE DE L’A^^MENIE AU MOYEN AGE. 
PAR M. VICTOR LANGLOiS. 

âo novembre 1 852» je quittai Adana pour 
eïtplorer le no^ de la Cilicie des plaines, iin- 
pà^ftitcment visité par les voyageurs, et qui devait 
in^oflrir de nombreux monuments archéologiques du 
moyen âge arménien. 

Comme ie trajet d’ Adana à Sis était long et pré- 
sentait des dangers, en raison de* la présence de 
nombreux campements de Turkomans loarouk^ le 
gouverneur de la province, S. E. Zia pacha, me 
donna une escorte de (fuinze mptiés, commandés 
par^un capitaine, et me munit de lettres de recom- 
maï|clation pour Mourtaza-Bey, chef de la tribu des 
SatÉ|ntèlî-Oglou , dont la protection devait m’être 
d’un Utile Secours pendant mon exploration. Le pre- 
mier drogman du consulat de^F rance, M. Bothros 

Rok, son neveu et plusieurs dom^iques, complé- 
1 . . ^ ^ 

taient la cai'avane, qui se composait de vingt-trois 
personnes. L’évêque catholique arménien d’ Adana , 

‘ Ce mot s’applique aux uomades , que tou distingue' ainsi des 
sédentaires. 
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M^' OhannèsHagian, que quelques aflaires appelaient 
j’i Sis, se joignit à moi. 

Pendant la première journée de notre excursion , 
nous traversâmes plusieurs oardo^oaroak des Sar* 
kantèlî-Oglou , et nous passer la nuit dans 

un endroit appelé Imam-O^^Keprem , où nous de- 
mandâmes l’hospitalité. 

Dans la matinée du lendemain, je dépêchai deux 
janissaires de mon escorte à Mourtaza-Bey , dontles 
lentes n’étaient pas très -éloignées ^^-Oous, 
piwvcnir de mon arrivée et de l’intention j^HP 
d aller à Sis. Peu après, nous ndfus mîmes^»en,iïîiBpnë 
afin d’arriver dans la soirée au campement du ftey. 

Mourtaza-Bey, dès ^uil fut instruit dcT ma pré- 
sence dans sa tribu, vint au-devant de moi avec 
une cinquantaine de cavaliers, et , après les politesses 
d’usage, nous conduisit à la tente qu’il avait fait dis- 


poser pour nous recevoir. 

Le lendemain, malgré Jles instances du bey, qui 
voulait me retenif quelques jours près de lui, je 
partis pour Sis, dont on apercevait au loin leishâ- 
leau , bâti, comme un nid d’aigle, sur 1^ pic l^pîus 
élevé des montagnes qui bornent l’horizoï^^rlifour- 
taza-Bey, n’ayant pu se jbindre à nous, me donna 
son fils pour M^cSompagner et me présenter au 
patriarche arraUllèn , qui a sa résidence dans le mo- 
nastère de Sis. 


Vers les trois heures, nous arrivâmes à destina- 
iiüii, après une marche que les rocliers sur lesquels 
la ville est assise avaiiml rendue pénible. 
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^ Sis est bâtie en amphithéâtre sur la pente Est 
d’nnc montagne rocheuse, isolée; mais se rattachant, 
par sa base, au système de la grande chaîne du 
Taurus. Comme à Tarsous et à Adana, ies maisons 
de Sis sont à tcrrasse ^ip ais étagées de telle soite, 
que les terrasses d uôfPpig de maisons semblent de 
voir servir de rue au rang qui les domine. Le cou- 
vept est bâti au nord et au sonjmet de la ville ; on 


i^dl^oit de très-loin, à cause de l’élévation de ses 
ÉHp^uses constructions. 

®^B^ëimosquée et un bazar sont les deux seuls éta- 
blissements turcs de Sis. 


Le cliâteau couronne le rbcher sur lequel il est 
assis: 11 no présente que quelques buissons, brûlés 
par le soleil, et 'des herbes desséchées que broutent 
des troupeaux de chèvres et de moutons. 

Une rivière, le Karcéoana-Tschaïy dans laqudle 
SC jette un cours d’eau appelé Deli-SoUy serpente 
au pied de fâ ville. Lors de la fonte des neiges, 
cette rivière se transforme en lin torrent qui dé- 
borde et entraîne les pierres provenant des forlifi- 
catièns de la ville, ay temps de ta domination ar- 


ménieiîlpte. 


Lorsque Méhémet-Boy m’eut présenté au patriar- 
cl)e et aux évêques du monastère, j’informai ces di- 
gnitaires du but de mon voyage et du désir que 
j’avais de passer quelques jours au couvent, pour 
m’y livrer à des recherches sur les monuments his- 
toriques de l’époque arménienne; puis j’exbihai mon 
firman. et l(*ur remis des lettres du j)atriarehe ar 



260 


FÉVRIER-MAHS 1855. 
inénieri de Constantinople et du mouchir d’Adanÿ. 
Le patriarche , après s en être fait donner lecture , 
sourit et me dit; «Le pacha goi|feme à Adana et 
à ïarsous; mais c’est Kussan-Oglou qui règne à la 
montagne ». 

Kussan-Oglou est à la fôl^^inom du chef et de la 
tribu sur le territoire de laquelle se trouve Sis. Le 
patriarche ne se mg^ntenant sur son siège que par 
des dons fréquents (l’argent et des cadeaux faits . ,ge 
chef rebelle, if est en quelque sorte devenu son ^|^r 
sal, et se croit aflranchi de l’autorité de la 

.‘I' 

des gouverneurs turcs de la province. 

Mourtaza-Bey, parent de Kussan-Oglou , et comme 
lui indépendant, tire aussi de lourds tributs du pa- 
triarche , et "sert do médiateur entre ce dernier et 
les gouverneurs d’ Adana, dans leurs continuels dé- 
mêlés pour le payement d^fimpot. 

Après avoir obtenu du patriarche l’autorisation 
de séjourner au couvent avec mon dScorte, je fus 
conduit dans la chambre destinée aux voyageurs 
étrangers, et qui est bien la plus belle du monas- 
tère. 

Tout en réfléchissaataux diverses recherches aux- 
quelles je devais me livrer, et en demandant à la 
couche de chaux qui tapissait la salle comment j’em- 
ploierais le temps que je devais passer au monastère, 
j’aperçus sur la muraille, au milieu d’une grande 
quantité de noms turcs, arabes, arméniens, de mé- 
mento en diverses langues, un nom bien connu des^ 
archéologues, comme des orientalistes, et qui me 
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causa une bien agréable surprise; ôe nom était tracé 
au crayon , et en gros caractères : 

CH. TEXIÇR, VOYAGEUR FRANÇAIS, 

20 JUIN 1 836 . 

Les moines ïïî^J|tent quen effet ils n’avaient 
pas vu d’Européen^Kpuis environ seize ans , et que 
le dernier était M. Ch. Texier,. qui était passé par 
Sis pour SC rendre à Marach , et de là à Trébizonde ^ 

L’origine de Sis est inconnue, et les^ recherches 
auxquelles je me suis livré pour arriver à découvrir 
quels en avaient été les fondateurs, sont restées sans 
résultats. Toutefois, U paraît certain que cette ville 
existait dans l’antiquité. Son emplacement répond 
à celui de l’ancienne ville de Flavius ou Flaviopolis, 
citée dans le Synecàême d’Hiéroclès^, et dont on re- 
trouve des médailles, avec les noms des emperdiïrs, 
depuis Domitien jusqu’au premier Valérien®. Ce- 
pendant j,e n’ai vu, ni à Sis, ni dans ses environ^ 
de ruines appartenant h l’époque romaiïfe; il est 
probable que les vestiges de cette antique cité ont 
disparu à l’époque de la conquête arménienne, 
quand Léon II choisit cet emplacement pour y fon- 
der la capitale de ses Etats. 

Plusieurs auteurs, et entre autres M. Barker, qui 
a résidé longtemps en Cilicie , ont cru voir, dans la 


* Cf. Nouvelle Revue Jrançaise , i838, t. V. Voyafje de Sis à Tré- 
jd sonde, par Cli. Texier. 

^ Itinéraires de l’andcfuitè. Paris, Imprimerie royale, in-4®. 

^ Miounet, Descrip. des méd. (jrecqaes; cf. Cilicie, FUiviopolis. 
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ville de Sis, ï mbienne Pinclenissas , place bien for 
tifiée, aux confins du Taurus, et dont Cicéron lif 
le siège durant son proconsulat en Cilicie ^ 

Quelle que soit d’ailleurs l’origine de Sis, cette ville 
ne paraît, pour la première fois dans l’histoire, qu’à 
la fin du xif siècle de notrf|^jB. Le roi Léon II , 
ainsi que je viens de le dire, mnda ou réédifia Sis, 
et depuis le règne oe prince, les takhavors qui 
se succédèrent en Cilicie y firent élever des mo- 
numents, des églises*/ et la nouvelle cité remplaça 
Anazarbe, qui, jusqu’alors, avait été la résidence et 
le lieu de sépulture des premiers ichghans roupé- 
niens. 

Sis conserva sa priorité sur toutes les villes de la 
Cilicie jusqu’en l’an iSyà/époque à laquelle les 
Égyptiens Ven emparèrent sur le roi Léon VI, et la 
détfuisirentde fond en comble, après avoir renversé 
presque entièrement le palais des rois, et démantelé 
1/35 murailles du château. 

Sis n’est plus aujourd’hui qu’une bourgade d’en- 
viron cinq cents maisons turques et arméniennes, 
groupées au pied du vieux château et du monastère. 
Un bey turkoman, de la famille de Russan-Üglou , 
gouverne pour les princes delà monlagne, et le pa- 
cha d’Adana, sous l’autorité duquel Sis se trouve 
placée, n’a aucun pouvoir sur la ville, qui ne paye 
point d’impôt à la Porte, et a toujours refusé de rc' 
cevoir dans ses murs un kaîmakmn du pacha. 


' FJ', les Lt^ttrps à Attinis. 
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CHAPITRE PREMIER. 
monuments arméniens de L’Époque roü^énienne. 

Des monun^ients qu’élevèrent les rois d’Arménie 
pendant leur domination dans le Taurus et dans la 
Cilicie , il reste bien j^eu de traces. Les Egyptiens , 
dans leurs invasions, détruisirent plusieurs fois la 
ville de Sis, et renversèrent les palais et les églises 
dont le takhavor Léon II avait jeté les fondements. 

X.ie château arménien , le tarbas ou palais des rois, 
qui comprenait fliôtel des monnaies , et une églisçï 
dédiée à la Vierge, sont les seuls monuments dont 
les restes attestent le passage delà domination éphé- 
mère des dynasties de Roupène et de Lusignan , sur 
le trône de l’Arménie cilicienne. 

Je donnerai la dcscTiption de chacun de ces édi- 
fices, dont le mieux conservé est le château , ou for- 
teresse, connu de nos jours sous le nom de Sis- 
Kalcssi. 

§ I . CHÂTEAU DE SIS. 

Quatre jours après mon arrivée à Sis, je me 
dirigeai vei\s le chatcaii, accompagné d’un évêque 
du monastère, Garabed. 

Après une marche de plus de deux heures, qu’une 
excessive chaleur, et des rochers à franchir en sui- 
vant d’étroits sentiers bordés de précipices , ren- 
daient aussi pénible que périlleuse, nous arrivâmes 
aux portes de la foUeresse. 

TiOmme tous les châteaux forts du moyeu âge. 
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Je Sis-Kalessi est abandonné. Les Turkomans, à 
certaines époques de Tannée , font paître leurs bes- 
tiaux dans fenceinte, où ils trouvent d’abondants 
pâturages. Le hasard voulut que ce jovir-là Je châ- 
teau fût occupé par un troupeau ; moyennant quel- 
ques paras, un jeune pâtre, qui en avait la garde, 
nous donna du lait de chèvre. 

Le Sis-Kalessi affecte la forme ovale; il a trois 
portes , un même nombre d’enceintes , et renferme 
diverses constructions. En raison de la formé du 
rocher sur lequel il est assis, les murailles sont irré- 
gulières et d’inégale hauteur; des tours et des bas- 
tions flanquent la forteresse. 

Par suite de l’irrégularité des constructions , le 
château est divisé en trois parties , et assis sur trois 
différents pics de la montagne; des espaces vides 
séparent ces constructions distinctes, mais qui, ce- 
pendant, se lient entre elles, et correspondent par 
des sentiers creusés dans le roc et bordant des pré- 
cipices. Le côté sud, où se trouvait le doypjon, ré- 
sidence des premiers takhavors roupéniens, était 
fortifié avec plus de soin que les autres points de la 
forteresse. 

Léon If, en réédifiant la ville de Sis et la cou- 
ronnant d’un château fort du plus difficile abord , 
avait compris que la sûreté de ses Etats dépendait 
du choix qu’il ferait du lieu de sa résidence. Les 
villes de Tarse , Adana , Gorig|bq|f » et de Mamesdia 

Aujourd’hui Kurko. 

Anciennement Mopsuestc, aujourd’hui Missis. 
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situées dans la plaiqe, accessibles de toutes parts, 
et exposées aux attaques des inficîèles, ne pouvaient 
offrir au takhavor les moyens de résister à ses re- 
doutables ennemis. Sis, au contraire, par sa posi- 
tion et les rochers qui lui servaient de ceinture, 
présentait aux envahisseuis musulmans d*immènses 
difficultés pour s'en approcher, et donnait aux Ar- 
méniens les moyens de leur opposé!* une facile «et 
irrésistiblé défense. 

Léon II commença donc à élever le châtéatf ^ 
Sis sur la crête du rocher qui domine la ville'^i tout 
en ietant les plans de la cité nouvelle, l’an du Christ 

ii86^ 

Le premier roi arménien d^ la Cilicie ayant laissé 
inachevée l’œuvre commencée , le soin de la conti- 
nuer revint à l’un de ses successeurs, Héthum 
mari de sa fille Zabel, qui monta sur le trône après 
la mort de Léon. 

Héthum , selon toutes les probabilités , termina les 
travaux commencés par Léon , ainsi que #ernble l’in- 
diquer une inscription , malheureusement mutilée 
que j’ai copiée sur l’une des parois intérieures de la 
salle basse du donjon : 

Abe\M\crn< 

* WillebranJ d’Oldçmbour" , lün. in Leonis AUaiii 
P- > 37 - 139 . 

^ ïndjidji, Géograph^t. U j p, 36 1 ; Tdutmitch, Histoire d'Ar- 
t. III, f>. i52. 

' Cf. mps Inscript, dê îa Cilicie ( Paris , LdcMJx , in-4”, 1 854 ), n” 36. 
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Dans Tannée des Arm^iens , 

\ . . . le pays ? 

.... sous Héthiim roi. 

Quoique incomplète, cette inscription prouve 
que, dès le règne d’Héthum, la construction rlu 
châtêau était fort avancée ; que déjà Je donjon 
pouvait servir de résidence aux rois d’Arménie , et 
\m mettre à fabri d’un coup de main , dans Je cas 
où les musulmans seraient parvenus à pénétrer au 
du royautne, et à assiéger le roi jusque dans 
sd" capitale. 

A côté du donjon, au nord, se trouve un esca 
lier donnant accès à une citerne, où se recueille 
Teau des pluies , et , ff quelques pas de là , est la porte 
d’un souterrain aujourd’hui comblé. 

Ën continuant notre visite au château, nous re- 
marquâmes dans l’intérieur des fortifications, élevées 
sur le deuxième pic, les ruines d’une chapelle dont 
la nef est encombrée de débris provenant de Técroii- 
Icnient déni murs et de la toiture. 

Les églises et les chapelles arméniennes de la 
Cilicie sont à peu près semblables aux églises grec- 
ques, qui so trouvent en grand no,inbre dans les villes 
ruinées du littoral, comme à Selcfké, Gorighos, 
Kannidàli , Manaz ^ etc.*, elles présentent la forme 
inodifico de l’ancienne basilique, et sont construites 
en pierres de taille rectangulaires; la longuciv’ de 
cos édifices équivaut à trois fois leur largeur: 

' Mana/. est !(' nom ailôro d’un inonaai|lÿe (jui ôta il plarô sons le 
vôcnblc d(‘ saint ^fa^ass^s, fn Mimissa. 



267 


VOYAGE A SIS. 

Les églises arméniennes étaient, à l’extérieur, dé- 
corées avec simplicité ; à l’intérieur, elles étaient or- 
fiées de peintures à fresque , représentant des saints 
du calendrier arménien, et de colonnes dont, le plus 
souvent, les chapelIeS étaient dépourvues. Leur fa- 
çade principale présentait un portique et trois portes 
conduisant dans l’intérieur de l’édifice. 

La cella était divisée en trois parties : l’une cen- 
trale, de grande dimension, était formée par un 
double rang de colonnes plus ou moins nombreuses, 
suivant l’étendue du monument; les deux parties 
latérales aboutissaient, comme la partie centrale, à 
une construction transversale, au delà de laquelle 
l’édifice s’arrondissait en hémicycle, olfrant daps sa 
partie supérieure un renfoncement équivalant à un 
quart de sphère. 

Je reviens au Sis-Kalessi. La partie de ce-tte forte- 
resse, élevée sur le deuxième pic de la montagne, 
paraît avoir plus soulfert que les deux autres, pen- 
dant les différents sièges que les troupes d’Arménie 
eurent à soutenir contre les Scldjoukides de Konieh 
et les Mamelouks d’Egypte. En effet, on voit dans 
difl'érents endroits des réparations très-imparfaites, 
exécutées à la bâte, sans le secours de ciment ni de 
mortier; elles consistent en moellons, à peine 'dé- 
grossis , et superposés par les assiégés , dans le but 
de réparer les brèches pratiquées par l’ennemi. Ces 
réparations provisoires datent, sans aucun doute, 
des derniers temps de la monarchie arménienne; 
peut-être meme du dernier siège du ehateau fort , 
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par les Égyptiens, sous le règne de Léon VI de Lu- 
signan. 

En suivant l’étroit sentier qui conduit, de l’en- 
ceinte des fortifications de ce dernier pic, à celles 
assises sur le troisième , on tro*uve un petit réservoir 
d’une eau ex.cellente, qui, dit -on, reste toujours au 
même niveau , et à laquelle les Arméniens attribuent 
la vertu de guérir beaucoup de maladies. En pour- 
suivant la marche dans la même direction, sans s’é- 
carter du sentier qui lie le deuxième pic au troisième, 
on arrive à une grotte, désignée par les habitants 
sous le nom de Gaerchinlik (lieu des colombes) : 
c’est une caverne sombre, humide et du plus triste 
âspept, où suinte une eau épaisse, qui, pendant l’hi- 
ver, se convertit en stalactites que les premières 
chaleurs de l’été font disparaître. On ne voit point 
de colombes sur ce point, qui, d’ailleurs, ne pré- 
sente rien qui puisse les y attirer. 

Dans l’intérieur de chacune des trois parties de 
la forteresse, on remarque encore les restes de cons- 
tructions secondaires, telles que prisons creusées 
dans le roc, magasins, casefnes, etc. 

Je n’ai trouvé , dans le Sis-Kalessi , d autre inscrip- 
tion arménienne que celle que j’ai rapportée plus 
haut, et qui put me faire connaître les fondateurs 
et les dates des constructions successives qui placè- 
rent ce château au rang des forteresses les plus con- 
sidérables du royaume d’Arménie, telles que celles 
de Pardzerperl, Anazarbe ^ Lampron -, Corighos et 

’ Aujoiir<rhul Anavarza. -* AiijonrcThni Nrmroun. 
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(le Selefké , regardées comme imprenables au nfloyen 
âge, tant à cause de 4ejjr position sur des rochers é 
pic, que sur des écueils d'un*abord dangereux. 

S 2. PALAIS DES TAKHAVORS. 

Le palais des rois roupéniens s’élevait sur l’em- 
placement qu’occupent aujou|^’hui les constructions 
du nouveau monastère; les pierres provenant des 
décombres de ce palais, qui fut détruit au temps de 
la conquête musulmane , ont servi à bâtir le nouveau 
• patriarcat. 

Le Père Indjidji a décrit dans sa Géographie^ le 
palais des rois de Sis , qui , selon lui , avait la forme 
d’une tour, et était désigné sous le nomade T^arhas. 
Trois grandes portes, surmontées de fenêtres, don- 
naient accès à cette habitaiion royale. Au-dessus 
portes et des fenêtres, on voyait, de son temps, des 
inscriptions en langue arménienne, dont il ne reste 
plus de traces. 

D’après cette description , il est facile d^recon- 
naîtr(* la figure du Tarbas sur le revers de la mé- 
daille d’or de Constantin IV de Lusignan, |ue j’ai 
publiée dans un Essai de classification des monnaies 
des iiois de la* dynastie de Roupène^, cj: qui repré- 
sente le château royal de Sis, comme l’indique Iff 
légende arménienne ci-après , qui entoure la repré- 
sentation de cct édifice : 4r 

C’est le château royal de Sis». 

‘ Venise; 1808, etc. en arménien. 

' fievae arclirnlogi(fue année, et lirage à part, pl. lïï , n® c). 

18 
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Oiftre la tour rohde ou donjon décrit par le Père 
Indjidji, et dont ii ne rest^rten, il y avait encore 
une enceinte carrée , flanquée de bastions , qui ren> 
fermait, avec ia tour, plusieims autres édifices. Cette 
enceinte se voit toujours sur divers points, et l’on peut 
juger, par les pans de murailles encore debout, de 
l’importance des coi^uctions en pierres de taille 
dont elle était formée. 

Les monuments qui existaient à l’intérieur de l’en- 
ceinte, au temps des Arméniens, étaient le palais pa- 
triarcal et l’église de Sainte -Sophie, dédiée, comme 
la métropole de Constantinople, à la Sagesse divine. 
Le roi Héthum , à qui est due la construction de 
cfette ég^is#, l’ayant fait surmonter d’un clocher fort 
élevé, et comparable, par son élégance, aux plus 
h«rdis minarets des mosquées, les Turks, lors de la 
conquête, lui donnèrent le nom de Tclianglé-Kilissé 
(l’église du clocher). 

Les ruines du Tarbas, de Pfe^ccinte fortifiée de 
ce châ^ij^au et de l’église Sainte-Sophie, dont les trois 
autels partaient, suivant le Père Indjidji, des ins- 
cripticMs avec les noms d’Héthuni et de Léon III, 
couvrent toute l’étendue du terrain qui sépare le 
monastère de la mosquée de Sis. C’eit dans le^ en- 
virons du Tarbas que devaient se trouver les ma- 
gnifiques jardins du roi Léon II, que Willebrand ^ 
mentionne daïis son Itinéraire, et qui renfermaient 
tant d’admirables choses, que sa plume s’est refusée 
à en décrire les merveilles. 

' Itin, in L. Aliaiii , ioc. dt. 
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Au milieu de la ville de Sis se trouve une église 
fort, petite, à peine éclairée par des ouvertures pra- 
tTcjuées presque à la hauteur de Tarrachement de la 
voûte, et entourée dun mur assez élevé. Un cime- 
tière arménien occupe Fespace entre Fégîise et le 
mur. 

.Celte église, la plus ancienne de celles qui exis- 
tent à Sis, fut bâtie par le roi péthurn, qui la plaça 
sous l’invocation de Sonrp Sarkis (saint Serge), fun 
des saints les plus vénérés de l’Église d’Arménie.' T^a 
voûte du chœur remonte à l’époque de la construc 
tion du monument, tandis que Te relie du sanctuaire 
est couvert en bois et en terré , à Tinstar des ferrasses 
(les maisons de la vitle. Quatre piliers suppor- 
taient autrefois la voûte du, sanctuaire, servent d’as 
sise.f aux poutres sur lesquelles sont placées les tra 
verses de la nouvelle toiture. 

On voit quelques pierres sculptées, encastrées dans 
les murs de l’église; les unes figurent des croix fleu- 
ries-, les autres sont des fragments de bas-reliefs, 
représentant des saints à mi-corps et vus deJi^e, le 
tout d’un fort mauvais style. 

Une autre église , de l’époque roupépienne , placée 
sous la vocable des SS. Pierre et Paul, est presque 
entièrement détruite ; il n’en reste que l’abside. 

L’église de Saint-Jacques est aussi en ruines, et 
complètement abandonnée, bien que les murs et la 
toiture subsistent encore. 

Enfin, l’église Notre-Dame est des temps mo- 
dernes, moins le clueur, qui est de Tépoque des rois 
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roupéniens; elle a été restaurée , il y a peu d années, 
et est très-fréquentée par les fidèles. 

Sur une colonne de granit noir, adossée à lune 
des parois de la muraille de cet édifice, sont sculptées 
des croix , et au-dessus de luHiè d’elles , ont lit cette 
inscription : 

Saint Constantin \ 

S’il reste peu de monuments dans la capitale des 
takhavors; il faut, comme je l’ai dit, en attribuer 
la cause ,aux invasions des musulmans, qui dévastè- 
rent Sis à plusieurs reprises. Nous savons, par le té- 
moignage ai\ chanoine d’Oldenbourg'^, que la ville 
de Léon II, quoique de peu d’étendue, renfermait 

de beaux monuments. Les Takhavors ne l’avaient 

• 

pas encore fortifiée, suivant le même voyageur, qui 
rapporte qu’elle n’était point entourée de murailles : 
nallis munitionibucs cingitar, et il ajoute que son as- 
pect la fait ressembler à une villa plutôt qu’à une 
oapita^ 

Du Tiï® siècle à nos jours, l’étendue de Sis n’a pas 
varié, et sa situation est restée la même. Willebrand 
nous dit, à ce sujet, quelle était construite en am- 
phithéâtre, au pied du rocher qui domine la forte- 
resse. Il résulte de cette assertion, que la ville tur- 
kortiane serait ce quelle était sous la* domination 
arménienne au xiv® siècle ; moins toutefois ses monu- 


^ Inscriptions de la Cilicic, p. S, n® 37. 

" Wiitobrand, liin, in L. Allatii Svfxf*ixTa, toc. cif. 
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ments détruits, ses églises ruinées et abandonnées, 
et son importance perdue; et, en effet, la capitale 
des Arméniens nest plus quune bourgade turko- 
mane, p^due sur un point isolé duTaurus. 

CHAPITRE IL 

MONUMENTS ARMENIENS DE L’EPOQUE MUSULMANE. 

Couvents dé Sis. 

Contraint par les Égyptiens d’abandonner le 
siège patriarcal de Roum-Kalah, le catholicos vint 
s’établir au sein même du rpyaumc d’Arménie , près 
des takhavors roupéniens, et sous la protection de 
la nation arménienne. Le patriarche résida dans le 
Tarbas, tant que dura la royauté; ce fut seulement 
lors de la conquête et de la dévastation du pay^s, et 
après avoir erré longtemps dans les montagnes, pour 
se dérober à la furélir des conquérants, qu’il obtint 
des gouverneurs égyptiens l’autorisation de s’établir 
è Sis, et d’y bâtir un monastère. Jusque-là, le pa- 
triarche n’avait pas eu de résidence fixe , el^^s’il ve- 
nait dans cette ville à de certaines' époques, c’était 
pour consacrer des évêques et des prêtres ^ 

Le premier patriarcat fut d’abord une simple mai- 
son qui, peu à peu, prit des développements. On 
voit encore, dans ce qu’on appelle l’ancien patriar- 
cat, édifice construit par le catholicos Lucas, une 
masure en ruines qui servait de demeure au patriarche 
et à ses moines. 

‘ licvue orientale , Histoire ile.s Lusupians d'Arménie , t, l. 
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S MüNAST^iKE CONSTftÜIT PAR LE PATRIARCHE LDCAS. 

En 1734, le patriai'ftie Ghoug&s ou Lucas, éleva 
un monastère et une église, quil dédia à taint Gré- 
goire Lousavoritch ou l’Hluminateur. L’église, qui est 
Ibrt bien construite et assez bien entretenue, a été 
transformée en école, où de jeunes Arméniens vont 
apprendre les éléments de leur langue et les pré- 
ceptes de leur religion; on a laissé dans l’intérieur, 
et à la place qu’ils occupaient 4 ès l’origine, les trois 
autels et le siège patriarcal fait à Alep pour le ca- 
tholicos Guiragos ou Cyriaque, vers le milieu du 
xviu'‘ siècle, par un sculpteur nommé Mikhaël Gas- 
par. Le siège, en bois scülpté, est orné d’une lé- 
gende en deux lignes, dont les lettres sont rehaus- 
sée^ d’or. 

La tombe du patriarche Lucas , qui administra le 
diocèse de Sis de i ySd à 1 787 \ se voit dans cette 
église devant l’autel de droite; cest un monument 
prismatique, en marbre blanc, portant de chaque 
côté uHe inscription de deux lignes en caractères 
arméniens minuscules enchevêtrées. Entre les lé- 
gendes , dont IS transcription est ci-après sont scul[)- 
lés la mitre et le bâton patriarcal : 

’ Saint-Martit) , Mémoires sur l’ Arménie, 1. 1; Chronoloijie des pa- 
triarches de Sis t p. 478. 

^ M. Dulaurier, que j’ai consuttésur les inscriptions arméniennes 
<|ae je public ici, a|l)i<în voulu sc charger de les traduire; je re 
niercic ce savant arinéniste, dont les lumières et le concours amical 
ont l'acililéma tâche. 
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ijh ^luufh tn tni^p ^u/f^ni-qpl^nu^ Jift L 

■^uMbij^h tut. t ihh P 4 i!u fhrfaai 41.3 
uL- ft utJuliruMü . , , « ofiqa/fXuS^Mtâ-irp^^j t 

Ceci est le ioiAbiliu du catholicos dpi^ Luc^, chef su- 
préme des Aiinépiens, qui mourut dans la grande ère 1186, 
Je 26 du moi|^d€ [janvier] et le troisfème jour de la se 
maine. 

li’année 1 186 de Tère arménienne commença le 
1 8 septembre 1786, et finit le i y septembre 1787 
inclusivement; du 18 septembre i786*au 17 sep 
tembre 1787, le mardi ne peut tomber le a 6 qu’en 
janvier, par conséqu^it nous avons: 1 186 de l’ère 
arménienne, 26 du mois, marj^i, d’où ion lire la 
daté 1787, 26 janvier, mardi. 

Dans une cour que l’on traverse avant d’entrer 
dans réjiüse, on remarque un carré long de jncrres 
dures , haut d’environ un mètre , et ayant sur le de- 
vant neuf niches très-étroites; c’est l’ancienne sépul- 
ture des patriarches de Sis ; elle ne renferme que 
trois dalles en marbre blanc, avec inscriptions, et 
ornées de la mitre et du bâton patriarcal ; ces dalles 
couvrent les tombes des catholicos Jean V, qui siégea 
de 1 7 1 9 à 1 727, et de 1 780 à 1 784 ; de Mikaël, 
frère de Lucas, qui administra de 1 7^7 31757^; et 
de Thoros III [Théodore), qui occupa ie siège pa 
triarcal de 1784 à 1808. 

Voici les inscriptions de ces tombeaux, avec ta 
traduction f 


Saiul -Martin , Ucu nié. 
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Tombe du patriarche Jean V 


UbUS'qU'v 

iiM>^bn8 

b“Ob‘W?'Uifb 

ïbb'AÜX'bb-Jttb 

AU-aiip4,ïiobnbP 

benirub'ïL'bX 


604,11 VbbDbV 

iifibo-ijinubi. 

ïina<ï«i4.uiîib‘u 

b^'Ull^ll'bb'l, 

|yOia'PL‘ÜftU‘bb% 

‘blyilSb‘ir^b^rb‘1. 


Cette inscriptipn, 04 vers rimes, doit être trans 
crite de cette fxianière : 


nj U iniutnutb 
Mtltkbv it"finiifi^nu/îü t 

Il l^uihi^truÊL. fi f^^iftut^utufîli 

^u/qiifp i^utppnL.p *&ofi^uAiuJuIj/i\Ê 
^junTuiruilfu rpbrt^unL tfplrp^ • 


Ceci est le tombeau de Jean, patriarche de la Ciiicie; il 
était du village d’Hatchin. Il mourut l’année 1170 de l’ère 
(arménienne), au mois de décembre. 

L année 1 1.70 des Arméniens commença le 2 2 sep- 
tembre 1720, et finit le 2 1 septembre 1721 inclusi- 
vement. Il y a donc une erreur de date dans les listes 
faites par le Rère Tchamitcli^ et Saint-Martin qui 
donnent lanïiée i 734 comme étant celle de la mort 
du patriarche Jean V. 

‘ On a sculpté sur les lombes des patriarches la mitre et le 
hatou patriarcal. 

^ Histoire iV Arménie , t. IJI. 

^ Mémoires sur l'Arménie , t. Il , p. -VhS. 
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3U81Ï 

‘8Ul8tl4rbt>»‘b 

UlWJJb-lTÜ. 

OUI^b-Ob» 

îltlXt^JyOü. 

n 9 ^ï^b’b^ 

tYlU'oH'U 

SOAUY 


smiicj* 

OSOlrU 

Ul^flbüli 

iinab“UiU0‘»u 

Sbbh 


C^te inscription , çn vers rimés , doit être trans- 
crite ainsi : 


0âi^<i tntuuiUMUfm ^uy tru-bruii^, 

püutplrtuij 

]Qai/ tj^k-Juit^n^ 

Qnuutu^fju^ ^ 

Ç^t^njh ^utqutp L. hpl^ni- ^u»pfii-p > 

^Êuùifj/utfiL. ft utl^p l^utbipirtjufj 

Dans ce tombeau repose le seigneur Mikhael , le grand élu , 
qui fut surnommé sublime, admirable, désirable. Il est mort 
en paix dans le Seigneur, Tan de l’èrc (arménienne) 1200. 

.[/année 1200 de Tère arménienne commença 
le 1 5 Septembre 1 ySo , et finit le 1 h llfeptembre 1 7^ 1 
inclusivement. Saint-Martin et les^îhronograpbes ar- 
méniens donnent la date 1 ySy, comme étant l’année 
de la mort du patriarche Michel, H y a évidemment, 

‘ Je il’ai pu trouver la signification du nortibre 1 25 , qui tî«t ex 
primé à la fin de cette inscriptioi#. 
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dans les chronologies, une erreur de date, et Ton 
doit plutôt adopter Çelie exprimée sur le monument 
du patriarche. 

Tombe du patriarcÜe Thoros IIÏ (Théodore). 

«(.i, 

tuausmiixiiir 

n'ha’nu^0''Uiub 

fbbaiiPirtiiaii 

tbf^ULQflMT^lVLU 

«MKHiaUb-hP^UPh 

iiîipnh'PwauhiiQ 

b'l?fM14>KieiîH?PHîü‘i. 



f^eiI(bA*b‘W'lyb 
tP rfP^'b'PlKbniï 
Xh’ 

Cette inscription, de même que les précédentes, 
est en vers; seulement les vers ne riment pas entre 
eux, comriie dans les inscriptions des tombeaux dr 
Jean V et de Mikaël 

utiUUfiMAt iJuJp.Jth 
ft q^piTi;; 

, Ç^utpk tân pifit. pnc^tf np u/bAuiJp 

/l pUUtfitl^lT ^uSlfU t^fM0fLiAff 
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P *"Pt é^vit 

ttc//» ^•VP‘^*t^JL *t^P -P"^ 

1^ ^^Jl^trujtlM j Ifuhft^lêUUu 

^*inju te t{t/tf.fi U ^ 

W4 nt^ 21* [[^*1- ^*****-*"ilp^p^ 

€eci est le tombeau du saint catholicoâ#Théodorc , qui 
est de la race d’Achabah , choisi entre mille. Il fit de nom- 
breux efforts peut restaurer le saint siège , *et brilla pai' ses 
qualités éminentes* C’était ^un hbmme sublime et supérieur 
à tous les autres^ 11 mourut Tan de î’ère ( arménienne ) mil 
cinq et deiyc c;ents avec quarante. 

hesAchabah mu^umu^um^, pu plutôt Acftfca/i 
sont les conservateurs de la dextre de saint Gré- 
goire. On donne celaora à la famille du patriarche 
Lucas, qui était de Sis; et les patriarches qui âe 
sont succédé depuis ^ ^partiennent tous à çette fa- 
mille, qui, seule, fl le privilégfie de donner des ca- 
thoiieos à [Église arménieime de la Cilicie. 

L’année 19.45 diPl’ère arménienne commença le 
4 septembre lygS, et finit le 3 septembre 17^6 
inclusivement. Ôr la liste chronoîbgique des pa- 
triarches (te jSi#, ^üi fait partie d’un manuscrit de iki 
bibliothèque du monastère donne l’année 1808 
conYme étant celle de la mort déi, T^oros III ou 
Tbéddhj^’ de l’avénement de Guîflgos. Il y a 
encore là une' erreur de chroqolôgie; car te tom- 
beau de Thoros prouve que c’ek erî 1795, et non 

’ Voyez plus bas le rr i/i4 du catalogiu* de la bibliothèque du 
«#uvont do Sis. • 
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en 1808, que ce patriarche mourut et fut inhumé 
dans l’ancien catholicosat,de Sis. 

S 2. LE nouveau MONASTÈRé, APPELÉ AUSSI MONASTERE 
DÉ GUIRAGOS. 

Le monastère ou rcsme aciueilement le patriar- 
che fut construit sous le catholicosat de Guiragos, 
sur l’emplacement du Tarbas, et avec les matériaux 
de l’ancien palais des Roupéniens 

Ce couvent, qui ocfeupe une assez grande étendue, 
est entouré d’une forte muraille , afiectant la forme 
triangulaire ; diverses constructions y ont été éieyées 
sans ordre, sans goût ni méthode. On arrive dans 
les cours par des escaliers, et surtîhaque degré de 
l’amphithéâtre se trouve une donslruction. 

• Dans un kiosque en bois, dominant la ville, est 
l’appartement qu’occupe le jjptriarche. Sur un point 
plus élevé est un ai^e kiosque^ qui renferme une 
vaste salle servant de chambre du conseil ; c’est dans 
cjBtte pièce que le pâtri^rche Ifenne audience aux 
étrangers. 

* L’église, qui*est entretenue avec soin , est. la seule 
ibnstruction remarquable du ujottastèré; le chœur 
est antique, tandis que le reste de l’édificè estu^une 
construction moderne, fondée par le patriarche 
Guiragos, acheîj^e en 1810. Cette église est di- 
visée en trois partie^ ou nefs; l’une, celle de gauche, 
au nord de J’ édifice, est dédiée à saint Grégoire 
Lousavoritch; une autre, celle de droite, au sud, 
est placée, sous le vocable de la sainte Edchmiadzki 
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( descente du Jîls unique). La toiture, plate et en 
forme de terrasse , est supportée par quatre piliers 
carrés, reliés par des arceaux. Des gargouilles, en 
forme de lions , placées aux angles et au sommet de 
l’église , rappellent les emblèmes dts rois roupéniens 
de la Cilicie ^ 

En avant est un cloître, dans lequel on passe pour 
arriver à l’église. La porte principale est ^rmontée 
d’une inscription en vers rimés, dont je donne ici 
le texte et la traduction : 


t^iT tfutlty 

inL-uf^ tfttÊtrLiuff jutunSituftaJlM^ , 
jy ^ UÊiJuf pLuan^l» t/ui^nc-p , 

f q^pünt-tiït u/ütfLu^^utn./t% , 

£^a/utn/rgh I nj uhtuJp , 

“'hnp l^tun-UL.^L j nj pLnfnpmJIliÏÊt 

h U UMpq.lfUjJp tjb , 

” 1 $ putü t^hp^h ^ 
utl^p l^^puâl^nu upptutpihi^li 
h ^u^puiu^truij^ » 


!» ^ujfng 0V. àThJ^ t/hy^iu îf opU , 

anvpp 2^10^0 nL.ti/è-0^ U ifitpuMl^inif^pf 
L, u^p^iili%£ruj^0i 1^*1 0Mpupuuilt $ 
tFÈri-iJUU l^uitnutpnq ^ 

[0 ^iiyn0f tf-p000fu p^nv0Mi li0H0pnv^ t 

’ Cf. les revers des médailles des roÿ roupéoiens dans mon 
Essai ^de classification des suites monétaires arméniennes. — On sait 
cnrore que les armoiries du royaume d'Arménie étaient d’or au lion 
de (fueules armé et couronné d’or. 
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uyu^uhi uJilo^ MMtq^^tiÂJiinmq ji t 
u/pj^tMi^^ujlh ijinittuhi npq.^t 

tnl^p irq^fiiÈM h'u^^u^nu^nu^ f 
apl^ urh-iftijUL. I^isitpplt ; 

jb'lf*- qu/l/nÊ-yibi^ ijjQé^iulifi t 

0 

C'est moi qui suis la porte qui donne entrée à la lumièi e 
céleste, au banquet de la lumière de gloire (car ici se verse 
le vin sacré et se ^il l’immolation de l’agneau immortel), 
du temple appuyé sty* la colonne de grâce, nouvellement 
élevée tout à neuf; moi (la porte) et mon édifice (l’égjise), 
nous avons été élevés aux frais du seigneur Guiragos , pa- 
triarche sut>lime, qui s’appuye sur la parole céleste, très 
pieux et rempli de l’esprit saint/ 


Dans l’année de l’ère arménienne 1259, le 10 mai, ce 
saint édifice a été élevé, ainsi que les constructions et le mur 
d’enceinte, par les efforts extrêmes de celui qui a fait cette 
œuvre dans l’ère ci-dessus exprimée, par les soins de l’archi 
tecte qui a travaillé un si grand nonibrc d’années, le zélé 
vicaire du sublime et illustre GuiragdR seigneur Elie , évêque 
de Harpoul (Harperi), dont le* nom mérite d’être rappelé 
(dans les prières). 

L’année* 12 59 commença le 3 i août 1809, et finit 
le 3 o août 1810 inclusivement. Dans l’intérieill' de 
ce monument, qui est dépourvu d’ornements et de 
tableaux, pn reradlquc, à gauche en entrant, la 
tombe du patriarche (îuiragos, que le chef de la 
montagne de Kussan fit empoisonner en 1825, pour 
avoir cherché à se soustraire à son autorité, (rest 
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un sarcophage d une extrême simplicité et sans ins- 
cription ^ On voit» dans le chœur, le siège patriar- 
(^1 en marbre blanc, fait à Sis, par des ouvriers 
arméniens venus de Constantinople. Pour ne pas 
tenter la cupidité des chefs turkoroans , l’autel a été 
garni d’ornements d’assez mauvais goût et sans va- 
leur. Dans le même but, le trésor de l’église a été 
renfermé et caché avec soin dans une petite cha- 
pelle à gauche de l’autel de saint Grégoire l’Illumi- 
nateur. 

Trésor de Téglise de Sis. 

Les moines conservent dans la chapelle de saint 
Grégoire plusieurs rèliques, auxquelles les Armé- 
niens de la Gilicie attachent un grand prix, et qui 
sont pour era,d^un immense intérêt, en ce quelles 
constituent la légitimité du siège patriarcal. Les, 
principales sont les dextres de saint GrégoilP^ Lt^u- 
savoritch, de saint Nicolas, de saint Sylveslr^, et le 
bras de l’e rmite Barsame^^ Je vais décrire chacune 
de ces reliques, dom quelques-unes sont digues de 
l’intérêt des archéologues. 

La dexire de saint Grégoire est assurément la re- 
lique la plus importante du trésor de l’église 
nienne de Sis ; elle est renfermée dans \in bras d’ar- 
gent , sculpté dans le style byzantin ,^ay;ec un anneau 
soudé k l’index, et, orné 4’unej^meràudo ; on y re- 
marque quelques traces de^^db^ifes. 

' Dans un petit cadre suspendu à la muraille, prhs de ce ton»- 
lieaii , on lit le nom de \j/tpui^nu en monogramme. 
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La dextre de saint Nicolas, patriarche grec de 
Smyrne, est aussi conservée dans un bras en argent, 
mais d un travail plus simple que le premier. 

Le bras de saint Sylvestre, trente-troisième pape, 
est enfermé comme les deux précédentes reliques. 

La main de Termite Barsame, enveloppée d'étoffes, 
est conservée dans une boîte de forme ovale , en 
argent. 

Ces quatre reliques sont placées dans une châsse en 
argent massiff ornée d arabesques ciselées. Copàme 
je Tai dit plus liaùt , elles constituent la légitimité du 
patriarche, qui prend le titre de tn^u/ü [tonserva- 
teur de la dextre de^aint Grégoire), et sont toujours 
restées en la possession du catholicos de Sis, mêmej 
après la séparation de 1 44 1 , origine, du schisme qui 
divisa TÉglise d’Arménie , et par suite ^quel un pa- 
triarcat fut établi à Edehmiadzin, dans la grande 
Grégoire IX continua à résider à Sis, et 
consetpa le bras de saint Grégoire , que Guiragos , 
créé patriarche d’Edehm^dzin^^vait tenté de^ui en- 
lever. 

Les catholicos d’Edehmiadzin prétendent posséder 
la dextre de saint Grégoire, et montrent utoe relique 
^’ils disent être celle que Ton conservait autrefois 
à Roum-Kalîih, ancienne résidence des catholicos, 
avant la translation du siège patriarcal dans la ville 
de Sis. 

M. JBrosseth qui a yMté,il y a quelques années, 

^ Hapports sur^n voyage archéolo^iqvr en Géorgie et en Arménie. 
Saint-Pétersbourg, i85o, in-8'’ 
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monastère d’Bdchmiadziii /.parle d une dextre de 
saint GrégoiîT , qu il dit être renfermée dans un bras 
ên vermeil; mais cette relique est tout à fait apo 
cryphc. Cependant le patriarche d’Edchmiadzin a 
toujours été considéré comme le primat universel. 
On a prétendu, dit M. Eug. Boré [Arménie , p. éq), 
que ce qui avait donné à cette église sa prééminence , 
était la translation d’un bras de saint Grégoire dans 
le reliquaire de sa cathédrale. Cette opinion n’est 
poin| fondée; et c’est plutôt à l’établissement pri- 
mitif du siège patriarcal à Edcbmiadzin, quil faut 
attribuer cet avantage, qui a, en quelque sorte, été 
consacré par la présence, dans ce lieu, de saint Gré- 
goire Lousavoritch, 

J[e reviens au trésor de réélise de Sis. 

® 

Les moines conservent et montrent une autre re- 
lique ; c’est le pallium du patriarche Agob L fait à 
Alep, et sur les ex tr^nuti^s’ duquel on lit deux ins- 
ci’iptions on lettres Inodées d’or, et que voici : 


MUüir 

i?euM' 

lihilUii 

n*i.HnrL'OnbiT‘‘ ri 
bb a nu'b'b lit»' 
nanpirbiiininsirH- ne 
iniis h'i>üU3ü n pkl 

* Le patriarche Agob ou Jacques T', le Savant, est le dixième 
siicresseiir de saint Nersès Chnorali. Les tables chronologiques du 
Père Tchamitch (Jhsloirr d' Arménie, t. III) et de Saint-Martin (t. I 



2m FÉVRIEK-MARS 1855 

r A été fait i année 6,83 de notre ère. Dites : Dieu fasse 
misériçorde à celui qui a faiv^eci (le pallium). Amen 1 


birb4>non 

^vhmx 

r>‘ ‘ Hiuapub 

ftb^bU^bSh^b* QftPSP Uh-lTbP 
biiprti^jiebu^i4iii3b‘ uü't'b 

2" Ce pallium» mon ouvrage, a été dessiné dans la belle 
ville d’Alep, à Tusage du seigneur Jacques , savant docteur, 
auquel Dieu accorde de s’en bien servir. Amen! 

Ce pallium est en soie rouge brodhée de croix , 
dans i’intérieur de chacune desquelles on a brodé, 
en soie de couleur, les figures du Christ et de plu- 
sieurs saints, dont les noms sont aussi brodés en 
perles blanches. Ce sont : la Vierge, les saints Gré- 
goire Lousavoritch , Pierre, Nicolas, Denys, Nersès, 
Jean Megerdicli, Jacques, Antoine, Grégoire, Serge, 
Basile, Cyrille, Epiphane, etc. 

Ce pallium fut apporté de Roum-Kalah à Sis, k 
la fin du xiif siècle, et les patriarches le conservent 
avec soin, parce qu'ils croient, à tort, quil a appar- 
tenu à saint Nersès Chnorali, dont le patriancal 

p. 443) placent son patriarcat entre les années 1268 et 1287, ce 
qui est une erreur, puisque nous lisons sur le pallium qui lui a 
appartenu. Tannée 683, qui commença le 22 janvier i234 et finit 
le 21 janvier i235 inclusivement. 
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est aiîlérieur d’un siècle à celui de Jacques Kid- 
nagan. 

Deux Evangiles , reliés en argent, font ^ssi partie 
du trésor de l’église. 

Le premier est un petit in- 4 ‘', en parchemin , écrit 
sous L^jp V le Jeune, l’an (782 de l’ère armé 
nienne ^), au couvent de Sorovank. 

L’autre est un in-folio , aussi en parchemin , écrit 
sous le roi Constantin IV (de Lusignan), lan^ijp^ 
(79^^)* rapporté, au dernier feuillet, que : 

« Ce livre appartient au roi Constantin , qui l’a laissé 
à cette église pourtie salut de son père , le baron 
Baudoin, maréchal, mort, et pour celui de ses 
deux fils, Léon et Ochin.» 

Les moii^ conservent précieusement ces deux 
Evangiles; maïs surtout le dernier, qu’ils disent être 
miraculeux-, et qu’ils croient avoir été écrit de la 
main du j oi Léon IL 

Enfin, le principal ornement du trésor du cou 
vent, comme valeur intrinsèque, est le vase des 
uuiles saintes, renfermé dans un tabernacle, sur- 
monté d’une coupole, le tout en argent massif doré. 
Ce tabernacle provient d’un don fait au monastère 
par la famille Duz-Oglou, de Constantinople. 

Je ne décrirai pas les calices, ciboires et autres 

’ L an 782 de 1 ’^re arménienne commença le 28 décembre i 332 
cl finit le 27 décembre i 333 inclusivémenl. 

^ L iin 79/4 de l’érc arménienne commença le 26 décembre 1 344 
<1 fuiit le 24 décembre i 345 inclusivement. 

Le nom n’est pas indiqué; mais c’est probablement 4 une églisti 
de Sis, qui éiait sons la dépendance du patriarche. 
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vases de l’église» qui sont modernes^ et proviennent 
des fabriques de Constantinople , de Smyrne ou d'A- 
iep, €t.qifi d’ailleurs n’ont rien de remarquable. 

Archives du monastère. 

Le patriarche est investi de l’autorité s||prême ; 
rien ne se fait dans le couvent sans son assentiment. 
Le titulaire actuel, «tant infirme , laisse toutes choses 
dans le plus complet désordre; et les archives de Sis , 
qui devraient f^irmer un dépôt historique bien pré- 
cieux pour leà annales de la Cilicie sous les Rou- 
péniens, et pour l’intelligence de l’histoire ecclésias- 
tique de celte partie de l’Orient, n’existent pas. Les 
patriarches ont négligé de recueillir les bulles des 
papes , les firmans de la Porte, qui le^concédaieni 
des privilèges ou leur reconnaissaient certains droits. 
De toutes ces pièces , qu’on eût dû réunir et conser- 
ver, il ne reste rien; et le souvenir en est même 
effacé chez les moines du couvent. 

La correspondance du patriarche avec les évêques 
relevant de sa juridiction , et avec ses agents d’Adana, 
d’Antab, d’Alep , de Marach, de Chypre, etc. , n’est 
pas classée. Un moine, remplissant les fonctions 
d’écrivain, jette dans le coin d’une chambre noire 
toute cette correspondance, que l’humidité détruit 
en peu de temps, et que j’ai trouvée imprégnée dos 
eaux qui fdtrent à traijers la toiture, et dans le plus 
pitoyable état. Ces archives, dont j’ai choisi les par- 
ties les moins détériorées, se composent . 

i" De lettres eu réponse à celles du patriarche, 
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qui demande aux fidèles des secours en argent, pour 
j^li’sfaire aux exigences des beys du Kussan-Dagb; 

2 *" De cahiers contenant les noms des personnes 
de chacun des diocèses relevant du patriarche, aATC 
indication des sommes Qu’elles ont données, pour 
subvenir aux besoins du monastère; 

3” Et des lettres traitant de matières in^gnifiantes. 

Les archives de Sis, toutes modernes, et dont les 
plus anciennes pièces datent du catholicosat de Gui- 
ragob’, le fondateur du nouveau monastère, sont 
intéressantes pour l’étude du dialecte arménien de 
la Ciiicie , qui diffère essentiellement de ceux parlés 
dâns la grande Arménie, en Perse, à Constantinople 
et à Smynie. M. Ed. Dulaurier s’est chargé d’étudier 
ces*archivéè|^u point de vue philologique, dans un 
mémoire additionnel, qui sera joint, dans quelque 
temps, au travail que j’ai entrepris sur Sis et le mo- 
nastère païriarcal de cette ville. 

Bibliothèque. 

Le monastère de Sis possède une bibliotlièque, 
qui se compose de manuscrits et d’imprimés, en- 
tassés sur des rayons et sans ordre, dans une salle 
dont le patriarche hésita longtemps 4 me livrer l’cru 
trée, sous le prétexte qu’on no devait en ouvrir la 
porte qu’une lois l’an. Cette salle est petite et éclai- 
rée seulement par une fenêtre , qui donne sur un 
préau dénudant dt\s constructions supérieures du 
(Oiîvent. 

La bibliothèque renferme cent quarante-cinq ma- 
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inscrits , et seulement deux cent cinquante volumes 
imprimés; ce sont des livres liturgiques sans impor- 
tance. J’ai'dressé le catdogue des manuscrits , travail 
qui n avait point été fait encore. Ges manuscrits sont 
modernes, et ne remontent pas au delà du xvf siècle; 
les anciens ont été dispersés, tant à JaflFaquàConS' 
tantinople^t à Edchmiadzin, etc. Quelques-uns de 
ces vieux documents, qui restaient au couvent et 
pouvaient offrir quelque intérêt , ont été vendus par 
les moines à voyageurs , de sorte qu aujourd’hui 
aucune pièce €15 la bibliothèque n’est de nature à 
fixer l’attention sous le rapport historique. Cepen- 
dant je donne ci-après le catalogue des manuscrits 
que possède le monastère de Sis, en suivant Tordre 
de leur classement sur les rayons de lÊ^|^âiliôthèque. 

CATALOGUE DES MANUSCRITS. 

1 . Commentaires de l’Évangile de saint Marc, par le var- 
tabed Basile Maschgévortz, ouvrage écrit au xiv® siècle; 
1 vol. in-folio, papier, xvi* siècle. 

2. Recueil d’hymnes, à Tusage de l’Eglise arménienne; 
1 vol. iii-é”» papier, xvii* siècle. 

3. Évangile. 1 vol. parchemin, xv' sicclé. 

4-7. Évangiles. 4 vol, in-4®, papierv»xvii* siècle. 

8. Commentaire des Évangiles (sans nom d’auteur); 1 vol. 

papier, xviii* siècle. 

9. Oommenlaire de TÉvangile de saint Matthieu ';inT4”, pa* 
pier, xvi® siècle. 

10. Évangile; in-4^ papier, xvi' siècle. 


Par S. Nersès Chnorali 
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1 1 . Côtïimenlaire de TÉvangtle de saint MaitliieUf par S, Nér* 
»ès Qinorali , ouvrage écrit au xii" siècle ; in•4^ |iapier, 
XVI* siècle. 

12. Commentaire de TEvangilc de saint Matthieu^ par le 
même ; a voL in-4% pap. xvii* siècle. 

13. Commentaire des livres du prophète Jonas, sans nom 
d'auteur ; in-4*, pap. xvi* siècle, 

1 4. Commentaire de l’Evangile de saint Matthieu; in-i”, pa 
pier, XVII* siècle. 

1 5. Commentaire de la Philosophie d’ Aristote, sans nom d'au 
teuV; in-4% pap. xvrii® siècle. 

1 6. Bible ; in-4‘'» pap. à deux colonnes , Xf f siècle. 

17. Bible; in-fol. pap. à deux colonnes, xvi* siècle. 

18. Commentaire des Evangiles, par Grégoire Date vatz , ou 
vrage écrit au xvi* siècle ;nn-4'*, papier. 

19. ‘Recueil da armons; in-4*i pap. xvii* siècle, 

*20. Commentaire des Psaumes, par Grégoire l)atcvatz,ou 
vrage écrit au xvi* siècle; in-4% pap. xvn* siècle. 

21. Harangues d’Epiphane, évêque de Chypre, in-4®, pap 
xviï* siècle. 

22. Serinons sur diverses questions religieuses i in -fol. pap 
xvn* siècle. 

23. Sermons d’Éphrern, docteur de Natchivan; in-fol. pap. 
xviir siècle. 

24. liccueii de sermons; in-4‘’, pap. 

25. Traité de morale, formant la seconde partie du 

du pair, de Const. Jacques Nalian; 3 voK in-4®, 
paj). xv!!!* siècle*. 

20. Machdolz; in-4% pap. xvii* siècle. 

27. Manuscrit contenant : i° la biographie de saint Sylvestre , 
et 2 * un t'eciieil de fahle^; i vol. in-4’» parch. xvi" siècle. 

’ t, ouvrage eoniplct à été publié a (iOnstanlinople en 17^7 ; iii-lol, 
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28. CoiBOïenl aires sur les livrés saints de Grégoire DatevaU ; 
in-4î, P^P* siècle. 

29. Rectt^H de sermons; in*4“» pap. 

30 Tfa^lcig^ de Clément ; 10-4“^ pap- xvii* siècle. 

31. Bl^Upsophie de saint Thomas d’Acquin; în-4“» papier, 
xvn* siècle. 

32. Harangues de Pliilon le Thaumaturge ; in -4^ papier, 

, xviii® siècle. 

33. Sur Pordinalion ; in-4’', pap. xvip siècle. 

34. Sermons de saintThoma8d'Acquin;in-4°, pap. xvu P siècle. 

35. Conmienlai^^cle l’Evangile; 10-4", pap. xvii® siècle. 

36. Commentaiiwdu livre de Grégoire le Théologien ; in-4“, 
pap, XV U® siècle. 

37. Commenlaires de l’Evangile de saint Jean » par Grégoire 
Datevalz; in'4^ pap. xvii® siècle?. 

38. Confessions de Guillaume Papin (trad. en arm.) ; ill-4^ 
pap. xviu® siècle. 

39. Sermons de Grégoire Datevalz; in-4"> pap. xvu® siède. 

40. Machdolz; in-4", pap. xvii® siècle. 

41. Commenlaires sur l’Ecrilure sainte; in-4“, papier» 
xviii® sièclfa. 

42. Sermons sur le carême» traduits de Tilalien en armé- 
nien; in-fol. papier, xviil* siècle. 

^l3. Explication des Psaumes, par le varlabed David * ; papier, 
in-fol. XVII® siècle, 

44. Serinons de Jacques Nalian; 2 vol in-fol. papier. 

45. Sermons pour les Dominicains ; 2 vol. in-fol. papier, 
xviii® siècle. 

46. Sermons divers; U vol. in-fol. papier» xvii® siècle. 

47. Commentaires sur les sept sacrements, par Jacques Na 
lian; 2 vol. in-fol. papier» xviii® siècle. 

^ PeiJl-être David (jobarieiiMS, érrivain du \ii' .sicclc. (Cl. Quadro délia 

h iler. arm. da S. de Somal. ) 
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48. Gominenlairej» des livres de Moïse fiApi#r^ xvili* 
siècle. 

^9. Commentaire de TÉvangiie de saint 

labed Basile (Maschgévortz^); in-4®» papier, lYlit* «iède. 

50 Explication des Psaumes, par le vartabed Vei^ian |e grand, 
auteur du xiii" siècle ; in-4“, papier ^ 

5 1 . Explication de l’Évangile de saint Marc , par le vartabed 
Basile (Mascligévorlz) ; in-4®» papier. 

52. Commentaire des Actes des Apôtres, par Éphrem, saint 
Jeàn-Chrysostome; in-4“, papier, xvi“ siècle. 

53. Commentaire des Psaumes; 111-4", papier. 

54. Commentaire de l’Apocalypse de Saii||4ean; in-4", 
pier. 

55. Commentaire de l’Évangile de Saint-Jean, par Grégoire 
Datevatz; in-4", papier. 

50. Commentaire des Psaumes, par le même; in-4'\ papier. 

57. ‘Questions sur la foi; in'4", papier. 

58. Commentaires des Évangiles ; in-4", papier. 

59. Commentaire de la Philosophie de David l’Arménien , 
écrivain du V* siècle^; in-4", papier. 

00. Traité de*- fêtes ; in-4", papier. 

01. Explication du bréviaire arménien; in-4*, papier, xvT 
siècle. 

02. Éducation des baptisants de Cyrille; in-4", papier, xvii® 
siècle. 


* Du nom d’un couvent de la Cilicic, ainsi nommé sans doute parce (^ue 
les religieux qui rhabiiaient étaient vêtus de |>eaux d'animaux dépouillées 
de leur poil. (Cf. Ed. Dulaurier, Extr, de la Chronique de Mathieu d’E- 
desse, note h du ch. ïxyii , page 98.) 

’ Le vartabed Vartan expliqua les Psaumes a la requête de Jean , évêque 
d’ilalpat. Cet ouvrage a ké imprimé pour la première fois a Astrakan 
eu 1797. 

Le Traité sur les définitions jihilosophiques de David lui imprimé |w‘ur 
U premire lois a Constantinople en 1731. Cet ouvrage lut traduit en grei 
>» une époque incertaine. (Cf. Quadro, etc. da S. de Somal.) 
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Ml. Épttres de Sain^Paul, de saint Jean 

Cülilfsostoin^, traduit en arménien; in-4®, papier. 

livres de Jérémie, du même, traduit 
papier, xvn* siècle. 

de TÉvang^e de saint Jean, par le varta- 
lir^Nana, écrivain du IX* siècle ; in ^"*, papier, xvi® siècle. 

66. (Mttmentaire defÉcriture sainte; in-4“, papier, xvi* 

67. Commentaire de la Genèse; in'4®, papier, xvi* siècle. 

68. Manuscrit contenant : i® Actes du Concile de Cons|^anti- 
nople ; 2 ® Explication de TApocalypse de saint Jean ; m-4'’» 
papier, xvii* 

69-71. Commentaire des livres d’Ézéchiei; in-4®, papier 

72. Homélies de Jean Ouradnienli, écrivain du xiv* siècle, 
in-4®. papier, xvii® siècle. 

73. Théologie de J. Scott, traduite en arménien sous le pa- 
triarche Guiragos; in-fol. papier, xviii® siècle. 

74. Histoire des saints Pères d’Evagre; in-4®, papier, xvn® 
siàcW< 

75. Commentaire du livre du prophète Isaie , par le vartabed 
Georges Iscevrentz, auteur du xiii' siècle, ouvrage écrit 
par ordre du takhavor Héthum ; in-8®, papier, xvj® siècle 

76. Recueil d’actes des conciles, dont ceMK de Tarsous, 
in-4% papier, xviii® siècle. 

77. Explication de la messe, par S. Nersès de Lampron, au- 
teur du xii* siècle; in-4‘’, papier, xvii" siècle. 

78. Œuvres ecclésiastiques de Socrate le Scolastique, tra 
duites en arménien ; in-4®, papier, xviii' siècle. 

79. Explication des offices de l’église, par S. Nersès de Lam 
prou ; ia-8®. papier, xvii® siècle. 

80. Commentaire des Actes des apôtres, in-4\ papier, xvii* 
siècle. 

SI Règle des saints conciles, ln-4^ papier 
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82. Explication de la Philosophie d'An^tüteiA 4liiiiÉllÉW'^l- 
ménien; iD-4% papier. 

83. Épîlres de saint Paul; papier^ 

84. Demande de saint Âlhànase an paAHatxw’pmeampne. 
traduite en arménien ; papier. 

85-96. Onze Machdotz; in-8®, papier. 

lIl||Æxptications snrdivhH points de religidh^ papier 

Q^^Hymnes ; in-8®, papier, 

99. îklraits de la Bible ; in-8®, papier. ' 

100. Commentaires sur les Cantiques; in-8®, papier. 

101 Explication de la grammaire ; in-4®, j^pîer. 

102. Sur la Vierge, par saint Grégoire de Nissa, in-8®, pap. 

103. Sermons; papier, in-8®, xviif siècle. 

104. Machdotz; in-4°, papier, xviii* siècle. 

1 05! Explication du Pater, par saint Grégoire de Nissa ; in-4*, 
papier, xviii® siècle. 

106. Recueil de sermons ; in-4®, papier, xviii® siècle, 

1 07. Commi^ntaire sur les Psaumes par le patriarche Éphrèm ; 
in»'4^, papier 

108. Sermons ; in-4\ papier. 

A 09. Commentüire sur le Miserere; in- papier, :tVïii* siècle. 
1 10 Sur les disputes des saints lieux entre les Grecs et les 
arméniens; in-4", papier, xvïiî* siècle. 

Ml. Machdotz ; in-4°, papier. 

1 12. Règles des saints conciles; in-8" papier. 

113. Explication de la messe, par S. Nersès dcLampron, 
in-8®, papier. 

i 14. Histoire d’Arménie de Moïse KhorènaUi, in*fol. papier, 
xvui' siècle. 

115 Règles de l’Église; iu-lol. papier. 

1 16. Éloge de Jean Oradnientz ; in-4% papier. 
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117. Bxplicatio» delà philosophie, par le vartabed Arakhel, 
dè Siuaik, auteur du xv® siècle; in-A% papier. 

118, liîb^le contre la religion de Mahomet et sur la vérité 

de papier, xviii® siècle. 

n^. Sur'^s, Inchangés, par saint Denis, traduction armé 
Aiênne; in-4°, papier. 

120. Commentaires divers de saint Grégoire deNissa; 
papier. 

121 . Gommentaire sur les livres de Job, par le vartabed Va- 
nagan; in - 4 % papier. 

122. Vers de sapt Nersès Chnorali ; in- 8 °, papier. 

123. Histoire Alexandre le Grand; in- 8 ^ papier. 

124. Evangile; in- 8 “, papier, xviii® siècle. 

125. Sermons divers; in- 8 '', papier. 

126. Commentaires sur les livres saints du vartabed Vaiiaii , 

in- 4 ®i papier. , 

127. Recueil d’histoires diverses; m- 8 % papier. 

128. Traité d’anatomie; in 8 % papier. 

129. Commentaire des livres saints, par le vartabed Varlan, 
in- 4 "» papier. 

1 30. Pensées traduites du latin ; in-4^ papier. 

131-143. Treize Machdoèz, évangiles, psautiers, etc. in-4'’ 
et in- 8 ®, parchemin et papier. 

144. Manuscrit in- 8 % papier, xviii® siècle, contenant: i" La 
liste des catholicos d’Arménie , depuis saint Grégoire 
rilluminatcur jusqu’à Nersès Chnorali. — 2 ” La liste des 
patriarches qui ont conservé la dexlre de saint Grégoire. 
— 3® Réfutation du patriarche Siméon de Cilicie , contre la 
lettre du patriarche Philippe d’Edchmiadzin. — 4® Ins- 
cription du tombeau de Mekhitar à Venise. — 5® Cantique 
sur la Vierge, de Vartan vartabed. — 6 ® Autre cantique . sur 
la présentation de J. C, au temple. — 7 ” Autre cantique. 



291 


VOYAGE A SIS, 

- 8“ Sermon, en deux, parties, sur l’hospitalité, par le ca- 
thoîicos Ephrem. — 9** Sermon sur la même matière, de 
Siméon, vartabed. 

145 . Fragment d’iin manuscrit sur des passages dj^ liyrei 
des auteurs chrétiens, commentés par le vartabed Sarkis; 
10-8“, papier, xiii® siècle ^ 

CHAPITRE III. 

JURIDICTION DU PATRIARCHE DE SIS. 

Le clergé arménien, dissident de la Cilicie, re- 
lève directement du patriarche de Sis , qui ne se 
maintient sur son siège qu’en payant tribut aux chefs 
turkomans de la montagne de Kussan-Oglou et à 
ceux de Scrkanteli-Oglou dans le Tchukiir-Owa 
(plaines basses), sur le territoire desquels se trou- 
vent la ville et le couvent de Sis. 

Quoique formant, en quelque sorte, une enclave 
chrétienne dans les possessions de Kussan-Oglou, la 
juridiction du patriaidie de Sis s’étend sur les pa- 
chaliks d’Adana, de Marach, d’Alep et de Chypre, 
où l’on compte cinquante -trois églises et quatre 
monastères. 

Je trace ici le tableau de la juridiction du catho- 
licosat de Sis sur les pachaliks que je viens de citer, 
en mentionnant le nombre de maisons ou familles 
réparties dans les villes et villages de chacune des 
circonscriptions territoriales indiquées plus haut. 

‘ raaiiusrril, qui est aiijourd’liui a la F)ibliotliè(|UC iinptTiale , m’a tHé* 
par un moiiu' du monastère. 
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JÜimiUCTlOIl DÏJ PATRIARCHE ARllàNIEN , DISSIDENT DE CILICIE. 



Marach. 


Divers 


s. ou 

DISTRICTS. 


Selefké . 
Césarëe . 
Koniclj 



Fournous. . . . 

Halchin 

Maracli 

Zeilhun (Dis- 


1 

( 

Alep ‘ < 

1 

Aïiilab 

1 Alep 

1 Antioche. . . . 

[ Kilis 

Chypre 





6 

// 

9 

1 



Totacx . 


' Cf. la statistique du pachalik d’Alep qu’a publiiie M. Guys (mars 
i853 , in-8®). Nous arrivons au môme résultat. 

^ Quelques (amilles arméaiennes dépendantes de la juridiction de Sis 
SC Sont établies à Koniob, Césarée et Selefké, et sont toujours restées 
iidèlcs à l’autorité du ]>atriarche de Sis, quoique relevant dirccteinent, 
parleur présence dans ces villes, du patriarche de Constantinople. 
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Les revenus du patriarche de oonaîsp^liai' en 
une imposition volontaire, que les primais des îdïles, 
aidés des variabcds, prélèvent sur tou^ les Arij|é- 
niens qui relèvent de la juridiction diïéadi^lic^l 
Celle contribution se lève deux fois l’an, ainsi que 
j’en ai eu la preuve en consultant ies^ registres du 
couvent. Les familles riches y figurerft pour d’assez 
fortes sommes, tandis que les pauvres ne donnent 
souvent qu’un para , dont la valeur équivaut à un 
demi-centime de notre monnaie. Cependant cet im- 
pôt se payant très-exactement , le patriarche perçoit 
chaque année soixante mille piastres du grand sei- 
gneur, soit douze mille francs, avec lesquels il salis “ 
fait aux exigences des beys turkomans de Kussan- 
Oglou, et fait L^ce aux dépenses du couvent, qui 
sont peu considérables. 

Le personnel du monastère de Sis se compose, 
outre le patriarche, de deux archevêques, d’un eveque, 
de douze moines , dont six sont détachés dans les mo- 
nastères de Zeilhun et d’Hatchïn, où ils desservent 
les églises de ces deux villw On compte huit prêtres 
à Adana, trois à Tarsous, Ai à Missis et un aytteau 
K'ilek~Bo(jhaz (Portes de Cilicie). Le pachalick de 
Marach compte vingl-cinq prêtres; celui d’Aiep, le 
double, y compris les prélats. 

Le costume habituel du patriarche consiste en une 
longue robe brune flottante, doublée de fourrures, 
et en un large turban bleu. Dans les cérémonies re- 
ligieuses, il tient un long bâton eh argent ; sa tiare 
de même métal, a la forme d’une couronne impériale. 
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Les prélats et les moines sont revctus d’une robe 
brune, et coiffés dun bonnet noir, haut, pointu ^ en 
forme de mitre, et sur lequel est un voile noir, qui 
flotte derrière la tête. 

Le patriarche actuel se nomme Michel II; il est 
né à Sis, et ‘a succédé, en i 832 , à Ephrem II. Il 
descend directement de la famille des Achhan (con- 
servateurs de la dextre de saint Grégoire l’Iliumina- 
teur) , dans laquelle doivent être choisis les patriar- 
ches, comme je J ai dit plus haut. C’est un vieillard 
plus qu’octogénaire , dont les facultés ont été altérées 
par l’âge et les souffrances morales et physiques. Il 
laisse le soin des affaires spirituelles à un archevêque, 
M®" Garabed, son parent, qui doit lui succéder sur 
le siège patriarcal, et qui, tout en se faisant aimer 
de la nation ariffénicnne, cherche à etitretenir des 
relations de bon voisinage avec les beys indépen- 
dants , toujours disposés à faire subir de nouvelles 
avanies au patriarche, à ses moines et aux Armé- 
niens leurs vassaux , trop peu nombreux pour oppo- 
ser la moindre résistaliçei^^ leurs oppresseurs, ou 
pour tenter de reconqtlirir par la force, leur indé- 
pendance perdue depuis la chute de l’empire des 
Lusignan d’Arménie. 
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SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 12 JANVIER 1855. 

Le ]ii*ocès«verba] de la séance précédenle est lu; la rédac- 
tion en est adoptée. 

M. Sanguinclli, au nom de, la commission de la biblio- 
thèque composéede luietdeM. dcHosny,failun rapport dont 
ii résulte que la commission a placé dans la bibliothèque deux 
exemplaires de chaque ouvrage publié par la Société, dont 
un sera prêté aux membres et l’autre placé dans une réserve 
pour être communiqué seulement sur place. Il n\ aura dans 
la bibliothèque qu’un seul exemplaire du Journal asiatique, 
qui ne doit [>as être prêté, mais seulement communiipié sur 
place. Il signale quelques ouvrages publiés par la Société qui 
manquent à L liibliolhèqiie; ces ouvrages seront achetés. 
M. Sanguinelti propose ensuite que M. Léon de Rosny soit 
< iiargé du catalogue de la bibliothèque 

Les conclusions de ce rapport sont adoptées et le Conseil 
p'-ie M. de Rosny de se charger du soin du catalogue de la 
bihliütiièque. M. Sanguinelti appelle encore l’attention du 
Conseil sur le manque de place dans la bibliothèque et sur 
l étal des manuscrits. Il est décidé que le bureau de la so- 
(iëlé se joint à MM. Sanguinetli cl de Rosny, pour exami- 
uei Tétât des choses et préparer une proposition à faire au 
Conseil. 

Le secrétaire propose, au nom de la commission des fonds, 
d accorder à l’agent de la Société une augmentation décent 
cincjuanle bancs p.ir an pour le loyer et de deux cents francs 
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pour i’agence. It expose les circonstances qm ont amène celtu 
demande et la justiüenl ; la commission des loiuls, malgré sa 
grande répugnance à laisser augmenter les Irais d’adminis- 
Irâlioïi, ne croit pas que la Société puisse équitablement rc 
fuser la demande; le Conseil accorde l’augmentalion propo- 
sée. M. Sanguinelti lit un fragment de ses Extraits dlhnAhy 
Ossaïhiah . 


OUVRAGES OFFERTS \ LA SOCIÉTÉ. 

Par rinstitut royal des Pays-Bas. Bijdragen toi de Taah 
Land- en Volkenkande van Neerlandsch Indie. Journal publié 
par rinstitut royal,* pour la connaissance des Indes ‘liollan- 
daiscs. Vol. I et IL Amsterdam, 1853 et i854, in-S". 

Par le môme. Kilab Toephah, Javaanscb-mohammedaanscli 
Welboek, publié par M. Keijser. La Haye, ]853, in-S"^. 

Par le même. lieize rondom het Eiland Celehes, par le ca- 
()itaine C. Van oer Hart. La Haye, i854, in-8”. 

Par le même. Banka, Malakka en Billilon, par le docteur 
J. H. Croockewit. La Haye, in-8®. 

Par l’éditeur. Zeitsch'^t fur die Wissenschaft der Spraclie, 
par le docteur Hoefer. Vol. IV, cah. 2. Greifswald , i854t 
in-8°. 

Par l’auteur. Storia dei musulmani di Sicilia, par Michel 
Amari. Vol, I. Florence, i854, in-8”. 

Par Tauleur. Bornéo , par le docteur Sgiiwaner. Amster- 
dam i854, 2 vol. 111-8® (acc^fmpagné de gravures coloriées 
et de cartes). 

Par la Société de Calcutta. Bibliothecu indica, collection 
of oriental works published by ibe asiati(^ Society of Bengal. 
Calcutta, i854, numéros 81, 82, 83. 

Par l’auteur. Zwei chivnologische Ahhandlungen kritiscb 
gewürdigt von Johannes von Gümpagii. Heidelberg, i854, 
in-S®. 

Par l’auleur. Lettres à M. Reinaad sur quelques médailles 
hoalagoaides , pur W. Scott. Paris, 1854, in-8®, (Extrait <]o 
la Revue archéologique. ) 
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l^KOGÈS-VERIîAL DE l.A SÉANCE DU 9 FÉVhlEU 1855. 

Le procès verbal de la deniicrc séance csl la; la rédue 
lion en csl adoptée. 

Il est donné ieclnre de deux. IcUrcs de M. Forloul , liiiniali e 
de rinslrucüon publique; par la première, M. le miiiLslre 
annonce le renouvellement de la souscriplion de son déparle 
nient à quatre vingls cKemplaires du Journal nsialûpjc pour' 
raiinée courante ; par la seconde, M. le minislre annonce quÜ 
accorde une souscription de trente six exemplaires au Iroi 
sième volume de Vllislob'e Ha Kaschmir, publié par la Société 
Des remercîments seront adressés à M. le ministre. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. Nassif Malloul, pro 
lésseur à Smyrne, dans laquelle il remercie de sa uomina- 
lion de membre de la Société et annonce l’envoi de (pielques 
ouvrages qn’il a publiés. (C’est la Icllro et le paquet dont il 
U été^pieslion dans la séance de décembre et qui ont lini jiar 
.irriver à la Société.) 

Sont |>ré‘ entés pour être reçus membres . 

MM. DE CiiAïUNCEY, à Paris. 

P rédéi ic Soret, orientaliste à Genève, 

M. le président rend < ompte des opérations de la commis 
s on nommée pour examiner l’état de la bibliotlièque cl du 
magasin des livres; le rapport sur ces opérations est renvoyé 
a la proebaine séance. 

M. Victor Langlois rend compte de la découverte do la 
ville de Diocésarée de Cilic’e, faite par M. le docteur ScbulU. 
Celte vÜIq, dont la posilion csl indiquée dans les caries de 
M. Kieperl et de M. Tcbihalchell, comme située dans la val- 
lée (le Gük-sou {Calycadaus) , se trouve à trois journées au 
nord-ouest de Séîefké et à une journée et demie à l’est de 
(’laudiopulis. IM. Sciiultz a trouvé dans celle ville, dont il a 
oApioré les ruines, quantité de monuments l)i(‘n rons(‘rvé 
d(' I ♦•puqu<‘ romaine, un tbéatn', d('s cbambres sépulerab's. 



m FÉVRIER-MARS 1855. 

des sarcophages el des restes d’églises chrétiennes. Des circons 
lances ayant empêché M. Schultz de commeneer des fouilles 
il se propose de visiter une seconde fois la ville de Diocésaréc 
et de publier les résultats de son investigation. 

M. Sanguinelti lit un nouveau fragment de ses Extraits 
d'Jbn Ahy Ossaïbia. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par Fauteur. Dialogues lurcs-français , par M. Vigüieu , 
augmentés par NassifMallouf. Smyrne, iSh/^in-S^’ oblong. 

Par le même, tnscha Djedid, par N. MALLOüF,'en turc 
Smyrne, in-8°. 

Par le même. Précis de V Histoire ollomane, par N. Mal- 
LOüF. Smyrne, i852, in- 12. 

Par le même. Eléments de lecture el d'écriture turques, par 
N. Mali^oüf, en turc. Smyrne, in-8". 

Par le même. Historiettes, conversations et contes, par Ber* 
QüiN, traduites en turc par N. Mam-ouf. Smyrne, in-8^ 

Par le meme. Guide de la conversation en turc» arabe et 
persan, par Kemal Efendi , mis en arabe par N. Mallouf 
Smyrne, i85d, in-8®oblong. 

Par le même. Abrégé de Géographie , par N. Mallouf. 
Smyrne, iSbi, in-8°. • 

Par l’éditeur. Studj orientali e linguistici, raccolta periodica 
di G. J. Asgoli. Fasc. 1. Milan, i854, in-8”. 

Par Fauteur. Lettre à M. Reinaiid sur quelques médailles 
houlagouides, par \V. Scott. Paris, 185/4, in*8". (Exlrail 
de la Revue archéologique,) 

Par la Société. Bibliotheca indica, published by lhe asiatic 
Society of Bcngal. Les numéros 84-93. 

Par la Société. Journal qf lhe asiatic Society, iF V. 1854, 
in-8“. 

Par l'Académie. Comptes rendus des séances de l Académie de 
Vienne, classe hisloriqiie et plnlosopliique. Vol. Xll , 5. Xill, 
1,2. 
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Par i’ Académie. Archiojur Kunde ôstreichischer Goschichis- 
<jueUen. Vol#XUI, 1 , 3 . Vienne, i854, in-S®. 

Par l’Académie. Monumenta hahshargica. Série 1 . Vol. 1. 
Vienne, i854, in-8^ 


Extrait du Rapport fuit à la Société asiatique sur une Nouvelle carie 
du royaume de Siam, dressée sous la direction de M*' Pailegoix, par 
M. L. Léon dt: Rosny. 

La carte du royaume de Siam\ dressée sous la direction 
de Pallcgok, évéque de Mallos, sur laquelle vous ave/, 
lïien voulu me charger de faire quelques observations , a été 
dessinée avec soin par M. Charles, géographe , et gravée sur 
piejTC dans rétahlisscincnl spécial de M. EhrarS Schiehle , 
d’où sont déjà sorties de nombreuses collections de cartes 
g(''{)gi’aphiqucs , tant officielles que particulières, reproduites 
avtîc la plus grande exactitude et une netteté digni de riva- 
liser avec la gravure sur métal. 

Celle carte, il est vrai, n'est point le résultat de nouvelles 
levées astronomiques, ni le produit d’un travail rigoureuse- 
ment malheuialiquc. Ce sont seulement les itinéraires de 
Pallegoiv et des naanbres de la mission catholique de 
Siam, qui, publiés, ont éclairci beaucoup de points encore 
peu connus delà géographie du Siam. Aussi celte carte rcii 
ferme-l-eile un nombre de détails beaucoup plus considé- 
rable que toutes celles qui ont paru jusqu’à ce jour. Je l’ai 

' Appelé par les indigëncs.iJU^'J 5}^, rnuamj thài, c’csl-à-dii c. 
< le pays des iiommes libres » ; par les Malays Siam; par les (dji 
rÉ Nicndé; par les Cochinebinois mine xicrn; par les 

Japonais 0 ^ Syanilo. Quant au nom de 5mm, il vient, 

ronune on le sait, du tbai Sâjàm, cpii signilic : «brnn, 

ocre rouge», allusion à la couleur des Ibai, 
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comparée avec celles qui on l été faites présent, sur 

tout avec la Map qf the kingdom of Siam md^lüochinchiha , 
dressée par John Walker, pour accompagner le journal de 
la mission de M. Crawfurd, et imprimée en 1828. Cette*der 
nière carte, de plus grande dimension ^ que celle de M^‘ Pal 
legoix, nous présente aussi, à l’entour du royaume de Siam , 
et sur une plus grande échelle, les pays limitrophes des 
Thâi. En effet, la carte de M. Crawfurd contient les pays rcs 
serrés entre le 97“ et le 1 14 ° de longitude de Greenwich, el 
le 20“ et le 10" de latitude. Mais la carte de M®‘ Pallegoix 
donne beaucoup plus de renseignements topographiques (jue 
la précédente, surtout pour les localités un peu éloignées du 
golfe de Siam et des environs de Bangkok. 

Quant ^l’exactitude orthographique, c’est surtout un des 
mérites de cette carte, et sur lequel je dois appeler Tatten 
tion. Jusqu’à présent, une orthographe déduite d’une pro- 
nonciation plus ou moins régulière, était la seule que les 
voyageurs nous eussent encore apportée. Dans le travail de 
Pallegoix, les noms propres géographiques sont écrits cor 
recteinent d’après le thài, et les caractères romains qui y 
sont employés sont accompagnés des divers accents adoptés 
pour la transcription des mots de cette langue. 11 est cepen 
dant à regretter que les signes originaux n’aient point sur 
monté les transcriptions; car l’on sait à quelles erreurs mul 
tipliées porte l’emploi trop fréquent d’accents modilicaleurs 
des consonnes. 

La carte entière (non compris les cartons) contient donc 
le Siam^ et les royaumes secondaires protégés el tributaires 
des Siamois; leurs capitales (ihài* muanq loiianq) sont iiuli 
quées à l’aide d’un petit pavillon à double dent, tandis (jue 
les chefs-lieu de provinces (thài: hôua muang) le sont par uii 
pavillon à une seule. On trouve, dans l’enceinte de la mo 

’ Format colombier. 

‘ Renfermé, quant à sa position, entre le /| ’ fS et le 2 1' /|0 la 
uluclc boréale, cl entre le 3 o' lr 102" So l(n»giliifle orientale 
( mér i(li('n <le Paris \ 
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narchie lliai, legMMtid état de Xieng-mai ^ (prononcez Tchieu^ 
inay ), qui, après avoir à plusieurs reprises passé sous le 
joug (les Barmans, est enfin aujourd'hui tributaire du roi de 
Siani. La capitale de ce royaume est aussi Xieng-mài : le lao 
(‘I le ihài sont les langues qui y sont journellement parlées. 

Au nord de dernier royaume se trouvent les conlins 
de l’empire chinois, province du Yân-nân; à Test le pays des 
Barmans, le lao * qui leur est tributaire, et les possessions 
anglaises dans l’Indo-Chine; au sud sont les peuples malays ‘‘ 
de Malàka (malay : cdsiLo); de Djôhor , de Pâhancj 

(^li ), et le golfe de Siam , dans lequel se jette le grand fleuve 
Mc'uam qui, coulant du nord au sud, traverse Yôulbia , 
cl Bangkok^’ ; à l’ouest enfin se trouvent le Kambodje’, Tem- 
pired’Anam (plus correctement écrit An-nam . des deux mots 


En tliai 


xiemj-mài, 


- fliai;'^)9'3 lao, chïxi. /ào-fc/iôua; jap. ^ ^ 

laonta. 

‘ Les terres peuplées par les Malays dans la presqu’île trans-gan- 
g<’‘ti(jue s’éteiidonl bien au-delà des limites qui leur sont assignées 
aujourd’hui par ia politique halaiilaii, Tringanou, renlérrnés rnuin- 
(enaal en deçà les frontières do Siam, sont, comme on b; sait, des 
royaumes véritableinciil mala)s. C’est pourquoi la j)lu[)arl de ces 
E.als portent deux noms, l’un malay, l’autre tliài. Bar exemple. 
halah ou ^cX5), ainsi 

^\u' Mnanysai iVjf). 

r 

‘ Tbai ; (,I,XJ tj>l mè-nàm, c’est-à-dir(' « la mère des eaux. » 

’ Thài : 'SilVlfîTl A7 a.ynutfiuyd ( incxpugnabilis ) : ville 
londeo par Phàya oulhon^ , qui rf'gnait dans le Kàmplièncj phvl. 

^ Tbài; ÎJ'7^ ntITl Panij-kôk, c’est-à-dire «le village dos oli- 
^viers sauvages. »Autremeiilapp(d(l;^^^ f^rounq tàèp/i « la 

mIIc des bons génies.)' 

Sroh kwrr, nommé aiicieiiiiernent kdmiihauxd , (‘I <j’ou 


appelé en malay, se nomme en 
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sud », csl aussi appelé 

Nam-viêt, dans 1« même sens) , et enfin le Lao annamique 
On trouve deux cartons sur les côtés de la carte ; fun ren 
ferme le plan de Bangkok^ qui est aujourd’hui la plus im- 
portante ville du Siam ; elle est la résidence des deux rois 
actuels. Le premier, le prince Chào-fa, élu sous le tilre de 


m: mtii: dun:n xivi Phra: boromma: m- 

tha:ra màhâ mongkül, est le principal; le second est plutôt, en 
réalité, le grand ministre du royaume que toute autre chose. 
Le barcalon ^ dont on voit le lieu de la résidence, est, en- 
suite, le ministre le plus puissant et dont les attributions s’é- 
tendent le plus loin. On remarque aussi dans ce carton les 
palais des princes et princesses, les pagodes des taiapoins, 
les églises catholiques, la fonderie chinoise, la fabrique d’a- 
rac, de chaux rouge pour le bétel, etc. ; enün, la place où 
l’on brûle les restes mortels des princes, pour en recueillir 
les cendres dans des urnes funèbres. 

Le second carton nous offre la topographie des environs 
de Bangkok. 

En un mot, cette carte offre un vif intérêt pour l’étude du 
Siam. et une grande utilité pour les voyageurs européens 
que la science ou l’industrie peut attirer clans ces contrées, 
(let intérêt sera bien augmenté encore, lorsque le savant 
évt^que de Mallos aura, en publiant sa Description du Siam, 
donné de nombreux et nouveaux renseignements, que le 
inanc|uc de temps et de connaissances de votre rapporteui’ 
ne lui permettent pas d’exposer ici. 


1 h juillet i854. 


est venu le non» de Kanibodge. Les Chinois appellent quelquefois 

, , i -- 

K tbnÿ-pou tchùy, mais plus généralement m 


ce pays 

Tchm-là. 

' Le mot barcalon est une corruption des mots : m: 
jihta: I.Jildiuj , littéralement. « Irésor royal, trésorier royal. » 
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RECHERCHES 


SUR ^ 

i;HISTOmE DES SCIENCES MATHÉMATIQUES 

CIÎEZ LES ORIENTAUX, 

ICAT'HKS des traités inédits arabes et persans, 

PAH M. F. WOEPCKE. 


DEL XIEMK ARTICI.E. 

WMA. SE ET lATlUlT D’UN RECUEIL DE CONSTRUCTIONS CÉOMÉTRIQUES 
PAR AROÛL WAFÂ. 

{.k î.^.ui , u'' i 69 , ancien fonds de la BiblioÜièqne impériale. ) 

S ('). De l'auteur de la rédaeiion du Irailé d’Alioûl Wafâ fjuc nous 
nrésciiie le manuscrit persan. 

OiULs ('0 qui précccle, j’ai ou à laire observer plu- 
sieurs fois que la rédaelioii de ce traité, telle quon la 
trouve dans le uianuscrit jiersan, ne doit pas être 
attribuée à Aboùl Wafâ liii-inémc. Je vais mainte- 
nant disputer ce point d’une manière détaillée. 

En premier lieu, il résulte de divers passages du 
traité, que même originairement il ne fui pas ré 
di,L.é par Aboul Wafâ, mais par un de ses élèves, 
d'après les leeoris du rélèbre géomètre. En edet, si' 
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nous' lisons dans le onzième chapitre des expres“ 
sions comme les suivantes : « Le professeur dit ^ n , 
ou U Aboùl Wahl ordonne que nous exposions cette 
opération, ctc.^)S ces passages prouvent d’une ma- 
nière concluante que c’est un disciple qui parle 
d’après son maître , et non pas le maître lui-mcine. 
Tl en est de incine des épithètes : u IjC sage parfait 
et accompli», dont? le nom d’Aboul Wala est ac- 
compagné dans un autre passage^; car si l’on trouve 
des expressions de ce genre sur les titres des trai- 
tés composés par des auteurs renommés, elles doi- 
vent être mises sur le compte des copistes et des 
marchands de livres; mais je ne sache pas que des 
auteurs arabes se donnent eux-mêmes de semblables 
certificats de célébrité au beau milieu de leurs ou- 
vrages. 

Cette supposition , ou plutôt ce fait, que le Traité 
des constî'uctions géométriques est la rédaction d’un 
élève, s’accorde aussi parfaitement avec les données 
qui se trouvent recueillies dans le paragra[)be pré- 
cédent. Car, d’un côté, il est expressément dit dans 
les biographies d’Aboul Wafâ qu’il u faisait des cours 
qu’on suivait avec beaucoup de fruit, »(ît, d’un autre 
côté, le Traité des constructions géométriques n’est 
pas mentionné dans les catalogues de ses ouvrages, 

( (' (jui, certainement, eût été le cas, si Aboùl Wafà 
l’avait publié lui-même. 


' Voir l’Extrait ci -dessous, fol. ifir) i‘. 
“ ïbid. l’ol, i(i 5 y". 

' IhuL i'ol. 169 r". la note 
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En second lieu, remarquons que le titre de la ré- 
(\jîction actuelle porte « en forme 

d abrégé. )) Donc, ou bien félève d’Aboul W afa com- 
posa déjà lui-même sa rédaction en forme d’abrégé, 
ou bien la rédaction aclucDe n’est qu’un abrégé 
fait d’après la rédaction du disciple d’Aboûl Wafà. 

Mais ce n’est pas meme cette rédaction abrégée 
<run cours d’Aboûl Wafi que nous avons sous les 
yeux, ce n’est qu’une traduction de cet abrégé, faite 
par un géomètre persan, assisté dans ce travail par 
(piatre de ses élèves, et s’aidant, on outre, d’une tra- 
duction plus ou moins complète d’uiî antre gco- 
fuèlre persan b 

La conception originale d’Aboùl Walà n’a pu pas- 
ser par tous ces transvasements successifs sans être 
considérablement modifiée tant sons le rapport de 
la portée (pie sous celui do fexactitude. Ces mo- 
difu^alioiis se révèlent par des imperfections nom- 
breuses qiu présente ia rédaction actuelle, et qui 
doivent être attribuées (‘n partie à la forme abrégée 
de cette rédaction, mais en partie aussi au manque 
(l’intelligence de l’élève d’Aboul Wafà, auteur de la 
rédaction originale. 

Pour mieux éclaircir ce point, je signalerai l’ab- 
‘^ence de diflerentes observations essentielles qu’un 
géomètre tel qu’Aboùl Wafâ ne pouvait pas man- 
quer de faire, et qui cependant sont omises dans la 
rédat lion a du elle. 

Ainsi Aboùl Wafà a, sans aucun doute, expliqué 

' \ oii’ 1 Lxtnul , fol. I 7 (^. 
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dans son cours conimeut les constructions exécutées 
au inoj/en de la règle et d'une s(iule ouverture d;.! 
compas, contenues dans l’Introduction et les trois 
premiers chapitres, s’enchaînent et forment un en- 
semble. Il a certainement fait remarquer aussi que 
le xi^" chapitre contient la résolution complète du pro- 
blème qu’il a pour objet; il aura fait ressortir bien 
plus nettement que ne le fait l’expose dilfus de la 
rédaction actuelle*, que les constructions 8 et 9 de 
ce chapitre résolvent le problème, meme au cas où 
le nombre donné de carrés dont il faut composer ou 
dans lesquels on doit diviser un seul carré, n’est ni 
un nombre carré, ni la somme de deux nombres 
carrés; enfin, il n’aura pas oublié d’indiquer la cons- 
truction préalable nécessaire, dans le cas de la divi- 
sion d’un carré donné, avant l’application de la cons- 
truction XI, 9 h De mémo, je suis convaincu qu’A- 
boûl Wafâ n’a pas passé sous silence falTlnité ou 
l’identité qui existe entre les divisions de la surface 
de la sphère traitées dans le xif chapitre, et la cons- 
truction des polyèdres réguliers et demi-réguliers; 
je pense aussi qu’il aura fait observer que la cons- 
truction XII, 3 , résout le problème de diviser la 
surface de la sphère en huit triangles égaux et régu- 
liers, observation dont l’importance pouvait facile- 
ment échapper a f élève, tandis que le maître, initié 
à l’étude des ouvrages grecs , ne pouvait pas oublier 
l’octaèdre lorsqu’il traitait des polvèdres réguliers*". 

' Voir ci-dessus , S 3. 

* Comparer ci-dessiis, S 4. 
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J(‘ ne parle pas de quelques omissions moins im- 
j^ortantes, comme lest, par exemple, celle que j’ai 
signalée dans la construction II , i i ^ La forme abré- 
gée de la rédaction actuelle fait excuser aussi que 
fauteur ne dise pas explicitement, dans le xif cha 
pitre, comment on détermine le centre d’un triangle 
ou d’un polygone sjibérique, construction auxiliaire 
dont il se sert beaucoup; qu’il ne rappelle pas que 
le problème de diviser un arc de grand cercle en 
(leux^^^-ou en trois'^ jiarties égales est résolu par les 
constructions J, i, eti, 17; qu’il n’explique pas, en 
quelques mots , pourquoi il reproduit dans sa cons- 
truction Xll, 18, en fait la construction XII, 1 1, 
en faisant un détour inutile pour passer par XII, 
1 (i \ 

Toutefois, on désirerait voir accompagnées quel- 
ques-unes de ses constructions de leurs détermina- 
tions, c’est-à-dire de l’indication des cas que présente 
le problème, et de leurs limites. Ainsi, lorsqu’il s’a 
îbt de circonscrire un carré à an Iriaiujlc scalène donné 
(Vl, 8}, il faudrait indiquer les conditions qui doi- 
V(int cire remplies, pour que le triangle puisse elfec- 


' Voir p. 33 1, la note. 

^ Voir les constructions XII , i 4 , i 3 , jG, ly. 

' Voir les constructions Xll , 17, 20, 21. 

* Pourvu que cc ne soit pas Tcflet trune simple iuadverlaiice. 
Peut-etre c’est une observation ajoutée par Aboûl Walâ, dans son 
cours, ^ la construction Xll, 16, savoir, que les centres des vingt 
troingles de la construction XII, 16 , et ceux des vingt triangles des 
constructions Xll , () et lo, soûl les mômes, dont l’élève a fait un« 
construction à part. 
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tivement être compris dans le carré, tandis qu’un 
des sommets du triangle coïncide avec un des som- 
mets du carré, ce qui n’est pas toujours possible. 
En effet, pour que deux sommets du triangle soient 
situés sur les côtés mêmes du carré , et non pas sur 
leurs prolongements , taudis que le troisième sommet 
du triangle doit être placé sur un des sommets du 
carré, il faut évidemment qu’on ait 

(>) ><90" 

(2) (p 0“ 

(.l) <P C /iS” 

( 4 ) ^ - 4 - 7 > 4 5 " 

( 5 ) p + y < ÿo° 


d’où il suit^ que le triangle donné doit satisfaire aux 
conditions suivantes : 

( 5 ) 7 <90” 

(7) sin 7 (8) -< sin 7 -t- i-os j 

(w sin y -h cos y (lo) sin 7. 



Eü cdcl, nous avons : 

— " cos - sin -f- 7 1 , 

U b 

donc 


a 

7 

i<jp -- — 

COS 7 


Oue formule donne limnédialement les relations 7 et 8 comme 
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Or, il est évident que tous les triangles ne satis- 
pas à ces conditions; car imaginons un triangle 
oblusangic et isocèle : on ne pourra prendre pour t 
quiin des deux angles aigus et égaux, donc y < 
d’où siu y < cos y et sin y + cos 7 < 2 cos y ; mais cos y 
est la moitié du côté opposé à l’angle obtus divisée 
par un des deux cotés égaux, donc la moitié de l’iin 

des deux rapports y ou || ; conséqiicmmeni , la 
somme, sin 7 t cos 7 est plus petite que run de ces 
.deux rapports, tandis quelle doit être plus grande 
(|iic cbacun d’eux 

11 me reste enfin à parler de quelques eonslrue- 
tions réellement fausses. Ce sont les conslructions 
VI, 1.8; X, 3 ô 5 , et Xn, 8, 9. 

Quant à la construction VI, 18, je crois que c’est 
.seulemeiU l’auteur de la rédaction abrégée qui a 
oublié d’ajouter que la construction est inexacte-, 
mais ])eut si dore pour des besoins pratiques où il 
ne s’agit pas d’une exactitude absolue, par exemple, 
|)our le dessin d’ornements. Il en est de meme, 
peut-être, des constructions X, 3 (T l\ , qu’Aboùl 
VV afà n’aui ail certainement données, dans son cours, 
qu’à titj’e de procédés approximatifs, à l’usage des 

ronséqiicnces de 2 et 3, et presque a\issi immédiatement les rela- 
lions (j et 10 comme conséquences de 4 et 5. 

* On peut aussi remplacer les relalioDs 7 à jo par les suivantes 

il) jS > 1 — cotg y (8 ) 45" < (3 < i35" 

(9) 45“ < a < 13.5® (10) cotg a > 1 — eotg y 

- C’est ce qu’il a fait, par exemple, pour la construction III , i3 
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arpenteurs-, mais je crois plutôt que ces mauvaises 
constructions, de même que la construction X, 
dont l’erreur est par trop grossière, n’ont d’autre 
cause que l’inintelligence de l’élève , qui substituait , 
dans sa rédaction , des solutions de sa propre façon 
aux constructions exposées par Aboûl Wafà , qu il n’a- 
vait pas comprises ou qu'il avait oubliées ; et c’est de 
la même manière que s’expliquent les erreurs qui 
défigurent les constructions XIT, 8 et q. 

S 7. De ta manière dont a été rédigé l’extrail suivant du traité 
d’Aboûl Wafâ. 

On trouvera ci-après un extrait détaillé du traité 
d’ Aboûl Wafâ , fait d’après la traduction persane de 
ce traité, contenue dans le manuscrit 169, ancien 
fonds persan de la Bibliothèque impériale. 

Le manuscrit persan ne donne que les Construc- 
tions des problèmes, sans les démonstrations qui sc 
trouvaient peut-être dans la rédaction originale dont 
il a été question dans le paragraphe précédent. J’ai 
indiqué les démonstrations dans quelques cas où cela 
me paraissait utile; mais pour la plupart des cons- 
tructions les démonstrations sc présentent d’elles- 
mêmes. 

Afin de ne pas donner à cet extrait une étendue 
démesurée et hors de proportion avec l’intérêt du 
contenu, j’ai supprimé un grand nombre de cons- 
tructions qui n’olfraienl rien de remarquable, et je 
n’ai conservé en ces cas que les énoncés des pro 
blêmes; ces énoncés étant nécessaires et sulfisants 
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pour donner une idée exacte de Tensemble systéma- 
tique que forment les constructions des douze cha- 
pitres. 

De meme , il n’a été reproduit dans cet extrait que 
huit des cent soixante à ccnt soixante et dix figures 
que contient le manuscrit persan. Les figures qui ont 
été données étaient nécessaires pour faire connaître 
les particularités essentielles de certaines construc- 
tions. Mettre dans l’extrait toutes les autres figures 
n’aurait été que surcharger inutilenicnt ce journal, 
d’autant plus que le détail des constructions n’intéres- 
sera que les personnes qui s’occupent habituellement 
de géométrie, et qui, par conséquent, construiront 
facilement elles-mêmes les figures. Je dois dire que, 
pour pouvoir ainsi me passer de figures sans devenir 
inintelligible, j’ai été obligé quelquefois de donner 
à mes exposés une précision que le texte du ma- 
nuscrit persan n’a |)as au même degré. Mais, pour 
rendre l’original avec une exactitude absolue, il au- 
rait fallu le traduire, puis, comme fauteur s’ex- 
prime quelquefois avec une certaine nonchalance, 
sinon avec obscurité, il aurait fallu accompagner la 
traduction d’explications, sous peine devoir fauteur 
mal compris , ou de paraître f avoir mal compris 
moi -même. En un mot, il aurait fallu décupler fc- 
tendue de cette notice sans aucune utilité réelle pour 
l’histoire des sciences. J’ai donc adopté une espèce 
de moyen terme, et je ne crois pas avoir tellement 
sacrifié aux conditions de concision qui m’étaient 
imposées, que l’esprit du traité, dans tout ce qu’il 
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offre de vraiment intéressant, en ait été sensiblement 
altéré. 

Si j’ai supprimé, comme il vient d’ctrc dit, bon 
nombre de constructions et de figures, j’ai donné, 
en revanche, tous les termes teclmiqiies persans re- 
latifs aux mathématiques, que j’ai rencontrés dans 
mon texte. Je crois que ces indications peuvent in 
téresser les lexicographes, attendu que les diction- 
naires des langues orientales offrent jusqu’à présent 
la plus grande pénurie de termes relatifs à cette spé- 
cialité. Je fais observer, à ce sujet, que la plupart 
des termes techniques arabes relatifs aux mathéma- 
tiques ont été aussi adoj)tés dans les traités écrits en 
persan, où ils figurent , soit exclusivement , soit tour à 
tour avec les terrnes synonymes proprement persans. 

Quelques citations de problèmes, quelques re- 
marques très-courtes servant à indiquer l’enchaîne- 
ment des propositions du traité, et quelques resti- 
lutions d’omissions faites évidemment parle co])isto 
ont été placées entre crochets, pour les distinguer 
de ce qui est l’analyse du texte persan. J’ai donné en 
note, sous le texte, toutes les autres observations 
plus étendues que j’ai crues nécessaires à l’éclaircis- 
sement du sujet. 

EXTRAIT DU TRAITÉ DES CONSTRUCTIONS CÉOMETRIQUES 
PAR ABOllL WAFÂ. 

Titre et table de» chapitres. 

(Fol. ihi v”. ) ((Au nom de Dieu, clément et 
miséricordieux, dont nous implorons le secours! 
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Louange à Dieu , maître de J univers; que sa béné- 
diction repose sur la meilleure de ses créatures, 
Mohammed , et sur toute sa famille. 

«Pour en venir au fait, ceci est la tî'aduction de 
Touvrage d’Aboûl Wafâ Mohammed Ben Mohammed 
Alboûzdjanî sur les constructions géométriques, 
comprenant une introduction et douze chapilres, 
en forme d’abrégé. 

(( întroductwn. De la règle, du compas et de fé- 
q U erré. 

Table (les cliapitresL 

ui. Des matières qui forment les éléments et 
qu’il faut traiter en premier lieu. 

m'h. Des ligures équilatérales [c’est-à-dire des 
polygones réguliers]. 

« iii. De la construction des figures inscrites dans 
le cercle. 

« IV. De ta contruction d’un cercle circonscrit 
aux figures. 

V. De la construction d’un cercle inscrit dans 
les figures mentionnées. 

U VI. De la manière d’inscrire les ligures les unes 
dans les autres. 

vu. De la division des triangles. 

" VIII. De la division des quadrilatères. 

IX. De la division des cercles. 

‘ Quelques-uns de ces titres de chapitres étant abrégés dans cette 
table, je les donne tels qu’ils se trouvent dans le corps même d(.' 

1 ouvrage, on ils sont plus complets. 
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:i20 

(( X. De ]a manière de laisser des chemins. 

wx). De la division des carrés en un certain 
nombre de carrés, et de la composi- 
tion d’un carré au moyen d’un certain 
nombre de carrés. 

‘(XII. De la division des sphères, et des diffé- 
rentes espèces de figures qui peuvent 
être tracées sur la sphère. » 

AjiXâte. Ljj 4XÎ 4X.».4i! 

^ jt lAxS ^ <>vxj ul (^jvjCStI 

A.^<XÂi5 JL-SJ CXwwt 

CA.iwt^ *^î>4 *x-MiL 

jy <yUJI 

bjySAm* 

^ .A àju j2> JI^mI c^IaÎI 

j:> 
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C^LÜt 

(0 4^UJi 

vW( 

Js-Âj^ jl 

tij^ jj ÿS^ J\^l lii^>5 3^1 cjIJ] 

iSUiù *Xj I ^ ^ 


INTRODUCTION. 

(Fol. \ L\^ r’ h fol. i/i2 v‘’.] Obs('rvations sur 
frinploi (le la règle, du compas et de l’équerre, sur 
la uianière d’examiner si une règle est droite ou 
non, et sur les dilfërenles espèces de règles et de 
compas généralement en usage. 

ï . Construire üjj angle droit. 

# 

Des (leux extrémités d’iinc droite comme centres on dé- 
crit deux cercles avec une seule et même ouverture de 
compas. La droite qui joint les deux points d’intersection 
d; s deux cercles, rencontre la première droite en un p(unl 
q\n sera le sommet de quatre angles droits. 

(Fol. i/|3 1 '°.) 2 . Autrement. 

‘ En l(}te du chapitre auquel ce titre se rapporte, il est accom- 
pagné de l’explication suivante ; 

aj “ ^-'^st-à-dire on divise une 

quanliic (de terrain) en parties, en y laissant un chemin d’une 
largeur quelconque demandée.» 
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3. Construire à l’extrémité d’une droite AB, au 
point A, un angle droit sans prolonger la droite 
AB du côté de A. 

Sur la droite AB on prend un point C , et de A , C comme 
centres , avec une ouverture du compas égale à A C, on dé 
crit deux cercles qui se rencontrent au point D. On joint CD 
et on prolonge CD jusqu'à E,en faisant DE — DC. Enjoi- 
gnant EA, EAC sera un angle droit. 

Ix, Autrement. 

5. Examiner si un angle proposé est un angle 
droit ou non. 

(Fol. i43 v", ) 6. Autrement. 

CHAPITRE 1. 

i. Diviser une droite ou un arc de cercle en 
(leux parties égales (!; ^ 

La construction est la meme que celle du problème^ de 
ITntroduction, la perpendiculaire de ce dernier j)robléimî 
étant en meme temps la bissectrice de la droite proposée ou 
de Tare dont cette droite est la corde. 

(Fol. ilili r'’.) Diviser une droite en un nombre 
qncJconcjue de parties égales ( îS 

aji jsjî j. 

Auxdeux extrémités A, B delà droite donnée on élève deux 
droites perpendiculaires à AB [Inirod. 3], et dirigées en 
sens opposés. Sur les deux perpendiculaires on prend, à 
partir de A , B respectivement, des longueurs égales AC ,, BD. 
line droite par laquelle nous joignons les extré- 
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mités C, D, divisera xAB en deux parties égales. — En por- 
tant sur cliacnne des deux, perpendiculaires deux fois la 
inéUie longueur, et joignant les points de division d’une ma- 
nière analogue comme tout à l’heure, on divisera AB en 
trois parties égales, et ainsi de suite. 

Diviser un angle en deux parties égales. 

Plaçant d’abord un pied du compas au sonunel B 

de l’angle, nous marquons sur ses deux, côtés 

deux [)oints. Puis de ces deux points comme centres, avec 
une seule et même ouverture du compas [qui pourra natii- 
reîlejueut êlrc la même que la première] , nous traçons deux 
cerc les qui se rencontrent eu un point Z. La 

di'oile BZ .sera la bissectrice de l’angle. 

2 . Abaisser une perpendiculaire d’un point donné 
sur uiu» droite donnée. 

(Kol. I 44 v”.) 3. Abaisser d’un point dans l’espace 
une per[)eü(licii]aire sur un plan. 

Les praticiims ( Jl^ font cette construction au moyen 
(lu plomb (JyU). 

4 . Construire à un point donné d’une ligne 
donnée un angle égal à un angle donné. 

(I^’ol. lôf) r”.) 5. Mener ^ 

par nn point donné une droite parallèle a une 
droite donnée. 

G. yVutreincnt. A la manière des pt'aliciens. 

7 . Trouver ( le centre d’un 

eercle donné. 

(Col. i43 v".) 8 . Autrement. 

y. Trouver le centre d’uii segment de eercle. 
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Prendre le point milieu B de Tare donné AC , élever en A 
et C sur AB et CB respectivement deux perpendiculaires 
qui se rencontrent en D, et prendre le point milieu E de BD. 

10. D’un point donné mener une tangente à un 

cercle donné ^ 

1 1 . Mener une tangente à un cercle par un point 
donné de sa circonférence. 

(Fol. i/i 6 r".) 12. Mener entre les deux côtés 
AB, AC d’un triangle ABC, une droite 

parallèle à la base’BC et égale à une droite donnée. 

1 3 . Mener dans un triangle ABC une droite DE 
parallèle à la base BC de sorte que DE=:CE. 

D sera le point où le côté AB est rencontré par la bissec' 
(rice de fangle ACB. 

(Fol. 1^1 6 v’\) ]/i. Construire lin triangle égal à 
un triangle donné. 

1 5 . Mener dans un triangle ABC une droite DE 
parallèle à BC, de telle sorte qu’en prenant sur DE 
un point T dont la distance à E soit égale à une 
longueur donnée, Ton ait DE=TE h- EC. 

1 6 . Diviser un angle droit en trois parties égales. 

1 y. Diviser un angle aigu en trois parties égales. 

(Fol. 107 v" ) Du sommet B de i’angle donné comme 
centre on décrit un cercle qui rencontre les deux côtés de 
l’angle eu C, A respectivement. En B on élève un rayon BD 
perpendiculaire à BC. Puis on lait pivoter autour du point 
A une règle jusqu’à ce que la partie de cette règle inter- 
ceptée entre le rayon BD et le second point d’intersection 
de la règle avec la circonférence du cercle, soit égale au 
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rayon. En menant un rayon BL parallèle h cette position de 

la règle on aura angle LBC “ ^ angle ABC *. 

i8. Autrement. 

Procédé identique à celui de TbâBR Ben Korrah*. 

1 en trois parties égales iin art* de 

ceiSâ^ionné. 

'0n divise Tangle au centre correspondant à l’arc donné. 


(Fol. 1/17 v*’. ) 20. Duplication *du cube et de la 
sphère o 


Prenons une droite AB égale au côté du cube donné^ou 
au diamètre de la sphère donnée. Faisons AC =r 2 AB et 
perpendiculaire à AB, et complétons le rectangle ABCD. 
Puis soit T le point milieu de la diagonale AD. Autour du 
sommet A faisons tourner une règle jusqu’à ce qu’elle ren- 
contre les prolongements de DB, DC respectivement en deux 
points E, Z tels que ZTzziTE. Alors BE sera le côté du cube 
cacrché ou le diamètre de la sphère cherchée \ 


2 I . Construire un miroir (jui btûle , au moyen des 
rayons du soleil, (un objet placé) à une distance 

quelconque donnée (x 5 ^ aJS" 

* 5 ' 


^ Comparer 1rs Additions à YAlfj'rbrr (VOinar Alhhayyâmi , p. i j 1 , 

n® I . 

^ Voir ihid. p. 117 et 118. 

Comparer Archimède, édition d’Oxford , p. iSG. 


V, 
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On prend un cercle, et 
sur le diamètre AC de ce 
cercle des parties ëgal'^s 
CT , TU , etc. Plus tes par- 
ties sont petites, et plus 
la construction deviendra 
bon n c cl exacte. Des ppin ts 
T, H, etc. ott élève des 

1 . ,y‘ 

perpendiculaire^iiii dia- 
^ mètre , de part et il’^aulre , 

lesquelles rencontreront 
la circoniÏTcnce en M, L, etc. On joindra CM, CL, etc. 
fcraTN r=CM , HSn: CL , etc. et on joindra les points C , N , 
S» etc. dont la succession détermine la forme du patron qui 
(fol. i48r°) servira à la construction du miroir ardent \ 




/mx 1' 





. 

' r 

\ 

\ 

/ 

/ 

V 

y 


2 2. Autre lïiétliode pour construire lo patron. 

• 

Ou prend une li- 
gne AB et sur son 
prolongement BC des 
parties BE, ËZ, etc. 
Par B ou mène une 
droite DD perpendi- 
culaire à AB. Sur AE 
comme diamètre on 
décrit un cercle qui 
rencontre DD en I , I ; 
de 1 , 1 on mène deux 
droites parallèles à BC qui rencontreront en T., L une droite 
menée ])ar E parallèlement à DD. Puis sur AZ comme dia- 

^ En effet, l’on a : 

HS^ =. CL^ HL^ H-, Clii^ -= ClI . HA -+- clP =- CA . CH; 
(loncjen dt^signant CH par x, HS par et CA par 2 r, les points 
N, S, etc. sont situés sur la parabole ayant son som- 
ni< t au point C , son axe sur CA , ei son foyer snr cet axe à une dis- 




MATHÉMATIQUES CUBE LES oftlENTAüX. 327 
mètre or* décrit un second cercle qui rencontre DD en IM> N ; 
(fol. i48 v°) de N, N on mène deux, dro.ites parallèles k 
qui rencontreront en S» S une droite menée par Z pa- 
ralleleinent à DD, et ainsi de suite. On joindra les points 
B, L, S,' etc. dont la succession détermine la form*^ du pa- 
tron 


CHAPITRE IL 

iv ^oéâ&niire un triangle équilatéral sur une li- 
gne donnée [cest-à-dire la longueur du côté étant 
donnée]. 

(Fol, I /19 F.) Construire un carré 
dL>) sur une ligne donnée. 

3 . Construire un pentagone régulier*^ sur une li- 
«ne donnée. 

\ Pexli’éinité B îe la droite donnée AB ori élève une per- 
pendiculaire BC“AB, puis du point milieu D de AB 

tance (lu sommet égale à--. Conséquemment, il faut prendre le 

rayon du cercle r'-^l à deuûr (ois ta dislance^de 1 objet qu’il s’agit de 
brûler. Le texte jwrtc eiTorw'inent qu’on prend le rayon égal à cette 

d.slance o^lj 

En(tFei,onaZ8^ — RJN"“ZB. BA; donc en désignant ZS par 
ZB par .T , et AB par c, les points L, S, etc. sont situés sur la para- 
bole = ex dont le foyer est situé sur son axe BC à la distance 

de son sommet B. 

i 

' Le? termes « pentagone ,»« hexagone, » etc. sont rendus en 
persan par ^ (J^’ exprimer «régulier» 

te texte porte en quelques endroits ciC «équi- 

latéral cl équianglc», mais ordinairement seulement 83Î<>.jî cîÇ 
«équilatéral.» 
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comme centre et du rayon DC on décrit un arc de cercle 
qui rencontre le prolongement de DB en E. Sur AB comme 
l)ase on décrit le triangle iàocèle ABZ en faisant AZ—BZtz:: 
AE. « 11 résulte le triangle AZB qu’on appelle le triangle du pen- 
tagone, et dont on a besoin dans beaucoup de constructions » 

^ Il .J ^ ^ ^ 

vXAil Puis su^r AZ etBZ comme bases 

on décrit les triangles isocèles AHZ et BTZ enfpÇjens^pt Alï , 
ZH, BT, ZT égaux à AB. ABTZH sera le penfagciiie de- 
mandé. 

4. Même construction en n’emplüyant quuno 
seule ouverture du compas égale à la droite donnée. 

On fait BC — AB perpendiculaire à AB [Inlrod. 3], on 
joint G au point milieu [chap. i, i ] D de AB par une droite 
[sur laquelle on prend une longueur DSt^AB] dont R soit 
le point milieu; en ce point on élève une perpendiculaire à 
DG qui rencontre le prolongement de AB en un point E. 
Sur AE comme base on construit le triangle isocèle AME en 
(Fol. léq v'’) prenant AM et EM égaux à AB. On joint BM, 
on prolonge cette drtfi le jusqu’à Z en faisant MZ— AB,ct on 
joint AZ. Alors ABZ sera précisément le « triangle du pen- 
tagone» de la construction précédente dont , à partir d’ici, 
on suivra la marche jusqu’à la lin ' . 

^ Il est évident d’abord que les triangles BGD et KED sont égaux , 
donc ED=:CD ; d’oà ËD^ = -+- BD‘^ = -f- Bl)^ donc AB^ 

— BD^ = EA X EB. Conséquemment, si l’on partage AE 
en moyenne et extrême raison, AB sera la partie majeure; d’où il 
suit que, en elïét, AE est la diagonale du pentagone réguler ayant 
pour côté AB (voir Euclide, Éléments, XIII, 8) ou un des deux 
côtés égaux du « triangle du pentagone. » Cela s’applique à la fois aux 
constructions 3 et /|. Pour cette dernière, il reste encore à démon- 
trer que BZ — AZ == AE. Or, en- abaissant de M sur AE une per- 
pendiculaire MP, on atira MB^ — =- — EP^ == AB^ — 
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Construire un hexagone régulier sur une ligne 
di^nnée. 

Sur le côté donné AB coname base, on construit d’abohl 
un Iriangle équilatéral ABC. En prolongeant les côtés AG et 
BC au delà de C d’une quantité-égale à ces côtés [ou à AB] , 
les extrémités de c«s prolongements formeront avec A et B 
4 somnaeix de l'hexagoue. En décrivant de nouveau sur AC 
comroe base un triangle équilatéral ACD , on obtient le 5* som- 
met D, et, en prolongeant DG au delà de G d’une quantité 
égale à CP [ou à AB], le 6" sommet de l’hexagone. 

6 . Construire un heptagone régulier sur une ligne 
donnée AB. 

On construit un triangle équilatéral ayant pour base 2 AB. 
(Fol., 1^0 v\ ) AB sera le côté de l’heptagone inscrit à un 
cercle égal au cercle circonscrit à ce triangle équilatéral K 

Kp 2 EA X EB — ÊP^ = 2 (EB -f- BP) EB —■ (EB -4- BP)^ 

ÉB^ — BP^ donc MB == EB, d'où AE === AB -f- ÉB = AB 
^ MZ -t- MB- BZ, Puis, comme ABMEeL A MAE sont isocèles, 
ou a <ZBA = = 2 <MEB— 2 <MAB; et puisque AMAB et AMAZ 
s( il pareillement isocèles, il suit < ZBA — <AMB~ 2 <MAZ; 
donc <MAB -- <MAZ et <ZBA === 2 <MAB -- <MAB -4- <MAZ 

<ZAl), Donc ZA ~ ZB =: AE, ce qu’il fallait démontrer. 

Celte méthode n’est qu’approximative, et Aboùl Wafâ sait cela 
parfaitement, comme on petit le voir construction III, j 3 . Je 
fais observer, à ce sujet, que parmi trois problèmes proposés par 
Albîronnî à Aboûî Djoiid, contenus dans le manuscrit b" 168 de 
la bibliothèque de Leyde, et dont j’ai extrait le 1“' et^ le 3 * dans 
les Additions à VAl^i>bre il’Alkhajjâint (p. ii 4 et 126), le 2" est 
6noncé de la manière suivante ; « Quelle est la démonstration (jui 
prouvq l’erreur de celui qui dit que la corde de la septième partie 
lu cercle est égale à la moitié de la corde de sa troisième partie, 

y) • 

yj^ . >' (Comparer loc, tand. p, 127.) 
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7. Construire un cftîtogon#régulier. 

8. Autrement, en n employant qu’une seule g-u 
verture du compas égale au côté donné AB de l’oc- 
togone. 

On construit sur la ligne donnée AB un carré ABCD [Int. 3] . 
On mène les diagonales AC , BD et on îes prolonge au delà 
de A, B des quantités AE, BZ égales à AB. On joint ZE 
(Fol. i5o ) et ou construit en Z, E les lignes ZM, El 
perpendiculaires à ZE et égales à AB. On prolonge ces deux 
lignes au delà de^M et I, on joint IM, et on divise cliaciui 
des deux angles compris entre IM et les prolongeinenls de 
El, ZM en deux parties égales [cliap. t*’, 1 ]; sur les droites 
bissectrices, on prend des longueurs IT, ML égales à AB. 
Alors, ABZMLTIE sera Foclogone demandé. 

9. Construire un cnnéagonc régulier. 

La solution consiste à combiner les propositions 17 ci 1 2 
du premier chapitre. 

(Fol. i 5 i F.) 10. Construire un décagone rc 
guiier sur une ligne donnée AB. 

Même conshmetion quecelle delà proposition 3 du chapitre 
actuel. Ayant déterminé Z, ce point sera le centre, et ZA le 
rayon, d’un cercle dans lequel on peut inscrire le décagouc 
régulier ayant pour côté AB. 

11. Autrement, en n’eiïiployant qu’une seule ou 
verture du compas égale à AB. 

On construit , d’après le problème 4 > le « triangle du pen- 
tagone», lequel soit ABZ. Du sommet Z, comme centre, 
(JFol. i5i V®. ) et avec AB, comme rayon, on décrit un 
cercle, lequel coupe ZA, ZB en C, I) respectivement. Puis 
on prolonge AZ, BZ au delà de Z jusqu’à la circonférence du 
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cercle en T, H respecyitfiiieQt. En divisant chacun des deux 
angles CZli, DZT en praire jDarlies égales [cbap. i*', i], on 
^n a tous les soinincls du décagone inscrit cIdiiS le cercle dé- 
crit avec le rayon AB. On joint le centre Z à ces sommets 
par des droites, dont on prolonge chacune au delà de ces 
sommets d’une quantité égale à AC \ Les extrémités de ces 
prolongements sont les sommets du décagone demandé. 

CHAPITRE III. 

(Fol. i 52 r’.) 1. Inscrire iin triangle équilatéral 
dans un cercle donné. 

2 . Circonscrire un triangle équilatéral à un cercle 
donné. 

3. Inscrire un carré dans un cercle donné. 

(Fol. 1 52 v° à fol. 1 53 r^) 6 à 8. Cinq méthodes 

dilWrentes pour inscrire un carré dans un cercle 
donné, en réemployant qiiune seule ouverture du 
( üinpas égale au rayon du cercle. 

(Fol. iSSy"".) 9. Inscrire un pentagone régulier 
dans^un ceicle donné. 

Construction identique à celle de Ptolémée (Almagesle , 

1,9). 

’ C’est ce (ju on fait ai.sémcnt sans employer d’autre ouverture du 
compas que AB. En elTet, qne tous les rayons menés de Z aux soin 
mets (lu petit décagoiu' qui a pour côté CD ( hormis ZC et ZD) soient 
prolongés indéfiniment. On connaît deux sommets A , B du décagone 
demandé. Or, un cercle décrit de A comme centre avec une ouver- 
ture du compas égale â AB coupera le rayon voisin de Z A en deux 
points, dont l’un est le sommet connu du petit décagone et l'autn; 
un sommet du décagone demandé. On aura ainsi trouvé le sommet 
voisin de A.* En le prenant à son tour pour centre d’un cercle dé- 
crit avec un rayon égal à AB, on déterminera de la môme manière 
le sotnincl suivant, et ainsi de suite. 
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1 0. Inscrire un pentagone i^jpilier dans un cercle 
donné, en n employant qu’une seule ouverture du 
compas égale au rayon du cercle. 

Soit A le centre du cercle. Menons un rayon AB et sur 
AB, comme base, construisons le u triangle du pentagone» 
ABZ [cliap. Il, 4] dont le côté AZ coupe le cercle en un 
point C ; puis divisons l’angle convexe BAC en quatre parties 
égales [chap. i, i]. B, C et les 3 points où les 3 bissectrices 
rencontrent la circonférence du cercle sont les sommets du 
pentagone ^ 

1 1 . Autrement. 

(Fol. 1 54 r®.) Sur le prolongement du ra^on AB on cons- 
truit le point E, comme chap. ii, 4; puis de E, comme 
centre avec un rayon égal à AB, on décrit un cercle qui coupe 
le cercle donné en deux points M , L. La corde ML sera le 
côté du pentagone demandé 

1 2. Inscrire ^un hexagone régulier dans un cercle 
donné. 

1 3 . Inscrire un heptagone régulier dans un cercle 
donné. 

Construction qui revient au même que celle du chapitre ii , 


' En effet, dans le «triangle du pentagone» chacun des deux 
angles à la base est de 72 *’; mais telle est précisément aussi la me- 
sure de l’angle au centre sous-tendu par le côté du pentagone régu- 
lier. 

^ Dans celle conslruclion , on prend l’intersection du cercle donné 
avec l’autre côté BZ du «triangle du pentagone» construit sur AB, 
comme base. La corde BM sera le oôlé du décagone, ((ionipar. Ku- 
rlidr , Elenifuts , Xïll, 9 ) 
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G. L’auteur ajoute : a Ma^cela est une approximation et non 
pas une construction exacte jü ” 

(Fol. \ hlx v^) i/i. Inscrire un octogone régulier 
dans un cercle donné. 

1 5 . Inscrire un ennéagone régulier dans un cercle 
donné. 

On combine les constructions chap. iii, i, et i", ig. 

(Fol. 1 55 r”.) i6. Inscrire un décagone régulier 
• dans un cercle donné. 

CHAPITRE IV. 

i. Circonscrire un cercle à un triangle donné. 

(Fol. i55 v^) 2 . Autrement. 

3. Circonscrire un cercle carré (^;-^) donné. 

4. Circonscrire un cercle à un pentagone régu- 
lier 

5. Circonscrire un cercle à un hexagone régu- 
lier ( 

(Fol. 1 56 r°. ) 6, Circonscrire un cerole aux autres 
polygones régulfers (^^1 >x;ôU^ 

CHAPITRE V. 

Le centre du cercle inscrit, soit dans un triangle, 
soit dans un polygone régulier, est le point d’in- 
tersecüon des' bissectrices de deux angles de la fi- 
!ü;are. 
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CHAPITRE VP. 

(Fol. 1 56 v*".) I . Inscrire un triangle (équilatéifil) 
dans un carré 

Sur AB, comme base, on construit un triangle équilaté- 
ral NAB; on prolonge AB au delà de B de la quantité 
BF = AB, et sur AF , à partir de F , on prend FG = FN ; 
puis , sur CB , on prend GU “AG ; alors DGH sera le triangle 
demandé. 

2 . Autrement. 

Sur le côté AD, comme base, on construit le triangle équi- 
latéral lAD dont le sommet I soit situé à l’inlérieur du carré. 
Que le côté AB soit rencontré par la bissccirice de l’angle 
IDA en K, et par la bissectrice de l’angle KDA en G. Pre- 
nant sur CB la distance GU = AG , DGH sera le triangle 
demandé. 

3. Autrement. 

On joint les deux points milieux L, M des côtés AB, CD. 
de B, comme centre avec un rayon égal à AB, on décrit un 
arc de cercle qui coupe LM en N; on prolonge DN jusqu’à 

‘ Au commencement de ce chapitre est phicéc la remarque sui 
vante, qui n’est pas sans intérêt pour la terminologie : joLi 

vjf « Toutes les fois qu'on emploiera 

l’expression triangle [en se servant du terme arabe] tout court, on 
entend (un triangle) équilatéral et équiàngle; et de même pour le 
carré etie|)6nt^jgone [où ce sont toujours les termes pris de l’arabe i 
et les altos. 

* Pour fixer les idées, et pour pouvoir nous passer de figures, 
toutes les fois qu’il sera question d’un carré , nous posons qu’en fai 
sant le tour du carré , les sommets soient suivant l’ordre A , B, G , D , 
de sorte que les diagonales sont A(i, Bü. 
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son iiilerseclion H avec B<J ; puis sur AB on prend AG 1= CH. 

J)G 1 I sera le trianp^le demandé. 

« 

/i. Autrement. 

Après avoir conslruil le point N comme tout à l’heure, 
on prolonge LM au delà de M jusqu’à O, en faisant NO “ 
AB; puis on joint OA, qui coupe l)C en P; enfin, sur BC 
(Fol. 157 r^) on prend BQ “ : DP; APQ sera le Iriaiiglo 
demandé. 

5. Autrement. 

On circonscrit un cercle au carré donne; puis, avec U 
rayon de ce cercle et du sommet B comme centre, on décrit 
un second cercle dont les intersections avec le premier soicnl 
B du coté de A, et S du côté de C. On joint DU, D 8 , dont 
les intersections avec AB, BC soient G , il respectivement. 
DGll sera le triangle demandé.* 

6 . Circonscrire un triangle (équilatéral) à un 
carré ABCD. 

Sur le coté AB, comme hase, on construit un triangle équi- 
latéral dont le >ommel F soit situé en dehors du carré; puis 
on prolonge EA , EB jusqu’à ce qu’ils rencoiilreui les pro- 
jongcmenls de CD. 

7 . Circonscrire un carré à un triangle (équila- 
téral) ABC. 

Du sommet B on abaisse sur AC une perpendiculaire BD 
(ju'on prolonge de la quantité DE ::=r DA ; puis on abaisse de 
B des perpendiculaires sur les proiongcmen|ts de EA, EC. 

« ». - .}, 

(Fol. 167 ) 8 . Circonscrire bià à un 

triangle scalène viUiuj ABC. 

On élève CD perpendiculaire et égale à la base AC, un 
joint DB et l’on abaisse de C sur BD une perpendiculaire CE ; 
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puis on mène par A une droite parallèle à CE , qui rencontre 
dlune part le prolongement de DB en Z et d’autre part une 
droite élevée en C perpendiculairement a CE en H. CEZM 
sera le carré demandé ^ 

9. Autrement. 

10. Autrement. 

1 1 . Inscrire un carré dans un triangle (équilaté- 
ral) ABC. 

On mène BD perpendiculaire et égale à BC et dirigée du 
coté opposé au sommet A; on joint AD, qui rencontre BC en 
E: on élève en E une perpendiculaire à BC qui rencontre 
AB en Z ; on mène par Z une parallèle à BC qui rencontre 
AC en H , et l’on abaisse de H sur BC la perpendiculaire HT. 
EZHT sera le carré demandé. 

(Fol. i 58 r”.) 12. Autrement. 

i 3 . Autrement. 

1 1 \ , Inscrire un triangle équilatéral dans le triangle 
scalène ABC, de telle sorte quim de ses côtés soit 
parallèle au coté BC. 

De A on abaisse sur BC la perpendiculaire Al, et sur BC, 
comntebase, on construit le triangle équilatéral BCD; on 
abaisse de D sur BC la perpendiculaire DE; puis au point B 
on élève une perpendiculaire à BC dirigée du côté opposé à 
A; sur celle dernière perpendiculaire on prend BH — Al et 
HZ = DE , on joint ZC et l’on mène de il une parallèle à 
(fol. i58»v°) ZC/]ui rencontre BC en T; puis, entre les côtés 
AB, AC du triangle ABC, on mène une droilC'LN»parallèle 
à BC et égâlle à' BT (cliap. i, la); enfin, de L comme centre, 
avec un rayon égal à LN, on marque sur BC le point M. 
LMN sera le triangle demandé, 

^ Il manque ici plusieurs déterminations nécessaires. 
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1 5 . Circonscrire un triangle équilatéral au trian 
gle scaiène ABC, de telle sorte qu\in de ses côtés 
sbit parallèle à BG. 

1 6 . Inscrire dans un pentagone (régulier) ÂBCDE 
un triangle équilatéral ^ 

17, Circonscrire un triangle (équilatéral) à un 
pentagone (régulier) ABCDE 

(Fol. 1 59 r*). 18. Inscrire un carré dans un pen- 
tagone (régulier) ABCDE. 

On abaisse de C sur AB la perpendiculaire CZ, el par le 
point milieu H de CZ on fait passer une droite parallèle à 
AE, qui rencontre AB, DE en T, K respectivement. GTZR 
sera le carré demandé 

19. Circonscrire un carré à un pentagone (ré- 
gulier) ' 

20. Inscrire un pentagone (régulier) dans un 
carré donné, de telle sorte qu’un ÔfiÈ sommets du 
(fol. iSg v”) pentagone se trouve sur une’ diago- 
nale du carré 


' De sorte qu’un sommet du triangle coïncide avec le sommet C 
dr pentagone .tandis que les deux autres sommets du triangle sont 
situes sur les côtés AB, DE. 

^ De sorte que le côté AE du pentagone coïncide avec un côté du 
triangle, tandis que les deux autres côtés du triangle passent par 
les sommets B, D. 

’ Celte construction est inexacte. En effet, GT/K est binn un pa- 
ralJclogramme^quilatéral , mais non pas un carré, car on c^émontre 
aisément que GZ > KT. 

De sorte que quatre sommets du pentagone soient sur les quatre 
côtés du carré, el le c|^uiëme sur une diagonale du carré. 

Et ks quatre autres sommets sur les quatre côtés du carré. 
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1 1 . Inscrire un octogone (régulier) dans urj carré. 

2 2 . Autrement. 

2 3 . Circonscrire un octogone (régulier) à lia 
carré. 

[Il se trouve, en cet endroit, iii^e grande lacune 
provenant de l’absence d’un certain nombre de feuil- 
lets qui paraissent avoir été perdus avant que le ma- 
nuscrit eût reçu sa reliure actuelle. Cette lacune com- 
prend : 

La fin du chapitre vi , 

Le CHAPITRE VII, 

Et le commencement du chapitre vin. 

De ce dernier chapitre, il ne manque que les deux 
premières propositions et le commencement de la 
troisième, .que je tacherai de restituer , comme il 
suit : 

1 . Divisertiiï quadrilatère en deux parties égales 
par une droite menée d’un de ses sommets, [a) Si 
la diagonpile issue de ce sommet divise l’autre en 
deux parties égales. 

2. ( 6 ) Si cette circonstance na pas lieuL 

3 . Diviser un quadrilatère en deux parties égales 
par une droite menée d’un point] (Fol. i 6 or") situé 
sur un de ses côtés, (a) Premier cas. 

4 . [b] Second cas. 


‘ La *distinction de cas que j’adopte ici est strictement dans IVs- 
prit de «cvelies quon trouve dans plusieurs des probièines suivants 
(notamï nent , problëme.s i8., iq). Quant a^problème i même, il est 
supposé' résolu dans un passage de la solution du problème 3. 
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5 . [cl Troisième cas. 

(). Diviser un trapèze en deux parties égales par 
uite droite parallèle aux deux côtés parailèlcs, 

(Fol. 160 v°) 7. Diviser un parallélogramme en 
deux parties égales par une droite menée d’un point 
situé sur un de ses côtés. 

8 à 10. Couper l4X^ ^ ) la 

troisième partie d’un parallélogramme par une droite 
(fol. 161 r®.) menée d’un point situé sur un de ses 
côtés. Trois cas. 

1 I . Diviser un trapèze en deux parties égales par 
une droite menée d’un point situé sur son côté su- 
périeur ^ . 

1 2. Diviser un parallélogramme en deux parties 
égales par une droite menée d’un point situé en 
dehors du parallélogramme. 

(Fol. iGi v".) i 3 . Couper d’un parallélogramme 
sa troisième, ou sa quatrième partie, ou une partie 
quelconque demandée, par une droite menée dun 
point situé en dehors du parallélogramme. 

I 4 , 1 5 . Couper d’un trapèze un tiers ou un quart 
ou une partie quelconque par une droite menée d’un 
point situé sur son côté supérieur. Deux cas. 

(Fol. 162 r"*. ) 16. Diviser un trapèze en deux 
parties égales par une droite menée d’un point situé 
en dehors du trapèze. 

1 7. Cou|)er d’un trapèze un tiers ou un quart ou 

^ j[ ^ ’■> ^ problème 1 4 , ou lit (^ 5 VL y • Le 

terme arabe est ou 
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une partie quelconque par une droite menée d’un 
point situé en dehors du trapèze. 

i8, 19. Couper d’un quadrilatère sa troisièthe 
partie [par une droite menée d’un de ses sommets]. 
(Foi. 162 v°.) Deux cas. 

20 à 22. Couper d’un quadrilatère sa troisième 
partie par une droite menée d’un point situé sur un 
de ses côtés. Trois cas. 

(Fol. 1 63 r°.) 2 3 . Ajouter autour du carré ABCD 
une quantité égale .à ce carré, de sorte que la nou- 
velle figure soit pareillement un carré (aS" 

A-S" 

iX-fcîilj 

On prolonge 1^ côté AB, au delà de B, delà quantité BE 
■^2 AB, et sur AE, comme diamètre, on décrit .un demi- 
cercle. On prolonge BG au delà de B, jusqu’à la circonfé- 
rence du demi-cercle en Z ; puis on prolonge les côtés de 
ABCD de toutes parts de et en joignant les extrémités 
des prolongements par des droites parallèles aux côtés du 
carré ABCD, on obtient le carré demandé. 

2/1. Couper au milieu di^ carré ABCD un carré 
égal à la moitié de ABCD. 

Construction analogue à la précédente. 

CHAPITRE IX. 

1 . Couper d’un cercle son tiers ou sou quart ou 
(fol. 1 63 v'’) une partie quçlconque \ ^ 

' Même constniclion que celle du problème. 29 du Traité d’Eu- 
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2, 3 . Diviser h ligure segmentaire J^) 

en deux parties égales \ Deux cas. 

CHAPITRE X. 

1 . Diviser I e carré ABCD ^ en deux parties égales , 
de sorte qu îl y ait encore un chemin d’une largeur 
donnée conduisant aux deux parties. 

Sur CD on preinl CH égal à la largeur donnée; on pro- 
longe DA au delà de A de la (pianlilé AMr=DH, et fou 
•prolonge BA au delà de A jusqu’à son mlcrscciion L, avec 
un cercle décrit du centre D avec DM coinrae rayon. Sur 
LD, on prend LK = DH et de K on mène une droite 
(fol. 1 64 r”) parallèle à LB, qui rencontre AD en E c» BC en 
Z ; enün , de H on mène une droite parallèle à BC, qui ren- 
contre EZ en T. EABZ et DETH seront les deux parties et 
HTZti le cliemin demandé. 

2. Diviser le carré ABCD en trois [larlics égaJ(‘s, 
en laissant un clieiniii d’une largeur donnée qui jiasse 
au milieu de deux des parties égales. 

t)n prend sur CD, à partir de C, D, respectivement, deux 
longueurs CN,. DM, égales chacune à la demi - diirérencc 
entre le côlé du carré donne et la largeur donnée du che- 
min, de sorte que MN est égal à celle largeur et placé au 
milieu de CD. On j)rolongc DA de la quantité AI zz: DM et 
l’on j)rülonge BA jusqu’à son intersection E, avec un cercle 
décrit du centre D avec DT comme rayon. Sur ED on {)rend 

clide, publié dans co .lournal, cahier de septenihre-oclohre i85i, 
t.XVIlLp. a4i. 

' C'esi la ligure ei la conslruclion du problème 28 du Ti ailé d’Eu- 
clid(‘, lüL.faud, p. 24 o. 

^ Voir la noie, cbaj). vi , j)rop. 1 . 
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EZ— DM, et do Z on mène une droite parallèle à EB, qui 
rcnoonlre AD en H cl BC en L ; puis de M, N , on mène 
deux droites parallèles à DA, ([ui rencontrent HL en T, K, 
respectivement. ABLH, KLCN, IITMD seront Iqs trois par 
lies égales , et TKNM le chemin demandé. 

3. Diviser le triangle ABC en deux parties égaies , 
en laissant un cheiniii d’une largeur donnée quel- 

conque ( aS soit CD, et dont' 

les bords (Lii^U5^) soient parallèles. 

On prend le point milieu E de CD; on mène EZ et DH 
(fol. i64 v*") parallèles à CB, et HT parallèle à AC. On joint 
ZT, on prend MK m HZ , on mène KL parallèle à ZT, « el l’on 
construit le Iriangle NMZ. de telle sorte qu’il soit égal à la 
moitié du trapèze AL et semblable au Irian^le ABC; » enfin, 
on prolonge MN jusqu’à O. On aura divisé le triangle ABC 

dans le triangle BMO et le 
** trapèze AS qui sont égaux, 

et l’on aura laissé entre les 
deux parties le chemin SC 
dont la largeur est CD \ 

à. Diviser le triangle 
ABC en trois parties éga- 
les, en laissant un che- 
min de la largeur CD. 
On prend CE=i=: ‘ CD et 

‘ Si la largeur donnée CD est quelconque, celte construction est 
inexacte; car, en ce cas, la quantité MZ ne doit pas cire déterminée 
par la construction du triangle NMZ satisfaisant aux conditions énon- 
cées dans le texte, mais par la relation ZM" HA“ — BZ^ qu’il 
est facile de construire. Au contraire, si l’on admets la construction 
du texte comme bonne, ou arrive à la re lation AB ~ ^ BZ ou 
eu ” ~ AC ; doue CD ne sera plus arbitraire. 
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i’ou mène DH , EZ parallèles à BC. De H on mène HT pa- 
rallèle à AC, on joint ZT, on prend HIÂ~ HZ, on mène KL 
parallèle à ZT el Tou lait un triangle ZMN égal à un tiers 
du trapèze AL et semblable au triangle ABC; puis on pro- 
longe MN jusqu’à O. On aura divisé le triangle ABC en deux 
[)arjies, savoir, le triangle BMO et le trapèze AS, qui sont 
entre elles comme i à 'j , [et Ton n’aura plus qu’à diviser le 
irapèze AS en deux parties égales par une droite parallèle à 
sa base (Vlll, 6)]‘. 

. Diviser le trapèze ABCD en deux parties égales, 
t'ii laissant un chemin de là largeur DE, Je côté BC 
du Irapèze étant parallèle à AD. 

' CcUo constniclion prête à la meme objection que la précédente. 
Si la lai gour CD doit être quelconque, il ne faut pas déterminerZM 
par la construction d’un triangle ZMN égal à un tiers du Irapèze 
AQLE et sejnblable au triangle ABC, mais par la relation 

ZM‘^ i Ïi7\“ — •.< BZ" . 

Si, au contraire, o?» admet fa l'onsli'uction du te\tc comme donnant 
'êcllcment lieu ci la division demandée, on arrive A la relation 

AB ^ -V^BZ,ou a)--^AC; 

donc ia largi ur du chemin ne sera plus arbitraire. 

Tu gê’nêral lorsqu’il s’agit de diviser Ir triangle ABC en n i 
parties égales en laissant le chemin (iOSD, on devra faire 

ZM- - — HÂ-' — nE7/-, 

n-h « 

pour que la méthode du texte soit exacte, il faudra que l’on ait 
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On prend Z point milieu 
de DEt et l’on mène ZH » 
ET parallèles à CD. On pïo- 
longe AB et ZH jusqu’à ce 
qu’ell es se renconlren l en M ; 
on fait RML égal à la m^oi- 
lié du trapèze AT et sembla- 
ble au triangle AMZ; puis 
BCNK sera égal au trapèze 
SKAE, et entre ces deux 
(Fol. i65 r*’) parties passera 
le chemin A SED V 

CHAPITRE XL 

c( Le professeur dit que (. . . ^ ) , dans 
ce qui précède, nous avons exposé la manière d’ins- 
criré les figures les unes dans les autres, de les cir- 
conscrire les unes aux autres, de les diviser de beau- 
coup de façons, et, en général , ce dont beaucoup de- 
praticiens ont besoin; que nous avons 

exposé tout cela d’après un mode d’explication qu’on 
peut espérer devoir être suffisant j)our quiconque 
possède un peu d’intelligence et d’exercice dans cette 
science. Mais, dans le chapitre actuel, nous traite- 
rons de la décomposition des figures, matière dont 


M 



‘ Cette construction est encore fausse car, supposons qu’on ait 
réellement obtenu 

BCNK -- SKAE, ou TCNS H- TBKS = TBAK — TBKS , 

il suivra 2 HTSL 2 TBKS -- TBAE, ou IIBKL . - i TBAE. C’est 
doncllBKL,et non pas MKL (:> HBKL), qui doit être fait égal 
à ^ trapèze AT. 
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l)eaucou|) de praticiens ( ont besoin, et 
qui est un objet particulier de leurs recherches. Il 
s\agit en cela de décomposer des carrés de telle sorte 
quil en résulte de petits carrés, et de réunir en- 
semble plusieurs carrés de telle sorte que de tous 
ces carrés il résulte un seul carré. En vue de ces 
opérations, nous allons poser des principes géné- 
raux qui se rapportent à ces problèmes ; car toutes 
les méthodes pratiquées par les ouvriers 
ne sont fondées sur aucun principe, ne méritent 
aucune confiance et sont très-fautives, et c’est d’a- 
près ces procédés qu’ils font leurs divisions. » 

Ce que c’est qu’un nombre carré. Les nombres 
(fol. ifiS qui ne sont pas carrés sont, ou ne 
sont' pas composés de deux nombres carrés. 

<( Ces préliminaires posés (nous disons que) , toutes 
les fois qifon vous propose de former un seul carré 
(fun certain nombre fhî carrés, ou de faire d’un seul 
caiTé un certain nombre de carrés, l’ojiération sera 
* icile et prompte, si le nombre de ces carrés, au 
rnoven desquels on doit composer ou en lesquels 
on doit diviser (un seul prré), est un nombre carré 
ou composé de deux nombres carj'és; mais s’il n’est 
ni carré, ni composé de deux nombres carrés alors 
la solution sera moins immédiate. Aboûl Wafâ or- 
donne que noits exposions cette opération dans cha- 
cun de ces cas, de la manière la plus directe et la 
plus facile ((j^l U ^ 
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PREMIÈRE SECTION. 

1 . Diviser un carré clans un nombre carré de carrés. 
(Fol. i66 r^) 2 . Composer un carré d’un nombre 
carré de carrés. 

3.* Composer un carré d’un certain nombre d’au- 
tres carrés , ce nombre étant la somme de- deux nom- 
bres carrés égaux. 

Au moyen du problème précédent, ce problème se ra- 
mène immédiatement à celui de former un seul carré de 
deux carrés égaux, ce qu’on, fait en divisant cliaciiii des deux 
carrés égaux par sa diagonale en deux triangles rectangles et 
en joignant ensemble les quatre triangles ainsi obtenus, de 
façon rfjue les sommets des quatre angles droits soient réunis 
en un même point [qui sera le point d’intersection des dia- 
gonales du carré qu’il s’agit de construire]. 


(Fol. I 66 v°.) é. Composer un carré d’un certain 
nombre de carrés, ce nombre étant la somme de 
deux nombres carrés inégaux. 






On l’onnc deux rec 
tangles égaux ayant 
pour longueur autant 
de lois le coté d’un des 
petits carrés donnés 
qu’il y a d’unités dans 
la racine du plus grand 
des deux nombrey car- 
rés, et pour largeur au- 
tant de fois le côté d\ni 
des petits carrés donnés 
qu’il y a d’unités dans 
la racine du plus petit 
des deux nombres car 






347 


MATHÉMATIQUES CHEZ LES ORIENTAUX. 

rés. On divise chacun des deux rectangles par sa diagonale 
en deux triangles rectangles, et Ton obtient en tout quatre; 
tiSangles rectangles égatix dont Thypolénuse est le coté du 
carré cherché. « La difTérence entre [la sonuiie de | ces deux 
rectangles et les deux carrés inégaux [qu’on peut former d’a- 
près la proposition 2, ‘de ia .somme totale des petits 'carrés 
donnés, dont le nombre est la somme de deux nombres car- 
rés inégaux] est égale au carré de la différence entre les l ôlés 
lies deux carrés inégaux (^1^ 

3 ) \ )) On place ce dernier carré au milieu, et autour de 
lui les quatre triangles, de telle sorte que la plus grande ca- 
thèle tombe le long du coté du carré, et le sommet de l’angle 
droit sur le sommet du carré, et que Tbyjiolénuse tombe à 
(fol. 167 r") l’extérieur en formant le côté du carré cherché , 
vu qu’elle est égale à la racine sourde de ce carré ^ 

Exemples: Composition d’nn carré an moyen de 1 3 i"“ 3 '^ 
-H 2“ carrés donnés (voir la fig. ci-dessus), ou de 10 ™ 3 * 
-H ï® carres donnés. 

(Fol. 167 V'”.) 5 . Diviser un carre en un certain 
nombre de carrés, ce nombre étant la somme de 
Jeux nombres carrés égaux. 

* On voit (juc l’auteur fonde son procède sur la formule 
a} -f _ _ 2ah -f- (a — />)* ; 

[il — h)^ est le carré qu’il va placer au milieiT, cl 4 X ( ) ^onl 

les quatre triangles rectangles qu’il place autour. \ - / 

^ Comparer Culebrookc, Algebra with arithmetic and mensuration, 
Jrnm the sanscrit, l^ondon, 1817, p. 222 ; où l’on trouve que tes géo- 
mètres indiens sc servent du même procédé pour démontrer te 
tliéorèmc du carré de l’hypoténuse. En effet, le carré composé des 

quatre triangles ^ ^ carré (a — h)^ est le carré de l’hypo; 

leiiuse du triangle rectangle dont les deux cathèles sont a et h. 
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La solution est identique à celle du problème 3 , en pro- 
cédant en sens inverse. 

(Fol. i68 r".) 6. Diviser un carré en un certain 
nombre de carrés, ce nombre étant la somme de 
deux nombres carrés inégaux. 

On divise chaque côté du carré proposé ABCD ^ dans un 
nombre de parties égales égal à la racine du plus grand 
des deux nombres carrés; on prend sur AB, BC, CD, DA 
respeclivenient les longueurs AE, BF, CG, DM comprenant 
chacune un nombre de ces parties égales égal à la racine 
du plus petit des deux nombres carrés: puis on joint AF, 
BG, CH, DE, et l’on aura divisé le carré proposé ABCD en 
un petit carré situé au milieu, et 4 triangles rectangles pla- 
cés autour. On divise le carré du milieu en un nombre de 
carrés égal au carré de la dilTéreiicc des racines des deux 
nombres carrés [problème i]; puis des 4 triangles on forme 
2 rectangles égaux, dont on divise la longueur et la largeur 
dans le nombre de parties égales indiqué respectivement par 
les racines des deux nombres carrés proposés. Enlin, menant 
dans les deux rectangles des parallèles aux côtés, issues des 
points de division, la division demandée sera achevée. Exem- 
ples : Diviser un carré proposé en lo zzr 3"^ i* carrés, ou 
(Fol. 1 68 v".) en 20 — 4^ -H 2 " carrés. 

2’* SECTION. 

7. Composer un carré d’un certain nombre de 
carrés, ce nombre n’étant ni un carré, ni la somme 
de deux nombres carrés. 

# 

Rn quoi les géomèfres et les praticiens 


Voir ia noir, rl>ap \ i , prop. i . 
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diffèrent dans leur manière d’envisager 

cg problème. 

(Fol. 169 r“) Exemple de ce problème proposé en pré- 
sence d’Aboii] Wafà dans une réunion de praticiens et de 
géomètres * : 

Composer un carré de irais carrés égaux. 

Un géomètre résout le problème eu déterminant le côté 
du carré cherebé par le ibéorème de Pytbagore, solution 
qui ne satisfait pas les praticiens, parce que pour eux il s’agit 
de diviser.^ les trois carrés donnés d’une certaine manière , 
cl puis de recomposer les parties de telle façon que le tout 
forme un carr^, comme 011 se l’est proposé dans ce qui pré- 
cède. Ensuite, les ])raticiens donnent des solutrons k leur 
manière, les uns en se fondant sur des démonstrations géo- 
métriques, les autres sans le faire. 

(F.ol. 169 v"*, à J yo v”). L’auteur fait observer que des so- 
lutions non fondées sur des démonstrations géométriques 
sont souvent fausses tout en paraissant exactes; et pour qu’on 
apprenne à en reconnaître en ce cas les erreurs, il propose 
deux fausses solutions du j>roblème en question , et démontre 
en quoi chacune d’elles est fautive. 


Ec sage 


parfait cl accompli, Aboid Wafâ Aiboûzdjànî , dit : Je fus présent 
a une réunion où se troirvèrcnt une quantité de praticiens et de 
géomètres, auxquels on demanda de quelle manière ifs feraient 
un seul carré de trois carrés égaux , etc. » 


^ lAst-à-dirc de diviser récllrmcnl , matérielle me ni , de découper; 
tandis q\ie le géomètre, a»i moyen du théorème de Pythagorc, nC 
lait, en réalité, que trouver l’rqmvnlrnl des trois carrés donnés. 
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(Fol. 171 r'^). Puis 
il propose la solution 
exacte que voici : * 

Que les trois carrés 
donnés soient h, c. En 
menant dans h et c la 
diagonale, on obtient 4 
triangles rectangles a, jS, 
7, 8 , qu’on place autour 
du carré a, de telle façon 
que le sommet de Fun 
des deux angles de 45°dc 
chaque Jriangle tombe 
sur un sommet du carré 
a et l’hypoténuse le long 
d’un coté de ce carré; 
puis, en joignant les 
somme I s des angles 
"droits des 4 triangles, 
on obtient le carré cher- 
ché ABCD. En ellet, on démontre très-facilement que ABCD 
est un carré, et que l’on a triangle AEI triangle BNI , etc. 
de sorte qu’en retranchant des triangles a, |S, 7, 8, les Iriaii 
gles AEI, BFK., GGL, DIIM, et les menant à la place de 
BNI, COK , DPL, AQM, on aura donné une solution du 
problème qui est exacte, et qui satisfait en même temps aïo 
besoins des praticiens. 

(Fol. 171 v”.) On peut résoudre ce problème par le théo- 
rème de Pytliagore, et étendre celte solution à un nombre 
quelconque de carrés égaux qu’on doit réunir en un seul: 
mais ce mode de solution , très-convenable en géométrie théo- 
rique ou dans des problèmes de mesure, n’est d’aucune 
utilité pour les praticiens. 

(Fol. 17*2 F’.) 8. Composer un carre de deux 
carrés, dont les côtés sont de grandeur inconnue 



et 


7' y 




/ ^ - 
yT i 


h 
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[resl-à dire quelconque, pas exprimée par des 
noinbres donnés]. 

Que les deux carrés donnés soient 
ABCD, KLM N. En les superposant 
l’un à l’autre comme dans îa. ligure 
ci-conlre, et en prolongeant KL, ML, 
jusqu’à S, R respectivement, le carré 
ABC!) nous i’ournit, i” le petit carré 
RBSL; 2 “ le rectangle ARMN, qu’on 
divise par la diagonale en deux triangles rectangles égaux; 

le rectangle CMLS, lequel forme avec l’autre carré KLMN 
un second rectangle , égal à ARMN , qu’on divise pareillement 
cri deux triangles rectangles. De celte manière, on aura divisé 
la surface des deux carrés donnés, dans le carre RRSL et 
dans l\ triangles rectangles égaux, ayant chacun pour difle- 
rcnce^de scs deux cathèies le côté de ce carré RBSL. Par 
coViséquent, on pourra former du carré RBSL et des [\ trian- 
gles rectangles un seul carçé, comme on l’a fait dans la solu- 
tion du problème 4, lequel carré sera égal à la somme des 
deux carrés donnés, ainsi qu’on l’avait demandé h 

(Fol. J 7*2 V ,) 9. Diviser un carré en deux carrés, 
le^côté de l’un de ces deux derniers carrés étant 
donné. 




Sur les quatre côtés du carré 
proposé ABCD, on décrit des 
demi cercles ; puis on prend h's 
cordes AE, BF, CG , DH égales 
au côté donné de l’un des deux 
carrés dans lesquels ABt’D doit 
ctredécomposé. Les points A EF, 
BFG,CGII, DHE sont respec- 
tivemenl en ligne droite, et en 
inenanl ces droites, on obtieni 


On aura lomarqué que cette solution forme en même temp.'- 
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un carré EFGH et 4 triangles rectangles, au moyen desquels 
on forme les deux carrés demandés , en suivant exactement, 
mais en sens inverse , la solution du problème précédent.» 

CHAPITRE XII. 

(Fol. 1 yS r".) 1 . Tracer un grand cercle sur une 
sphère. 

2. Tracer sur une sphère deux grands cercles qui 
se coupent à angles droits. 

(Fol. 173 v^)* 3 . Tracer sur une* sjilière trois 
grands cercles qui se coupent réciproquement sous 
des angles droits K 

4. Faii’e ])asser un'‘grand cercle par deux points 
clctcnninés. 

5. Diviser la surface d’une splici’e en k triangles 
équilatéraux , équiangles et .égaux. 

On trace trois grands cercles, qui se coupent à angles 
droits, et l’on obticnl 8 triangles. Fixons un de ces triangles 
(fol. 174 r'') et puis le.s trois triangles (pii occupent les es- 
paces opposés aux trois sommets de ce triangle; les centres 
(le ces 4 triangles formeront 4 points tels (ju’en les joignant 
par des arcs de grand cercle , on aura divisé la surface de la 
splu'rc de la manière demandée. 

G. Autrement. 

On prend dans un plan une droite AB, égale au diamètre 

une (lémonslration très-élégante du tliéo/ème de Pythagorc. C’esI 
comme telle qu’on trouve cette construction dans f algèbre. deRlias 
cara. ( Voir Colebrooke , loc.laud. p. 223.) 

’ Cette construction comprend implicitement celle de l’octaèdre 
régulier inscrit dans la sphère, ou, plus précisément, la détermi- 
nation de la position de scs sommets. 
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lie la sphère proposée, que Ton divise au point C, de telle 
sorte que AC “ } AB ; et l’on élève sur AD , au point C , une 
perpendiculaire qui rencontre en D un deini-cercle décrit sur 
(fol. 174 V®) AB comme diamètre. Ensuite, dans un point 
quelconque de la sphère proposée comme pôle, on pose un 
pied d’un compas , auquel on donne une ouverture égale à 
BD, et l’on divise le petit cercle ainsi décrit en trois parties 
égales. Les trois points de division et le pôle du petit cercle , 
joints par des arcs de grand cercle, donnent la division de- 
mandée \ 

y. Diviser la surface d’une sphère en 6 quadri- 
latères équilatéraux et équiarigles. 

On joint par des arcs de grand cercle les centres des 8 
triangles mentionnés dans la solution du problème 5 . 

8; Autrement. 

On fait dans un plan la même construction préliminaire 
comme au problème (). Puis on trace sur la sphère proposée 
deux grands cercles qui se coupent à angles droits. De leurs 
points d’intersection comme pôles, et avec une ouverture 
du compas égale à AD, on décrit deux petits cercles coupant 
(fui. 175 P') chacun les deux grands cercles en 4 points. En 
joignant ces 8 points par des arcs de grand cercle, on aura 
di\isé la surface de la s])hère de la manière demandée^. 

* Cette construction est la même, pour le foind, que celle du 
tétraèdre inscrit dans la sphère, donnée par Euclide, Elétncnls , 
XIII, i|3. (Comparer Pappus, liv. ni, proposition ô/i.) 

^ Cette construction est fautive en ce que rouverturc du compas, 
avec laquelle on doit décrire les deux petits cercles, n’est pas égale 
à AD, mais à BM, M étant le point milieu de Tare BD. On voit, an 
reste, tjuc cette construction n’est autre chose que celle du cube 
inscrit dans la sphère. (Comparer Euclide , Eléments, XllI, 1 5 , et 
Pappus, liv. ni, proposition 55.) 
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y. Diviser la surface dune sphère en 20 triangles 
('*quilatéraux et èquiangles. 

On trace sur la sphère un grand cercle, dont les deux 
pôles soient E, Z, et l’on divise ce cercle en 10 parties égales 
AB, BC, CD, etc. puis avec une ouverture du compas égale 
à une de ces parties, et des points A, B comme centres, on 
décrit deux petits cercles qui se coupent du côté du pôle E 
en un point X ; de même des centres B , C , deux petits cercles 
qui se coupent du côté du pôle Z en un point K ; et ainsi de 
suite, en prenant les points d’intersection tour à tour de l’un 
et de l’autre côté du ^rand cercle. On obtient ainsi 5 points 
X et 5 points K, lesquels forment, avec les deux pôles E, Z, 
I 2 points tels qu’en les joignant par des arcs de grand cercle, 
on aura divisé la splière de la manière demandée \ 

' Au folio 175 ligne 0 , (;n remontant, le copiste a sans doute 
intci'verti tordre de deux lignes du manuscrit original qu’il avait 
sous les yeux. Voici le passage de notre manuscrit : 

(X) ^ (i) 

jjo 3 I cNAJj (3 (3 J Ij ^ 3 Î^ ^ ao 

î 5 , 1 ? .9 

J Lj ( 4 ) ^ L> La j î î 

^ LaLÜ-)^ ^ ^ 1 ^ 3 ! jJÎ CvU./® 

îo^r? ^ Or, il faut évidemment placer 

le passage ( 2 3) entre les deux passages (3 à 4) et (4 à 5). — 

Aîais outre celle erreur du copiste, i) faut observer que la cc^islruc- 
fion elle-mcme est fautive en ceci, que foiiveriurc du compas, pour 
décrire les petits cercles, ne doit pa.s être prise égale 4 la 10® par 
tic du grand cercle. Pour nous rendre compte de celte circons- 
tance, considérons les deux triangles sphériques ABX et RCK,dont 
l.es sommets soient déterminés, sur ta sphère, siiivanl la manière 
indiquée par l’auleur. Ou aura AR := AX =B\ B(i r=.BK -• CK ; 
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(Fol. 1 75 v'".) 10. Autrement. 

Consiruclion qui ne difîère pas cssentieliem ni de celle 
de l’icosaèdre régulier inscrit dans la sphère, donnée par 
Eiiclidc. 

(Fol. 1 76 r'’.) 1 1 . Diviser la surface de la sphère 
en 1 2 pentagones équilatéraux et éqiiiangles. 

On divise d’abord la surface de la sphère en 20 triangles , 
comme dans le problème précédenl. En joignant les cenires 
de ces triangles par des arcs de ^rand cercle, on aura divisé 
•la surface de la sphère de la manière demandée. 

12. Autrement. 

Soit une droite AB égale au diamètre donné de la sphère, 
on divise AB en trois parties égales AC,CD,r)B; et en B on 
( Fol. 1 76 \°) élève une perpendiculaire qui rencontre au point 
Fi la circonférence d’un cercle décrit de 1), comme centre, 
avec un rayon égal à DA. On ])rolongc AB au delà de B de 
. ! hE 

la quantité BIT nz — , et Ion prend sur IIA la longueur 

llTzziHE. Alor^ BT sera la cordc correspondant au côté du 
pentagone sphérique qu’jî s’agit de placer sur la sjjlière\- 

(fou il suit que les deux triangles seul égaux, et ([UC angle XRA — 
auglc KBC ; mais les arcs BA et BUi sont dans un même phm, donc 
aussi BX Blv d.ms un même plan. (^onsé([fu;mmcnt les deux arcs 
de grand cercle XB et BR n’en font qu’un seul, et comme chacune 
des parties XB, BK est la so® partie de la circonférence d'un grand 
ret(;le, XK sera la 5“ partie. Donc la corde XK est le côté du 
pentagone régulier inscrit dans le grand cercle de la splièrc. Par 
conséquent, elle ne peut pu.*- être le côté de f icosaèdre régulier ins- 
crit dans la sphère, celui-ci étant le côté du penlagoiie inscrit dans 
un certain petit cercle, dont le rayon est è celui de la sphère dans 
le rappoi t de 2 : V 5. (Comparer Euclide, Elcmcnls , XllI, 16.) 

‘ En effet, oji aura BE^ ^ X AB; donc BE .sera le côté dn 
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Cela posé, on prend un point quelconque 1 de la sphère pro- 
posée, et on décrit aulour de lui un petit cercle, avec une 
ouverture du compas égale à BT. On divise sa circonférence 
en trois parties égales aux points K, L, M. De ces points, 
comme centres, on décrit de nouveau des cercles avec in 
méine.ouverture du compas, lesquels cercles on divise de la 
même manière en prenant dans chacun d’eux I pour un des 
trois points de division. En prenant les nouveaux points de 
division de nouveau pour centres de petits çercles, etc., on 
finit par obtenir les 20 points qui, joints par des arcs de 
grand cercle, donnent lieu ^ la division demandée de la sur- 
face de la sphère. ’ 

(Fol. 1 7.7 F.) 1 3 . y\utre solution du problème tp 

En supposant résolu le problème 11 [d’après 12], on 
joint les centres des 12 pentagones qui se présentent dans 
celle dernière solution, par des arcs de grand cercle. 

1 Diviser la sphère en i 4 parties, dont (3 qua- 
drilatères et 8 triangles 

On^ace sur la splière trois grands cercles qui se coupent 
à angles droits, et l’on obtient 8 triangles. On prend ensuilc 
les points milieux des côtés de tous ces triangles, et l’on 

cube inscrit dans la spborc (Euclide, Eléments ^ XIJI, i5). Mais en 
verlu de la construction de fauteur, BT est la partie majeure de la 
ligne BE divi.sée en moyenne et extrême raison (et. Euclide, Elé- 
ments, If, 11 ). Conséquemment BT est le côté du pentagone (pii 
forme la face du dodécaèdre (Euclide, EUnienis, XIII, 17 ). Dans le 
manuscrit, la figure qui devrait représenter cette construction est 
tout à fait fautive et incomplète, et, on outre, elle n’est pas ac- 
compagnée de lettres. 

^ Comparer, pour ce problème et les suivants, Hans Pappus, 
llv. V, le passage qui sert d’iniroduelion aux projiosjtioiis iSetsuiv. 
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joint tous ces poinls par des arcs de grand cercle. On obtiendra 
8 triangles, placés respectivement au milieu des 8 triangles 
prinfllifs , et b quadrilatères, placés autour des poinls d’inter- 
section des trois grands cercles, qui sont les sommets des 8 
triangles primitifs. 

(F^ol. l7'7v^) 1 5 . Autrement. 

On trace sur la sphère 6 quadrilatères, comme ci-dessus 
j problème 7 ]. On prend les poinls milieux des côtés, et l’on 
joint tous ces points par des arcs de grand cercle. On obtien- 
dr«a G quadrilatères, situés respectivement au milieu des G 
carrés primitifs, et 8 triangles, situés autour des sommets 
des quadrilatères primitifs. 

i 6 . Tracer sur la sphère i'?. pentagones et 20 
triangles. 

On divise la sphère d’abord en 20 triangles [problème 9], 
et l’on prend les points milieux de leurs côtés; puis on joint 
ces points par des arcs de grand cercle. 

17- Tracer sur la sphère pentagones et 20 
hexagones. 

(Fol. 1 78 r\ ) On divise la sphère d’abord en 20 triangles, 
et l’on divise chaque côté de ces triangles en trois parties 
égales. On joint les points de division par des arcs de grand 
cercle, de telle sorte qu’il reste au milieu de chacun des 
triangles primitifs un hexagone, tandis qu’autour de chaque 
sommet des triangles primitifs se trouveront placés h petits 
triangles, formant ensemble un pentagone. 

I 8. Autre solution du problème i . 

On divise la sphère d’abord en 12 pentagones et 20 trian- 

\ , 24 
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gles [problème i6]; puis on joint les centres des triangles 
par detJ arcs de grand cercle. 

J 9. Autre solution du problème 16. 

On divise la sphère d’abord en 12 pentagones [problème 
11 ] ; puis 01 ^ joint les points milieux de leurs côtés par des 
arcs de grand cercle. 

(Fol. 1 78 v'. ) 2 0. Diviser la sphère en 6 quadri- 
latères et 8 hexagones. 

On divise la sphère d’abord en 8 triangles, au moyen de 
trois grands cercles, qui se coupent a angles droits; on di- 
vise chaque côté de ces triangles en trois parties égales, et 
l’on joint les points de division par des arcs de grand cercle. 
On obtiendra 8 hexagones, situés respectivement au milieu 
des triangles primitifs, et 6 quadrilatères, situés autour des 
sommets de ces triangles, ou des points d’intersection des 
trois grands cercles. 

2 1 . Diviser la surface de la sphère en k triangles 
et k hexagones. 

On divise la sphère d’abord en 4 triangles [problème 5] ; 
on divise chaque côté de ces triangles en trois parties égaies, 
et l’on joint les points de division par des arcs de grand 
cercle. On obtiendra de cette manière, au milieu de chacun 
des triangles primitifs, un hexagone, et puis 4 triangles, si- 
tués autour des sommets communs des triangles primitifs. 

CONCLUSION. 

Aboû Ishàk Ben Abdallah, originaire deKoûtibân, 
près de Yezd h informe le lecteur qu’il a fait celte 

* Le manuscrit porte ; AmI jjL 
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J fol. 1 y 9) traduction assiste de quatre de ses élèves, 
(‘t s'aidant en outre d’une traduction faite antérieu- 
renient par un de ses contemporains, Nedjm»eddîn 
Mahmoud. Il fait un magnificpie éloge de ce dernier' 
personnage, mort très-jeune, après avoir donné de 
grandes espérances, et auteur d’un commentaire sur 
l’Almageste, de gloses sur les Sphériques de Méné- 
laüs, et d’un ((Résumé contenant des procèdes par- 
ticulici's )) c:>U^.juaLj ). Il 

dit même que c’est le désir de conserver au monde 
savant le travail de Nedjm-eddîn, qui l'a déterminé 
à publier sa traduction actuelle. 


Pour vérifier lo nom de l’ondroit qui poiirrail avoir formé If* 
nom j’ai consulté le manuscrit du Dictionnaire géograplii- 

que de SoyAûtliî (jue possède la Bibliothèque impériale. Je n'y ai 
rien trouvé qui puisse correspondre à ce nom , si ce n’est un nom non 
ponctué , écrit se trouvant entre les deux noms jj 

devant, par conséqianl, être ponctué ou 

Uorq|me la même localité s’appelait aussi la*!cçon 


i' 1 DÙtiban« m’a paru préférable, et je crois que c’est d’après elle 
qu’il faut modifier la le<^on du manuscrit persan. Voici l’article du 
Dictionnaire de 8oyoûthi ; UbJ J.^’ 


btJ Jiiu Iaj ^Lo^jÉsd 

jl « Koû(nb}dn, se dit aussi quelquefois Koàkibân, 

une des villes de Kermâii; ou y fabrique, de même que dans une 
antre ville appelée Mahâbik] , du collyre, que l’on colporte dans le 
pays ». 


A'o/c. Je me réserve de donner plus lard l’explication des termes 
lecbniques contenus dans les litres des chapitres de la seconde par- 
tie de 1 arithmétique d’Aboûl Wafâ, et laissés indéterminés dans ma 
traduction ei-dessus. 
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HODBA, 

PDÉTE ARABE DU I" SIÈCLE DE L’IIÉCIRE'. 

PAR M. GUSTAVE DUGAT 

1 . 

On remarque dans Thistoire littéraire des Arabes 
deux époques bien distinctes : l’une, qui comprend 
le siècle antérieur à l’islamisme, et se continue dans 
le premier siècle de l’hégire; l’autre, qui brille sous 
les khalifes abbassides. C’est dans la première que 
se montre, dans sa nature primitive, le .véritable 
génie arabe. La poésie est alors grande, imposante; 
le vers, mâle et quelquefois rude, semble taillé dans 
le granit : c’est la poésie du désert, poésie un peu 
monotone, il faut le dire, mais exempte de cette 
recherche, de ces jeux de mots qui doivent plus 
tard en dénaturer le caractère. L’imagination des 
poètes païens ne se déploie pas dans un vaste ho- 
rizon, leurs inspirations ne sortent guère des habi- 
tudes de la vie nomade et guerrière: le cheval, le 
chameau, la lance, le sabre, leurs montures et leurs 
armes, qu’ils considèrent comme une partie d’eux- 
rnémes, s’enchevêtrent â tout instant dans leurs vers 
avec l’objet de leur amour. 

' (k'tic nolicc a c'ié lue dans la séance annuelle de la Société 
asiatique .tenue le 12 juin j85/i. (Voir le texte arabe ,p. *i33 etsuiv.l 
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Sous Jes Omeyyades, la poésie conserve son ca- 
ractère primitif, son allure franche et naïve; il ne s y 
mftntre encore aucun alliage. L'esprit du désert re- 
jetait avec peine son indépendance, et semblait fuir 
le contact des mœurs nouvelles. On vit paraître, 
sous cette dynastie, plusieurs poètes dun grand ta- 
lent, parmi lesquels il suffit de citer Djarir, Farazdak 
et Akhtal, dont M. Caussin de Perceval nous a fait 
connaître la verve brillante. 

Mais, sous les Abbassides, la poésie se transforme. 
•La société arabe, bouleversée, perd son cachet ori- 
ginal. Les traditions littéraires du paganisme s arrê- 
tent. La cour de Bagdad, devenue le centre de la 
civilisation arabe, fait sentir son inlluence sur la 
langue poétique, qui s’adoucit, se perfectionne, s’a- 
grandit; niais alors elle commence à prendi e un air 
affecté et le vers maniéré apparaît. 

C’est à 1 époque primitive qu’appartient le poète 
liodba, qui lait le sujet de ce travail. 

Ainsi que le remarque M. de Slane, dans un ar- 
ticle du Journal asiatique de i 838 , les poètes arabes 
représentent ordinairement leurs maîtresses comme 
veuves, et ils ont rarement l’audace de se vanter des 
faveurs des femmes mariées; quant aux filles, ils les 
respectaient trop pour les compromettre en les dési- 
gnant par leur nom. Une indiscrétion de ce genre 
aurait excité la colère de toute la famille, et le mal- 
heureux poète n’aurait pu se soustraire à sa ven- 
geanee. Si l’on désire , ajoute M. de Slane, connaître 
un récit l)ien attachant et bien triste des suites d’une 
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imprudence de cette nature, on \e trouvera dans le 
Hamaça d’Abou-Tammâm. 

C’est ce récit que jai essayé de reproduire. 

Le poète Hodba, de la tribu des Benou Kodha^ , 
ramification des Benou Aâmir, était d’origine chré- 
tienne*, il vivait sous le khalife Moàwia. L’esprit du 
Bédouin est chez lui aux prises avec les nouvelles 
mœurs de l’islamisme. Il a conservé les habitudes 
du temps de la Djâhürya. La société arabe commen- 
çait alors à s’organiser, même judiciairement. Hodba, 
meurtrier et accusé d’avoir effrayé des femmes pen- 
dant la nuit dans de terribles circonstances , subit 
légalement la peine du talion. 11 fut le premier Arabe 
qui, après Mahomet, attendit en prison l’exécution 
de sa peine. Il composa un grand nombre de vers 
dont la plupart sont malheureusement perdus; le 
peu qui nous reste se trouve clair-semé dans le mor 
ceau suivant du lIamaça^ dont voici la traduction. 

II. 

Hodba dit ^ : 

Je suis de la tribu de Kodhâà; celui qui lui dresse des 
pièges ii’écbappe pas aux miens; c’esl par moi qu’elle vil 
en sécurité. 

t 

^ Parmi les litres nombreux que M. Freylag s’est acquis à la re 
connaissance des savants et des étudiants , il l'aul placer dans les 
premiers rangs sa traduction latine du Hatnaça. Lorsqu f)n connaît 
les rudes diiricultés de ce texte, on ne peut qu’admirer le courage 
de cet orientaliste, qui est venu à bout de sa tache avec tant de 
succès. 

^ Sur le mètre wâfir. 
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Je ne suis pas pour elle un poète de peu‘(i« valeur; elle 
me reconnaît aussi pour le chef de la guerre, et d'une guerre 
qui gomple plus d’un combat. 

Si un étranger l’atlaque dans ses vers, je la défends avec 
les miens ; mais si quelqu'un de ma tribu me lance ses traits 
satiriques, je détourne les yeux. 

l/origine de la guerre qui éclata entre les Benou 
Aainir, tribu de Hodba, et les Benou Rakach, tribu 
de son cousin Zyàda, fut un pari que Haout, frère 
de llodba, engagea avec son beau-frère Zyâda, sur 
deux (le leurs chameaux. La durée de la course était 
dïin jour et d'une nuit. C'était au temps le plus 
chaud de Tcké; les concurrents lirent j)rovision d’eau 
dans des outres; mais Sclma, fille de Khacbram, 
feinme.de Zyâda \ soeur de llaout, qui avait plus 
d’inciination pour son frère que pour son mari , avait 
préparé l(^s outres de celui-ci, de telle manière quelles 
SC trouvèrent plus tôt vides que celles de llaout (et 
Zyâda pondit pari). 

\ cette occasion Zyâda récita ces vers ^ : 

Ma femme a placé ma vie dans une peau qui n’est pas 
parf'ilement lannée et qui ne manqutï pas de tissures; 

Puis elle m’a lancé sur les flancs du désert, au milieu d’un 
air biûiant qu’échaufl’ail l’ardeur du simoura, 

Au moment où la chaleur des astres s’élevait à son apogée. 

Ojl^. Ou connail 

celle expression des anciens Arabes, en parlant d’une femme : « cire 
sous (pielqu’un», pour dire «mariée». Il y a là tout un Irait de 
mœurs. 

" Mètre sari'. 
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Ce lut avec le même Zyâda, âon cousin, que le 
püëte Hodba se rcTieontra quelque temps après dans 
une caravane des Benou l-Harith , qui se rendait en 
pèlerinage à la Mckke. Fâthima, sœur de Hodba, rac- 
compagnait dans le même but. Pendant que la 
troupe défilait, Zyâda descendit de sa monture et, 
s'adressant à sa cousine Fâthima, lui récita ces 
vers ^ : 

l’ourne-toi vers nous, o Fâthima, et marche lentement; 
mais que personne ne voie ton chameau s’arrêter'; 

Et elle lit détourner dans sa marche un chameau vigou- 
reux, aux flancs pleins, rapide, qui dépasse ceux qui font 
de petits pas , 

Et qui semble nager avec ses pieds \ comme le navire 
ondulant sur les flots. 

O toi qui fais des rhazias , tu es revenu sain et sauf de 
l’expédilion, chargé de dépouilles et de butin. 

Mais loi, censeur farouche, si lu es en amour un médecin 
habile, 

Tu dois savoir que le feu cl ramuletle sont de vains re- 
mèdes pour un cœur éperdument épris ; 

La rencontre même de l’objet aimé à (juoi sert-elle , si tu 
ne sais parler le doux langage 


^ Mètre radjez. 

* is'yJ a ici le sens de jju U 

y aurait-il après cela, au delà de cela, si « 

^ l^Lc- «LâXII j M. Freylag traduit : «quasi in fuuo 

ejus natans. » J’aimerais mieux prendre dans le sens de 

jlexara «courbure», et l’appliquer, soit au.\ genoux, soit aux pieds. 

* Le feu et les auiulctie.s furent les deux remèdes employés par 
les anciens Arabes. Après avoir approfondi la M'ience médicale el 
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A la belle femme dont les hanches ressemblent à des ma- 
melons compactes, entrecoupés? 

Ceci vaut mieux que d’aller à la rencontra des vents brû- 
lants et de crier pour se faire aider à charger le bagage de 
son chameau. 

Irrité de ces.paroles , Hodba descendit de sa mon 
turc: Ma sœur entend, s’écria-t-il; mais ma sœur 
est absente (je pui#frapper fort), et à l’adresse de 
la steur de Zyâda, appelée Oum-Khâzim, il récita 
ces vers sur le mètre radjez : 


Avec le jeune homme prudent, me voici ramenant nos 
chameaux amaigris, elïlaiiqués. 

Lorsqu’il conduit nos chameaux minces, qui marchent du 
pas rapide appelé racim, grands, légers et coureurs, 

Us arrivent auprès de guerriers défenseurs de leur famille \ 
puis dans un désert^ obscurci par la poussière. 

Pendant que le chamelier fredonne, ils balancent leurs 
lélcs avec leurs longs cous. 


en être devenus les maiires, les Arabes sont revenus aux amulettes. 
De nos jours, ils ne connaissent pas d’autre remède. 

^ ^ Uwlc- iil 

M. Freylag a traduit: «Quiim perveniunl ad viros molcstiani pér- 
il ferenles faniiliæ alcndæ causa. » a bien le sens de « défen- 

seur, soutien»; mais j’ai éprouvé certaine hésitation à traduire ces 
(leux mois, qui pourraient peut-être cacher quelque nom de lieu. 

«Do Sacyiis», dit M. Freylag, «vocl siguificationem 

«aqua iniploli Irlbuisse videtur; sed Jiiiic sigtiificalloui sequeiis vox 
« j/Uï pnlverulentus minime convenit. » En efl’et, A la 

dixiéme forme de «être stupéfait», est le lien ou le temps oé 
1 on est stupéfait. Le poète a employé ce mot Irès-élégamuienl pour 
'lésigner le désert. 
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Et (sous leurs pas) tu entends résonner les petits cailloux, 
comme tintent les drachmes sous la main du changeur \ 

Us arriveront auprès d’Oum-Khnzim et du petit Khâzim^ 
aussi (et lui porteront ces paroles) : 6 femme, ne vois-tu pas 
couler mes larmes, 


Dans la crainte que ton honneur ne soit compromis*; ton 
éloignement a attristé un homme courageux et résolu. 
Monté sur une chamelle dont les pieds gémissent endoloris 


et dont la course rapide amaigrit la^ce'^, 


De Sacyus ad hune locùm adscripsit : «Si Kamuso lides debetur, 
significalionem «fauces», undè mihi videlur sensu?» 

fl esse, hanc aquam ob silices, qui illi commixti sunt, in fauces 
floamelorum ingressam sonum excitare; sed ni! velat hoc de urceis 
«intelligi.» M. Freytag ajoute : «Ego vero de aqua hoc in loco vix 
« cogitari posse puto. Canieli in glarea incedenles sonum excitant 
« similem glarearum in urceis aul drachmarum a nummulariis mo- 
« tarum. » Tout en penchant pour finlerprétation que donne M. Frey- 
tag, et qui semble ressortir nalurcllemcnt du texte, je suis tenté 
d’adopter l’idée si ingénieuse de 8. de Sacy. Personne n’a connu 
l’Orient comme cet illustre savant; de son cal)in(*.l, il comprenait le 
désert comme s’il l’avait parcouru. Pour bien saisir le sens de ce 
vers, il faudrait être quelque peu chamelier. 

^ ^[3 ^Ijcafc.. Littéralement : «Dans la crainte 

qu’une maison de toi ne soit avilie. » Les Arabes emploient souvent 
le mol ^[3 d’une manière vague. Il semble qu’ici il soit question 
de l’booneur de la femme : Ilodba voulait ontrajer dans ses vers la 
sœur de Zyada. M. Freytag se contente de traduire IcvS mots ; il dit : 
«Ne domus queedam tua vilis sit. » S. de Sacy pense que le sens est 
celui-ci ; ^ 

Lf 

l’ai suivi le sens adopté par M. Freytag. «Super veloce carnela cui 
•' ungulm dolent et cujus velox ioceesus faciem cmaciavit. » On com- 
prend bien qu’une course rapide amaigrisse , étire la face ; mais peut- 
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El fait correspondre ses pieds de devant avec ceux de der- 
rière. Par Dieu î un cœur malade d’amour ne guérit pas 
^ Par ratloucheineul des seins et des lianclie» , ni par la réu- 
nion , si elle est sans étreinte , 

Ni par Tétreinte , si elle est sans baiser, ni par la seule union 
des lèvres \ 

Et si, dans un étroit enlacement , tu ne respires la douce 
haleine. 

Allons, dirent les cheikhs de leur tribu, nniontez 
sur vos chameaux, et que Dieu ne vous porte pas! 
Nous allons en pèlerinage à la Mekke, et (depuis 
que nous sommes musulmans) nous avons laissé tout 
cela de côté. 

Les deux poètes se turent à cette remontrance, 
et le pèlerinage accompli, ils retournèrent h leur 
tribu. . 

(A quelque temps de là), une troupe des Benou 
Aâmir, tubu dellodba, parmi laquelle se trouvaient 
Abou Dja!):, leur rbet obéi; Kbacbrain, père de 
Hodba ; Zolar, sou oncle, le promoteur de la guerre ; 
El-]jaddjâdj , lils de Salâma, et Abou Nàchib,fit ren- 
coiilre, dans une des vallées de leur terre libre d’une 

être pourrait-on dire : «dont ia course rapide laisse une empreinte 
légère, droite.» Ce n’est pas une correction que je propose; c’csl 
seulement un nouveau point de vue qui semble convenir au premier 

hémistiche du vers suivant: 

' Dans le texte imprimé, la gradation n’est pas observée; il faut 
rétablir le vers de celte manière : 

U^Lîu’ jj! L^Uj' 

^ terrain neutre, probablemciil , 
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troupe dos Benou Rakâch, tribu de Zyâda, dont fai- 
saient partie Zyâda et ses frères, Abderrahman , 
NalFâà et Adrà. Une discussion sétant élevée cnt/e 
eux, J le fds de la rliaçanienne, qui 

était Adrà, et Abou Djabr, se mirent en colère. (Zofar, 
l’oncle de Hodba , rapportait son origine à un homme 
des Benou Rakâch.) 

Amenez-nous Zofar, s’écria Adrà, pour que nous connais 
sions son visage , sa personne et les traces ’ . 

A cette apostrophe, Hodba devint furieux, et ses 
compagnons prétendirent avoir à exercer un droit 
contre les Benou Rakâch. Ils se rendirent en réel a 
n)ant les uns contre les autres auprès du sultan. 
Puis ils firent la paix, à condition qu’Adrà leur se- 
rait livré. Quelques compagnons de Hodba remme- 
nèrent à l’écart, et ils lui infligèrent le traitement 
qu’ils voulurent. Lorsqu’ils furent seuls avec lui, ils 
le frappèrent très -gravement, suivant le droit 

Les Benou Rakâch partirent, cachant en eux la 
guerre et le ressentiment. Abderrahman dit ces 
vers^ : 


et qui n'était l’objet d’aucune prétention de la part des deux tribus 
ennemies. Peut-être pourrait-on lire ^ . 

^ Pour dire : en entier. (Voir la noie de M. Freytag, dans sa 
traduction.) 

JJ «Gravibus ictibus hoinincs perçus 

t sisseiit», dit M. Freylag; mais il ne rend pas « cliâtiuieiil cor 
porcl prononcé par la loi. » 

^ Mètre wâfir. 
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Allons, fais parvenir à Abou-Djabr un envoyé. Entre moi 
et vous, il n'y a pas de vains reproches à faire (mais Jn 
^erre). 

Ne sais-tu pas que ma tribu est partie colère le soir qu elle 
s'est séparée de toi. 

La haine s’envenima entre les deux tribus, cl les 
compagnons de Zyâda lui dirent : 

U Fais une satire contre Ilodba et sa tribu. 

«Je n’ai jamais fait de vers contre une tribu, ré- 
pondit Zyâda, qu’ell(‘ n’ait tenté de me tuer, tant ma 
satire était mordante; mais (plutôt) allons le frapper 
avec le sabre. « 

Zyâda partit avec une troupe de cavaliers, parmi 
Icstjucls se trouvait Nalfàà (à la recherche de Ilodba). 
fis le trouvèrent seul, dans ses tentes, avec son père 
Kbacbiarn, et les frappèrent de leur sabre, comme 
on frappe quand on se réserve de conqdéier une 
autre fois le cliâtin ««‘ut. Khacbram reeiil plusieurs 
coups sur la Icte, et Hodba fut blessé au bras. 
Natlâà jura qu’il ne reviendrait pas celte nuit, sans 
avoir foulé sous son pied le ventre' de Reihâna, 
mère de Hodba. Un des leurs improvisa ces vers : 

Nous avons fait sent blessures à la tète de Khacbram, el 
une incision à la chair du petit Hodba , en échange de ses 
morsures satiriques. 

Tel est l’esclave ; il l’adoucit quand on orne son bras d’une 
rayure de sang, comme d’un bracelet. 

Quant à nous , nous avons laissé les femmes de notre tribu 
a Oiaïnd de lloçaïn, ramassant tranquillement des perles. 

^0^ |ûf « moiivS veneris. K 
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Hodba répondit (sur le même mètre) ^ : 

Le temps viendra, il est long! Mais le plus mauvais cheval 
est celui dont la bride est la plus courte. 

11 n est pas frère des combats celui dont la Guerre presse 
les mamelles, et qui s’adoucit lorsqu’il a la jambe liée^ 

Hodba, ayant réuni une troupe de ses amis, se 
dirigea vers Zyâda; c était dans le printemps, et sa 
troupe était peu nombreuse; car, à cette époque de 
l’année, les gens" quittaient leur campement et se 
dispersaient dans divers lieux. Ils allèrent, de nuit, 
contre leurs ennemis, vers une vallée appelée Kha- 
choub^. Les tentes de Zyàda étaient près d’une eau 
appelée Sah’na. Au moment où ils excitaient leurs 
montures pour partir, Hodba ayant mis un homme 
en croupe derrière lui, la corde du poitrail de leur 
chameau cassa 

«Benou Aâniir, s’écria la mère de Hodba, ne 
partez pas cette nuit ; cette corde cassée est d’un 
mauvais augure. » 

‘ Mètre wâfir. 

^ Le poète compare la guerre à une personne qui trait un animal 
récalcitrant, mais qui devient docile lorsqu’il a la jaml)e liée. 

^ Oj-wLifc. àj Jliü })\y J Ay , L(‘ livre de lâcoiit, in 

litulé : UiLtf) buijj clyuilf publié par M.Wiis- 

tcnfeld, porte, p. |<^q ; iLJuodl c>-4;Lâi, 

« Khochoub , vallée à une nuit de marche de Médine. » Les événe- 
ments racontés dans le Hamaça se passent dans les environs de 
Médine-, il se pourrait donc que le lieu indiqué par ïâcout fût le 
même que celui du Hamaça, malgré la chlférence d’orthographe 
qu’il y a entre les deux noms. 



NOTICE SUR HODBA, POÈTE ARABE. 371 

• uReculerions^nous, dit Hodba, non, par Dieu! 

Et il attacha une seconde courroie, mais, en lan- 
çant son chameau, elle cassa encore. Sa mère voulut 
en vain le retenir; il en attacha une troisième et 
partit. Quelques-uns de ses compagnons n’osèrent 
pas le suivre. Il arriva de nuit aux tentes de Zvâda, 
qui, reconnaissant son approche, improvisa ces vers 
sur le mètre radjez : 

D’oü viennent ces Benou-Aâmir, ces déshonorés; point de 
bicn-venue à cette race du Messie M 

Vous ne recevrez pas le prix du sang avec le déshonneur, 
et vous n’aurez pas notre tribu facilement à votre merci, 

Jusqu’à ce que vous goûtiez le couj) solide du sabre. 

NalVàà, son frère, récita (à son tour) sur le mètre 
radjez *: 

Ma tribu me sait prompt à répondre à qui m’appelle’; je 
circule autour de ma frnte ivec la lance frémissante, 

Dont le poinlement n’est ni précipité ni lent, et avec le 
sabre rayé et bien proportionné. 

(,)uc me fait la mort, quand le terme est arrivé! 

Hudha répliqua sur le même iiièlre : 

' Il est ici question fies Benou Aâmir ibn Sassàa qui, dans plusieurs 
circonstances, reiatt^es dans ic roman historique d’Antar, devinrent 
les allids de Haritli cl-Aradj, roi des Arabes chrétiens de Syrie et 
patricc romain. Hodba était de la tribu des Benou Kodbàa, ramifi- 
cation des Benou Aâmir. On sait que plusieurs lâmilles kodhaïtes 
avaient embrassé le christianisme. 

3 ! 0 ^* C’est de sa femme ou de sa 

tribu qu il veut parler; M. Freytag pense qu’il est ici question de 
sa femme, .l’ai préféré faire rapporter à sa tribu. 
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Lorsque le lâche se blottit dans l’obscurité, j’ai en maiif 
mon sabre brillant comme l’étincelle. 

J’ai la lance sûre, je suis inébranlable dans le combat \ et 
je porte en moi ce que le destin m’a imposé, le bien et le 
mal^ 

Le combat s’engagea entre Hodba et Naffââ; Hodba 
coupa le muscle du pied^^ avec lequel il avait juré de 

^ isUiJl ^'0^. M. Frcytag traduit : «Per- 

« fectani liastam , ciijus crincs dispersi non sunl. » Ce savant cite en 
note ce que dit Djauhari sous la racine ^ y— ^ .Lillt 

«Bonus in occursu, conslans in pugna, Icgitur. » Verba^^c 
^ô-akJl « eumdem sonsum offorunt, quam verba oy 

«in Fenuabadii et Djeuliarii opéré explical^. Djauhari logendi 
« modum rectum esse puto. » 

v ' J 

D’après la traduction adoptée par M. Frcytag, Je mol serait 
considéré comme plurîcl de «crincs in ccrvice cqui et crincs 

«longiores et propenduli in ironie.» Ce savant a donné, dans son 
Dictionnaire, d’après le Kânions, une autre signification de ce mot : 

« latus acutum cuspidis,» qu'on peut appliquer A une lance. H pa- 
raîtrait plus naturel de l’adopter ici. 

Mais, d’après les explications des deux lexicographes , il me semble 

qu’H faut corriger l^mot dans le vers, et dire : au lieu de 

11 y aura eu déplacement du point diacritique, ce qui est 
malheureuscmenl si fréquent dans les manuscrits. Au lieu d’appli- 
quer les mots à la lance, je les regarde comme 
une autre épithète de Hodba. On sait qu’il n’est quelquefois pas né 
cessaire de joindre deux épithètes par un comme dans 

^ Après ces vers, le commentateur ajoute: «et le 

poëme est long! » C’est regrettable de voir interrompre des vers qui 
commençaient si bien. 

^ Le texte porte : • Au lieu de il 
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fouler le ventre de Raihana sa mère. Naffaà s appuya 
sur sa lance et se défendit avec son sabre. D’après 
uiic autre version, ce fut Zyâda qui tint ce propos 
à un jeune homme de la tribu de Hodba. Zyâda lui 
aurait dit . « tu me réponds, tu me parles, à 
moi qui ai place mon pied sur le ventre de ta mère ! ^ 
Le jeune homme fit vœu de lui couper le pied, et, 
lorsqu’il entendit Hodba et ses compagnons, la nuit 
de rexpédition, il se blottit dans la tente de Zyâda, 
sous un rideau. Zyâda étant sortie il hî frappa et lui 
Voupa le pied. Appuyi^. sur sa lance, Zyâda se défen- 
dit avec son sabre. Dans ce moment, Hodba arriva 
sur lui et le jeta par terre. Ijcs uns disent que, dans 
la lutte, il ('oupa le nez de Hodba; d’autres, qu’il 
fetreignit et lui enleva le nez avee les dents jusqu’à 
la raeino. Us te frappèrent au point (fii’on crut qu’il 
<‘lail achève. 

Lnsuito, s’étant rendus à f habitation d’Adrâ, ils 
rappelèrent pour le (aire sortir; il passa devant eux 

se mit à ('ourir. Au moment oii ils se mettaient 
sur SOS traces, sa femme leur dit : ^ Que voulez-vous 
(!(' notre petit berger? Que Dieu vous déshonore! 
Vâmez Adra sortira.» Revenus vits elle, ils lui di- 

iaul 4..<ax Î3 , mot que le hâmoiis rond par y]\ « la rotule » , 

'■{ le ronunciitaleur du Hamata, par <> 1(‘ muscle». En adop- 

tant le sens du connnentatenr, je reste dans le vague eornme lui et 
«’oinme \1. FroyUig, qui dil : » nerviun pedis». tl sérail sans doute 
df mauvais gont d(' demander aux liltérateurs , et surtout au\ litté* 
r tlenrs arabes, une grande précision dans l'emploi des termes ana* 
tomupjcs, 
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rent : « Où est- il? » — « Il n y a pas d’Aclrà pour vous 
ici; celui que vous cherchez a ])assé devant vous , et 
j’ai voulu lui donner le temps de respirer, n 

A cette occasion , Hodba récita ces vers ^ : 

Si j’avais atleinl Aclr.à avec le sabre, j’aurais guéri luon 
âme déjà blessure qu elle reçut un jour. 

Je jure que, si je l’avais tenu , je l’eusse babillé d’un sal)re 
qui, lorsqu’il louche l’os, pénèlre rapidement. 

Hodba se rôtira avec ses compagnons ; il ne s’ctail 
pas aperçu qu’il avait le nez coupé; mais dans un 
chemin de montagne, le vent ayant tout à coup 
souflé sur sa ligure, il y porta la main. 

«O llenou Aâinir, s’écria-l-il , j’ai le nez coupé ! » 

Aussitôt il rebrousse chemin, et arrive auprès do 
Zyâda, étendu pn^sque mort au milieu des femmes 
qui pleuraient. 

«Jeune hoînme, lui dirent-elles, aunom dcDieie 
ne fais point de mal à notre cheikh des Benou l- 
Harith ! » 

Hodba, sans les écouter, coupa le nez de Zyâda, 
et revint vers ses compagnons : «Que tes mains soient 
victorieuses ’^, lui dirent-ils, c’est un nez pour un 
nez. 

^ Sur le mètre lliawil. 

2 Le texte porte ^0^. odlcM . J’ai 

suivi la traduction de M. Frcylag, en me basant sur ce lexle; mais 
non sans hésitation. Il me semble qu’il y a une erreur dans le texte , 
et qu’il faut lire ^ ■> traduire: «tu as réussi ('u 

cela, c’est un nez pour un nez. > 
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Hodba n’était pas encore satisfait; il retourne! 
uiK^ s<‘eoml(‘ fois vêts Zyada, acconipr;^né de doux 
lidmmes délenninés à tout faire 

U Seigneur, lui dirent les femmes en fapercevanl, 

n’est pas ec retour que nous attendions de. toi. » 

Mais Hodba enfonça son sabre entre les épaules 
deZyâda, et en fit jaillir les poumons. Il alla ensuite 
annoncer A ses compagnons la mort de son ennemi. 

La guerre sc ralluma entropies deux tribus, et 
i hac iuie s’éloigna de raiitre. Les compagnons de 
Z\àda deniandcTent justice à Sàyd, fils d’El-Aâcy, 
(pli (‘lait alors gouverneur de M(‘dine. Le gouver- 
neur lit d’abord emprisonner Abou Nornaïr, oncle 
(f‘H()dl)a, el deuxliommes de sa tribu. Hodba, pour 
faire . abandonner la poursuite ('outre son oncle et 
ces d(‘ii\* liommes, se livra. Accusé de blessures et 
d'avoir elîrayé des femmes ', il fut incarcéré. 

Alors il dil : 

\ 11 oies î coiitrci loi le corlicao a croas.sé à midi, li(’las! a 
ui.s(’ (le cela la poussière est dans la iHaudie '* 

‘ “ (leux vagabonds, cli*n\ .sampanl.s. )> 

«LjJI .Eittéralcmcnl : 

u)!j roi^iiil d'accusation.» C’f'lait, à cc qu’il paraît, un (ledit ciic/ 
les anciens Arabes (reffrayer les leuuiu's dans certains cas, deporlcr 
io h'()idj](' dans le foyer domestiquer On voit ejne cc fut un des cliefs 
raecusalion portt's ('onire Hodba. Les circoustanc(‘s dans Icsqnelle.s 
naît <;u beu lemcurlre élaieiil d’une nature très-j^rave, el l’on coni- 
[•reml (jne racbarneriient de Hodba, en prc‘sence des femmes de sa 
ueiiine, ail provoqué une double accusation. 

\b'‘tre. ivâfir, 

' Lest du midi de sa vie, et fie la poussière de l,i tombe , qn'il. 
veut parler. 
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Il nons annonce que bientôt nos amis s’éloigneronl. O 
corbeau, puissé-je te perdre! 

Le gouverneur porta l’aUaire devant le khalife 
Moàwia, et envoya auprès de lui Hodba et ses ac- 
cusateurs. Des Benou Rakâch , parmi lesquels Ab - 
derrabman, fils de Zeyd, et des Benou Aâmir, parmi 
lesquels se trouvait Abou Djabr, arrivèrent auprès 
de Moàwia. Abderrahman se plaignit de la mort de 
son frère , et de la terreur que le meurtrier avait ré- 
pandue parmi ses femmes. Abou Djabr tint un dis- 
cours dans lequel il s elTorçait de le contredire. 

« Explique-moi ton aflaire », dit Moàwia à Ifodba. 

— (( Émir des croyants, dit le poète , voulez-vous 
que ce soit en vers ou en prose?» 

— «En vers, dit Moàwia; car ta poésie me dis- 
pensera peut-être de ta prose.» 

Ilodba récita un long poème, qui commence pai’ 
ces mots ^ : 

Allons, ô ma Iribu! aide moi à supporter les calamités cl 
le destin; 

Et qui finit ainsi 

On nous a lancé des flèches et nous en avons lancé : la 
nôtre a rencontré la mort d’une âme pure et précieuse ^ 

' IMétre thaivil. 

“ ^0^ ci Tout en adop~ 

tant la traduction de M. Frcylag : « Animæ morlem adtulil, qua; pura 
« et pretiosa erat», je me suis demandé s'il était dans le caractère 
de Hodba de faire l'éloge de son euncini, même comme artifice 
de plaidoirie. H me .semble toulefois dilficilc de faire une meil- 
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Tu es Téniir des croyants, nous devons nous souinetlre à 
14 volonté. 

Si nos richesses pouvaient réparer le mal, notre bras s’al- 
longerait pour les répandre; mais s'il faut de la résignation, 
nous serons résignés. 


((Tu confesses, dit Moàwia, le sang de ton com- 
pagnon. )) 

Hodba garda le silence. Cette affaire déplut à Aboii 
Djabr. 

((Zyâda laisse-t-il un enfant, demanda Moàwia?» 

— ((Oui, dit Abderrahman, un petit garçont» 

Alors Moàwia prononça cette sentence : 

<( Abderrahman , je ne remettrai pas entre tes mains 
le dr.oit du talion ; car tu ne recules pas devant la 
mort deToii cnnèmi, et tu ne fais pas attention qu’un 
autre que toi refuse le prix du sang ^ Cette affaire 
regarde le lils de Zyàda, qui, arrivé à fâge de pu- 
berté, donnera la mori à Hodba, ou recevra le prix 
du sBng. )) 


Icurc Iraduction que celle de M. Freytag; je me garderai d’en pro- 
j>o.s(îr une nouvelle; mais je hasarderai une supposition signilie 
à la lois : a pretium rei» et «fatum»; ik^ serait-on pas tenté de lire : 
^<>3 , au lieu de ^{1 c->LJ J . On sait que dans les 

manuscrits arabes, les copistes laissent souvent le ié inachevé, et 
(|u’il présente alors la figure du J. La traduction suivante répondrait 
aux idées fatalisl(îs des Arabes : «notre flèche a rencontré la mort 
d’une âme (dont le nom était écrit) dans le livre du destin. 

' Littéralement : «le lait.». Ce mot est pris pour les eha- 

nu lles qu’on donnait pour prix du sang. Le taux de ce prix était 
lixé à cent chameaux ou chamelles. 
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Moàwia fit connaître sa decision an gouverneur 
(le M(ulinc. Hodba fut renferme. Il allendit cincj^ à 
six ans, en prison, qifEl-Masouar, fils de Zyâda, fui 
devenu pubère, (fest là qu’il fit un grand nombre 
de vers, dont une partie a été transmise par la tra- 
dition, et le reste s’est perdu. 

Abdcrrabman, fils de Zeyd , étant venu à Médine, 
les Corayehites et d’autres lui parlèrent en faveur de 
Hodba. Les habitants de la ville s’intéressaient à lui à 
cause de sa loyauté , de ses vers , et parce qu’il était le 
prqpiier qui , après la venue du Prophète , ait attendu 
son arrêt en prison h On multiplia pour lui le prix 
du sang, jet l’on offrit même jusqu’à dix dia. EMIo 
çaïrL'^, fils d’Ali; 8ayd \ fils d’El-Aàcy ; Abdallah ^ 
fils d’Omar; Amr, fils d’Othmân, et Abdallah, fils 
de Djàfar, olfrirent chacun une dia; mais Abdcrrah 
man les refusa toutes, et il disait à ceux qui venaient 
(Uî foule inten^éder pour Hodba 

L’homme (jui iic ccjnnaît pas le chagrin cherche a me laiic 
oublier Zyada^ (pie les soucis ne le visitent pas! 


’ «'Celui qui allend en prison son arrôt, (jui ralliMid 

longtemps, avec patience c’est le paùcnt. )) 

N/* l’an 4, mort l’an 6i de Ttu^gire (Abulf. Ann. i. 1 , p. ]()4 
090) , cité par M. Freytag. 

^ Il fut gouverneur de Coufa, sous le klialH'c Otlimân, 

“ H embrassa la religion de Mahomet avec son père; mais s’en 
fuit h Médine avant lui. A lV'po(pie du combat d'Obod, il avait cpia 
lor7,c ans. Après Mahomet, il vécut soixante ans. (f^f. Kifah ta/u/t/»’/ 
Msniaï^ cité par M. Freytag.) 

’ Mètre wâfir. Ma traduction de ces vers diftère un peu de eelb^ 
de M. Fr«^png, 
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Comment les parents peuvent-ils se montrer patients, tant 
que, pour lu victime, le nuMirtrîer n’est pas tué^? 

*Si j’étais la victime et que Zyâda fiit vivant, il eût été prêt 
à la vengeance; il n’aurait été ni lâche, ni indolent, 

INi sédentaire dans sa (ente comme moi, ni résigné et dor- 
mant lorsque la nuit arrive. 

il était inqilacable lorsqu’il voyait quelqu’un à venger : le 
meilleur de ceux (jui cherchent la vengeance est celui qui 
agit en tyran. 


On rûcita ces vers à Hodba. 

( Il y a encore quelque espoir, dit-il.» 

Ses amis étant retournés auprès eVAbderrahman , 
('(‘lui-ri leur dit : 

Au diable ’ cet homme et celle qui a crié en le mettant 
au inoud^î , alors qu’il pousse ( en rançon ) des troupeaux ' 
vers un frère vengeur do la victime. 

^ «O Jjvfij «UC cxL^’ M. Frcy- 

la^trafliiit : <' 9’>omoclo jïropinqui fio mortuo dures sc oslendiint, 
a duai pro eo occisus non est vindicta' obiioxins, quielern dans.» 
Dans celle expression jfiX-Âif ^Uif, le mot ^Ia 1[ «talion» doit être 

pris pour « l'individu qui est l’objet du talion. » jCVÂ-lf , participe de 
la quatrième forme de ^Lil « faire dormir du sommeil éternel, 
mer.» Le poète désigne donc, par res deux mots: «le meurtrier, 
i>l)jet (le la vengeance. » 

“ Mètre Üiawil. 

’ Equivalent de «^) c>^fj o-*»L « Per aiium 

P viri anum(|uc ejus, qua; cum peperit. » 

o^jLi ^ ^1 l,it. Le poète désigne par les trou- 

[)efuix, la rançon, et le .semblerait indiquer le refus que le frère 
a fait: « le départ des troupeaux de cbe/. lui.» ÎVI. Frcytag traduit : 
«<juuni pro fratre pecora propcllit, cujus vindex esse debet. » Ecttc 
iraduelion parait naturelle, et je l’ai adoptée; mais pour la juslifici 
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Je jur.e que je n'oublierai Zyâda de ma vie, excepté quand 
je me le rappelerai \ 

On ne reprochait ni honte, ni turpitude au lils de iiia 
mère, j’en ai eu bien des fois la preuve quand je le fréquen- 
tais. 

Que les hommes fassent telles conjectures qu’ils voudront 
sur cette affaire, quant à moi je sais que sa conclusion n’est 
pas douteuse. 

Abderrahnian récita aussi un long poème, qui 
fait partie du Ilamaça et qui commence ainsi : 

En pensant à Abou Aroua (Zyâda) , je dis à mes larmes 
arrêtez-vous ; mais elles sont encore loin de s’effacer de ma 
gorge. 

Puis-je ne pas pleurer quand mon frère est devenu , dans 
un lieu bas de la montagne de Kouoïkab, le gage d’un tom- 
beau de terre et de pierre. 

Hélas! dit llodba, ayant entendu ces vers, col 
homme n’acceptera jamais le prix du sang; laissez- 
le, mes amis, et que Dieu vous récompense de ses 
biens. 

Abderrahnian mourut sur ces entrefaites, le fils 
de Zyâda n’étant pas encore pubère. Mais la nuit 
même qu’il atteignit l’âge voulu, on le conduisit à 
Médine, et les amis corayehites de llodba (voyant 
sa cause désespérée) lui apportèrent un linceul et 
des parfums. 

complètement, il faudrait que le texte portât jf, au lieu de 

’ (rest-â-dire , jamais. 

’ Voir p. 1 19 et I 20, dans le Ilamaça. 

' Mètre ihairil. 
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Ensuite on lonvoya chercher; ce fui sous le règne 
d’EI-W ahcl, lils d'Otba, fds d’Abou Sofian, quil fut 
extrait de sa prison. A ce moment, lloC'ba récita ces 
vers’ : 

Allons, consolez moi avant que les pleureuses commen- 
cent leurs lamenlalions, avant que mon âme s'échappe dr 
mes côtes. 

Consolez moi avant demain , ô regret de mon âme, et pour 
demain, alors que mes amis partiront et que je resterai. 

, En s’éloignant , leurs larmes déborderont, et je serai laissé 
couvert des pierres du tombeau. 

Ils diront : vous êtes-vous bien conduits à l’égard de votre 
frère ? Ab ! une étroite fosse sur celte large terre ne me con- 
venait pas ^ 

Quand il sortit de prison, la foule se pressait au- 
tour de lui, et il s avançait en récitant ces vers ^ . 

O maître du trône céleste! sauve-moi du feu de reiifer; je 
suis inusuliiian, une grand<^ alïliction pèse sur moi; mais je 
suis pauvre bonnes rnivres. 

Je bais l’injustice et je la fuis toujours , tant qu’elle ne 
vient point m’atteindre. 

^ Mètre thawil. 

" A partir de l’emprisoniiemcut de llodba, on oublie sa terrible 
vengeance. On ne voit plus que le jeune boinmc, le poëte, expri- 
mant ses regrets de quitter si tôt la vie. A ce nioinent, il intéresse 
bien vivement. (Vest si triste, de voir mourir les poètes, et Dieu met 
tant de temps à les créer! 

H jirend pour les pétrir une argile plus douce. 

Et souvent passe un siècle à I(ïs parachever. 

Th. (ïAC'IlhK. 


Mètre thawil. 
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Quoitju’on dise qu il y a là haut un Émir el sa suite et des 
gardiens pour les portes grinçantes \ 

Je sais que ton ordre est irrévocable, si tu condamnes I tu 
es le Dieu, situ absous, lu es le miséricordieux. 

Lorsqu’il fut amené par le Sâhib Eccliorlha 
Abderrabman, fils de Hassan, fils de Tabit l’Ansa- 
rien , l’ayant rencontre , lui dit : 

<( Ilodba, récite-moi quelques vers. 

— U En cet étatP » 

— « Oui )) , dit Abdcrrabman. 

Lt llodba récita ^ : 

Quand le destin me sourit, je ne suis ni léger, ni capri 
cieux; je ne suis pas iinj)htienl ipiand il me trahit. 

Je ne désire pas le mal, quand le mal sc tient éloigné de 
moi '* ; mais lorsque je suis porté sur lui , je le monte. 

Mon cousin m’a excité et je fai attaqué; quand ton pa- 
rent le provoque ne refuse pas le combat. 

Lorsque l’Ansarien se fut éloigne , Hodba se mit 
à se lamentei\ « Qu’as-tu » ? lui dit quelqu’un. 


’ Le poëtc veut ici parier de Dieu, et c’est ainsi qu’il sc le re- 
présente. 

« Chef des gardes, des sbires, charge des arres- 
tations el de surveiller l’exécution des sentences. veut dirci 

«signe particulier», par lequel cette troupe était probablement dis- 
tinguée. On lit dans Al-Makkari, manuscrit de Gotha, fol. G 2/1 r° r 

1.44(3 ^-40.11 «Vô'Ij i jjl 

^ Mètre thawil. 

Cette expression élégante et peu usitée est à 

remarquer. 
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(. - C’est de lue voir aller à la mort ainsi lié *. )> 

^Arrivé an lien de roxéciition, ci s étant agenouillé 
pour recevoir la mort, la femme de Zyàda, mère 
d’Ejl-Massouar se leva : 

« Te süiivieris-tu de cette unit — lui dit-elle,' et 
savais-tu pas que Dieu t’en demanderait compte? » 
El liranl un sabre cacbc sous ses vêtements, elle 
le remit à son fils ; 

« Erappc, lui dil-elle, tu me tiens lieu en ce mo- 
*nieiit et de pgre et de mère-- )> 

Le jeune homiiH' trancha d’un seul coup la tête 
de flodba, et la famille éloigna le meurtrier pour 
ensevelir le (Uidavre. 


NOUVELLES ET MÉLANGES. 

.>()C1J l'É ASIATIQUE, 


l'HOCÈS-VKKliAL ÜK I.A SÉANCE DU 0 MAIiS ISSi). 

Üri donne lecture du procès-verbal de la dernière séance; 
la rédaction en est adoptée. 

Il est donné lecture d’une lettre de M. de Kremei , pre- 
mier interprète du consulat général d’ Au triche à Alexandrie. 

' Les Arabes considéraient comme un déshonneur d’aller au 
supplice les mains liées. 

^ employé ici le jujJuJi tU 

/ut do substitution , de libération. 
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M. de Kremer remarque que, dans le numéro d’août i854, 
le Journal asiatique annonçait qu’il avait vendu à M. Sprenger 
un manuscrit du Kiluh ai Miujhazi, de Wakidi ; il désire que 
cette annonce soit rectifiée ; car au lieu de vendre ce manus- 
crit, il en publie le texte dans la Bihlioihcca incUca de la So- 
ciété de Calcutta, et il remercie M. Sprenger du zèle qu’il a 
mis à encourager cette publication et à en appuyer la publi 
cation auprès de la Société de Calcutta. 

M. Jules Thünnelier est reçu membre de la Société asia- 
tique. 

M. Sanguinetti fait, au nom de la commission de la bi- 
bliothèque, un Fopport dont les conclusions sont adoptées 
après une discussion prolongée. 

Le secrétaire demande , pour MM. Defrémery et Sangui- 
netti, l’autorisation de commencer l’impression du troisième 
volume des Voyages d’ihn Batouluh, dont ils ont envoyé le 
manuscrit à l’Imprimerie impériale depuis plusieurs mois, 
et entre dans quelques détails sur les raisons qui ont occa- 
sionné le retard de l’impression de ce volume, retard tout à 
fait indépendant delà volonté des deux éditeurs de l’ouvrage. 
11 rend en même temps compte du progrès que fait l’impres- 
sion du premier volume des Prairies d’or de Masoiidi, (pii 
doivent taire partie de la Collection d’auteurs orienlaiix de la 
Société. M. Derenbourg a donné le bon à tirer des dix pre 
mières feuilles de ce volume, et rien ne s’oppose au progrès 
régulier de cette importante publication. Le conseil accorde 
rautorisation de faire commencer inmiédialement la coin 
position du troisième volume à'ihi Balouiah. 

OUVRAGES OFFERTS À I.A SOCIÉTÉ. 

Par l’éditeur. Die Lieder des Ilajis, persiscJt mit dein Corn 
meniare des Sadi, berausgegeben von Bhockhaus. Vol. 1 , 
cab. 1 . Leipzig, i854> in-4’'- 

Par l’auteur. Lettre à ilf. Sawelief, par F. Soret. Bruxelles, 

i854 , in-8°. 
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Par M. de Dumasl. Des disi ri butions d’idirnents cuits opérées 
chez les dijlérents peuples du monde. Nancy, i855, in-S**. 

Par Péditeur. Trésor chrétien*, par le Père Mahtinoff. 
P.n russe. ) Paris , 1 855 , in - 1 2 . 

Par la Société. Zeitschrift der deiitschen mor^cnhcndischen 
Gcscllscliaft. Vol. lX,cah. 1 , 2 . Leipzig, i855. 

Plusieurs numéros du Mobacher, tant de l’édition arabe, 
que de l’édition française. 


^ Li/rnu: À M. Riunaud, membre de rinstitiil , par M. Philippe 
iMîLAPoaTE, cliaacelier du consntal de Praacc, Mossoul. 


Mos.‘:«ul, le ’^o novembre i85/|. 


Monsieur, 

(domine j’ai eu l’honneur de vous le dire, je prépare en 
ce fuomeul uu aperçu sur Mossoul, dans le(|uel je cherche 
à faire ressortir ce qu’était ancienneinonl celte ville et ce 
qu elle est aujourd’hui ; les diverses révolutions par lesquelles 
(’llc a passé, les dynaslies qui y ont régné, etc.; enün je ne 
négligerai neu pour donner de Pinlérètià cet aperçu et faire 
en sorte qu’il soit bien accueilli. Dne fois terminé, je m’em- 
presserai de vous le soumettre, et votre bienveillante appro 
bat ion sera pour moi la récompense la plus douce que je 
puisse désirer. 

Malheurcnsemcnl, les chaleurs terribles de ce pays, qui 
m’ont si fortement éprouvé pendant ces trois derniers mois, 
ont retardé mes recherches; mais je compte cet liiver me re- 
mettre avec suite à ce travail, afin d’etre à même de vous l’en 
voyer dans les premiers jours du mois d’avril. Pour vous 
donner en passant une idée de notre été à Mossoul, le ther 
moiiièlreesl monté jusqu’à 5o degrés centigrades à Vombref 
V^on» devez comprendre combien il est pénible, pour des Eu* 
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ropéens habitues à un climat tempér(!\ de vivre dans une pa 
rciile zone torride , dans un pays où loul brûle au loucher, 
meubles, matelas, linge, etc. et où l’on est obligé, pour 
goûter un peu de repos, de se suspendre dans des hamacs 
de toile fine qu’il faut constamment humecter d’eau pour ar- 
river à ne pas sentir le brûlant de la toile, qui est, à mon 
avis, 'une des sensations les plus désagréables. On ne peut, 
du reste, se rendre bien compte du malaise et des souf- 
frances que vous procure une température aussi élevée, 
qu’après l’avoir éprouvée par soi-mcme. 

Dans le travail que je me propose de vous présenter sur 
l’histoire de Mossoul , je ne manquerai pas de parler de l’é- 
poque où cette viHe était sous la domination des janissaires. 
Les jénitcbéris , dont il nous reste encore aujourd’hui quel- 
ques débris, ont cherché, tout dernièrement et à deux re- 
prises différentes, à soulever la population musulmane. Pour 
la plupart, sans moyen d’existence, l’espoir du gain et le 
désir de reconquérir leur ancienne indé])endance, dont ils 
sont encore si jaloux, les avaient portés à tenter ce nouveau 
coup; ils croyaient que le moment favorable était venu- de 
faire éclater à Mossoul, la clef du Kurdistan, une révolution 
qui , suivant leurs espérances , devait entraîner après elle toute 
la montagne kurde, et qu’il aurait été impossible à la Porte, 
en guerre avec la Russie, de pouvoir arrêter. Grâce à l’é- 
nergie et au talent administratif de notre gouverneur, leurs 
projets furent complètement déjoués, et les principaux cou- 
pables ont été arrêtés et envoyés en exil. Dieu sait ce que 
nous serions devenus si cette insurrection avait eu le dessus, 
abandonnés, comme nous le sommes, dans ces contrées 
éloignées , sans aucune force militaire pour nous protéger. 

L’intérêt que vous portez à tout ce qui concerne l’bis- 
loire des peuples arabes, m’engage aujourd’hui, si toiilefois 
ce II’ est pas abuser de votre complaisance, à vous parler de 
l’engagement qui eut lieu, il y a un mois, entre les Béni 
Tays et les Béai Schammors , et à entrer dans quelques dé- 
tails sur ces Irilmfe nomades. Comme vous le verrez, elles 
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sont encore actuellement ce quelles étaient avant l’isla- 
misnie : mêmes mœurs, mêmes habitudes, même manière 
de combattre. On est réellement étonné, quand on a lu Tin- 
lér^ssanl roman d’Antar, de retrouver h notre époque la ré- 
pétition des scènes qui se passaient du temps de l’illustre 
guerrier des Béni Abs. 

Le territoire de Mossoul est environné, dans sa partie sud, 
(le Scbaimnars , de Djébours et d’une frac'ion des Béni Tays ; 
les Sebammars avec les Djébours occupent la rive droite du 
Tigre, et les iay.s la rive gauche, entre Ar])il (Arbelles) et 
le grand Zab (Lycus). On comprend facilement que des 
tribus ainsi rapprochées les unes des autres, ne puissent 
Veslcr longtemps en bonne intelligence; le l^soin constant 
d(i piller p(mr s’enrichir, le désir de s’emparer des meilleurs 
pâturages et des courants d’eau, la passion des combats, 
enlin l’orgueil , qui domine à un si liant point l’Arabe et qu’il 
<^st si aisé de froisser, linissent toujours, en amenant le dé- 
saccord entre elles, par engendrer ces naines qui s(; perpé- 
tuent daas les familles et que la mort seule f)eul arrêter. La 
vieille inimitié qui existe entre les Tays et les Djébours, et 
(pli n’a du être attribuée, dans le principe, qu’a un de ces mo- 
tifs, occasionne malhenrcuscmenl chaque année dans notre 
pacbalik, delà part desEt ni Tays, de fréquenlc^s razzias contre 
les Djébours qui , à leur tour, ne manquent pas de se venger 
de leurs cniiemis par des vols partiels de juments, de chevaux 
on de moutons ; de sorte que ces pillages réciproques, loin d’é- 
icindre cette inimitié, n’aboutissent qu’à l’enlrelcnir cl à 
r^ugmenter. Les Djébours, que l’on peu! regarder avec raison 
comme les plus fameux brigands de ces j)ays-ci, et dont le 
nom a été souvent cité dans les rapports arcbéologi(jues de 
M. Place, comme ouvxders employés aux fouilles de Ninivc, 
formaient, il y a dix ans, une puissante Irîbu, descendant 
des Béni Zébid, originaires des Béni Kablan. Héduits par 
les Turcs à robéissance, ils furent forcés d’accepter la vie 
sédentaire et de se faire cultivateurs. Aujourd’hui on les 
trouv(‘ clispcrsé.s dans un grand nombre de villages situes 
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entre Bagdad et le fleuve Khaboiir, dans le Sindjar. Quel- 
ques-uns d’entre eux cependant vivent encore sous la lente. 
La réputation de voleurs qu’ils se sont acquise est telleinent 
connue de tout le monde, qu’elle pourrait passer en pro- 
verbe. Le Djébour a pour principe de ne jamais reculer de- 
vant un vol à faire , et les expédients dont il use pour arriver 
à la réussite sont variés à l’inlini : je vous en citerai un 
entre mille, qui vous donnera une preuve de l’audace et de 
l’adresse de ces Bédouins. Ainsi, par exemple, quand un 
Djébour dans ses courses a rencontré un cbeval qui lui a 
plu et qu’il désire posséder, il commence par étudier le ter- 
rain , et après avoir arrêté son plan d’attaque , il attend le 
moment où toute 4a tribu dans laquelle se trouve le cbeval 
esl endormie, pour se mettre à l’œuvre, car c’est toujours à 
la faveur de la nuit qu’il exécute son plan. Il arrive alors à 
la sourdine et se glisse au milieu des tentes , faisant en sorte 
de ne point attirer sur lui l’attention des chiens de garde 
qui pourraient le trahir en donnant l’éveil. Cette première 
iliflicullé une fois surmontée, il y en a une autre non moins 
grande, celle de détacher le cheval. Comme vous le savez, 
l’Arabe du désert, qui met un si grand prix à son coursier, 
fpii est pour ainsi dire la condition si ne qua non de son exis- 
tence nomade, a soin, chaque nuit, de l’attacher avec une 
chaîne en fer, dont une des extrémités est fixée à un des 
pieds de l’animal et l’autre repose sous sa tête. Il faut donc, 
avant de pouvoir l’enlever, défaire cette chaîne, ce qui de- 
mande du temps et surtout beaucoup de prudence. Le Djé- 
bour, qui sait cela , n’entreprend jamais ce coup de main ^sans 
avoir avec lui une petite lime cl du zébib (raisin sec). Par- 
venu à l’endroit où est le cheval qu’il a convoité, sans perdre 
un instant, il prend sa lime; mais comme en limant il peut 
réveiller le propriétaire qui dort , par le moyen du zébib , qu’il 
place adroitement entre la lime et le fer de la chaîne, il évite 
tout bruit, et l’opération, quoique longue et (^ifiicile, finit 
le plus souvent par réussir. Celle manière ingénieuse de 
»oler le Inen d'autrui, donne un(‘ idée de la finesse et de 



389 


NOrV ELLES ET MÉLANGES. 

rinU'iligence de ces Arabes, et, malgré l’ignorance dans la- 
quelle ils vivent , on iiey)eiU s’empêcher de leur reconnaître 
un ceiiaiii esprit naturel qui, malbeureusemenl, est enlière- 
luenl absorbé par cet aiiiour du brigandage. 

l^our en revenir à ce que j’avais l’honneur de vous dire 
j)lus haut, les razzias des Béni Tays furent celte année Ijel- 
leinenl désastreuses pour les Djébonrs, que ceux-ci, poussés 
à bout , se décidèreni , pour en iinir avec leurs ennemis, à 
implorer le secours des Scbammars, en faisant appel à leur 
ukliououé “ Iraternité ». Les Béni Scbammars, sur les- 

quels je m’arrêterai un instant, sont originaires des Béni 
kablaiî ; ils occupent tout le vaste terrain compris entre le 
'Figre el rKu|dira!e, depuis Bagdad jusqu’à OiTa, et for- 
ineul la tribu la plus puissante de la Mésopotamie. Leur 
grand cbeikb se nomme Farban ibu Selbuk ; il commande 
à dix mille cavaliers environ , sans compter un grand nombre 
(le dromadaires [deloul] montés chacun par deux fusiliers. 
Il résulte de celle ymissance el de celle supériorité sur les 
autres tribus’ de ces contrées, que le Schammar aime à 
piller, et que sa force ne lait que dévelo[)per davantage en 
lui ses instincts de rajûnc et le rendre plus arrogant. A une 
certaine épuqin de l’année, c’esl-à-dirc dans les mois d’aoîil, 
se{)lembre et oclnbre, quand il va du côté de Bagdad et au 
sud du pacbalik de Kerkouk faire sa provision <le dalles et 
de ’ lé pour l’iiiver, toute communication est interceptée : 
il devient, pour ainsi dire, maître de tous les chemins, et per- 
sonne n’ose plus s’aventurer, meme en caravane. Si, par 
malheur, on vient à tomber entre ses mains, il est impi- 
toyable; il respecte, il est vrai, votre existence, mais à la 
condition de vous dépouiller entièrement; et vous devez vous 
considérer comme très-heureux, lorsqu’il consent à vous 
laisser sur le dos une simple chemise , pour vous permettre 
de rentrer ^écewuuent en ville. 

L’appel îùit pBiiêï es Djébours fut écouté sans la moindre 
dilliculté; car les devoirs de l’akbououé obligeaient les 
Scbammars à l’accepter. Ces devoirs se résument, en général. 
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à secourir son akhou toutes les Ibis qu’il le demande, 
soit pour se soustraire à l’ennemi qui le menace, soit pour 
le détruire, et à lui accorder refuge et protection 4^ns la 
fuite ou dans toute autre circonstance difficile. Au mo- 
ment de cet appel, le cheïkli Farlian ibn Sefouk se trouvait 
dans les environs de Bagdad avec une partie de sa tribu. Ne 
pouvant se rendre liii-même à l’invitation des Djébours, il 
chargea son frère Abd ulkérim , un des cbeïkhs scbammars 
les plus renommés par son courage et son habileté à monter 
à cheval, de se joindre à leurs frères, lui prescrivant d’ex- 
terminer les Tays qui, malgré les avis qu’ils avaient reçus à 
dilTcrentes reprises, continuaient leurs pillages comme par 
le passé. Abd ulkérim obéit aux ordres de son frère, el vint 
attaquer les Tays à la tête de mille cinq cents cavaliers ; sui- 
vant l’habitude de ces enfants du désert , ce fut au crépus- 
cule qu’il commença l’attaque, toute agression nocturne 
étant regardée par eux comme une action honteuse et in- 
digne. Les Tays, assaillis de partout, ne purent résister : 
trois cents chameaux, quatre-vingts juments et un grand 
nombre de moutons devinrent la proie des vainqueurs. Abd 
ulkérim allait poursuivre sa- victoire jusqu’au bout, lorsque 
laTemme de Faris, chef des Tays, accompagnée des femmes 
des autres cbeïkhs, la ligure teinte en noir, les cbeveini 
épars , vint se jeter à ses pieds et lui demanda Vanfian. De- 
vant une pareille preuve de soumission, qui ne se fait qu’à 
la dernière extrémité, tant est grand l’orgueil chez ces Ara- 
bes, le cheïkh vainqueur est obligé, s’il ne veut encourii 
un blâme général, d’accepter les prières el d’entrer en ac- 
commodement avec son ennemi. Abd ulkérim accepta donc 
l’aman et eut une entrevue avec le cheïkh Faris. Ce der- 
nier s’empressa de lui exprimer ses regrets pour tout ce qui 
s’étail passé, et jura qu’à l’avenir la paix serait sincère, el 
tjue les Djébours ne seraient plus inquiétés parles horiune.*- 
de la tribu. Après quoi on se promit amitié, et chacun sc 
relira sous sa lente. Ainsi sc termina cette affaire dans la 
quelle les Djébours eurent tous les avantages. 
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Dans «ne excursion q«e je fis dernièrement chez ces Tays 
du Zal), le cheikh Paris, avec lequel j’eus un long entretien, 
mg donna tous les renseignements que je lui demandai sur 
les mœurs des Arabes dans le désert : il serait trop long 
d’entrer dans les détails intéressants qu*il me fournit à ce 
sujet; du reste, Burkhardt, dans son Voyage en Arabie^ nous 
a tracé un tableau tellement exact de la vie nomade , qu’on 
n’aurail que fort pou de chose à ajouter aux o))servalions de 
ce savant voyageur. 

Bar le cheikh Paris, j’appris que la tribu actuelle des 
Tays était la meme que celle qui avait lutté si longtemps 
^contre les Béni Abs, dont Antar était le héros; elle est ori- 
ginaire du Yemen et descend des Béni Kahlan. Chassée de 
cette partie de l’Arabie par des tribus plus puissantes, elle 
se retira dans le iNedjd, de là dans les environs de Damas, 
puis, enfin, dans les plaines de la Mésopotamie comprises 
entre Djéziré et Marclin. La fraction du clieïkh F’aris, 
quoique campée entre Arbil et le grand Zab, fait partie de 
cette tribu. Actuellement, tous les l’ays réunis no po.ssèdcnl 
au plus que mille à douze cents cavaliers. 11 est probable que, 
clans (pielques années, ils finiront par s’éteindre complc- 
tcmcnl, et . ulnronl le même sort qu’ont eu les Djébours et 
les antres noiua les, cjul, par ieiirs pillages journaliers , rui- 
naient le bien cUre des villages. 

Lorsqu’on a vu ces Arabes .sous la tente, il est difficile 
pour nous autres Européens, habitués à la vie sédentaire 
des villes, de comprendre comment ils peuvent supporter 
les privations et les fatigues sans nombre que demande ce 
genre de vie, et résister à une nourriture qui, pour la plu- 
part du temps, se résume en du lait caillé, des dattes et 
du pain sans levain cuit dans la cendre et mêlé avec du 
beurre. Cette existence, qui nous sérail intolérable, est 
pour eux parfaitement naturelle; aus.si le Bédouin qui vient 
dans une ville ne songe -t -il qu’au moment d’en sortir 
pour retrouver l’immensité de son désert, dont il ne peut sf 
passer. 


6 . 
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Les fouilles archéologiques de Kliorsabad , dirigées ave<’ 
tant d’inlelligence par M. Place» ont été suspendues, comme 
vous ne rignorez pas, depuis un an, au moment où notre 
consul venait de découvrir plusieurs lablelles en métal cou- 
vertes d’inscriptions cunéiformes, d’une parfaite conservation, 
que l’on peut considérer comme des monuments d’un très- 
haut intérêt pour la science, et qui, sans aucun doute, ai- 
deront à jeter un nouveau jour sur l’histoire du peuple as- 
syrien , qtii nous est encore si peu connue. Depuis, rien n’a 
été changé aux premières décisions prises par notre gouver- 
ncmenl, et M. Place n’attend plus que l’arrivée d’un bati- 
ment à Bassorali, pour expédier en France les figures et les 
bas-reliefs qu’il a trouvés à Khorsabad pendant ses travaux 
de trois années. 

Si, d’un coté, nos fouilles sont arrêtées, par contre, celles 
(les Anglais à Kouioundjik , dans l’emplacement abandonné 
autrefois par M. Botta, et rétrocédé depuis à la France, qui 
n’en a pas fait usage, continuent à êlre poussées sous Ja di- 
rection de M. Loftus, avec une activité vraiment remar- 
quable. Cet habile archéologue, dans l’espace de six mois, 
est arrivé , après beaucoup de peines et de fatigues, à réunir 
une collection de bas-reliefs qui dépasse, on peut le dire, 
par l’intérêt des sujets, la finesse cl la beauté du travail, 
tout ce que nous possédions jusqu’à présent. Parmi ces bas- 
reliefs, plusieurs oUrent des scènes complètes (jui pourront 
donner maintenant une idée exacte des us et coutumes des 
Assyriens, et prouver combien ce peuple, qui remonte à une 
si haute antiquité , était versé dans la connaissance des arts. 
Quand on a devant soi ces belles découvertes, on ne peut 
s’empêcher d’adresser des éloges bien inérilés à l’homme qui 
les a mises au jour, et dont les efforts ont été couronnés 
d’un succès si brillant et par des résultats aussi inattendus. 
J’ajouterai seulement qu’il est bien à regretter que ces ri- 
chesses, cjui vont aller orner le Musée de Londres, n’aient 
pas enrichi notre beau palais du Louvre; ces regrets doi- 
vent être d’autant plus vifs, (|uc’ si M. Place avait eu à sa 
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disposition les fonds nécessaires , cette magnifique collection 
serait aujourd’liui entre les mains de la France. 

fie vous serai infiniment obligé, pour répondre à un des 
paragraphes de votre lettre, de m’indiquer les principaux 
ouvrages arabes qui manquent à la Bibliothèque impériale, 
H me sera peul-èlre possible de trouver avec le teints ces 
ouvra^^es , que je m’empresserai de vous faire parvenir une 
fois entre mes mains. 

Veuillez agréer, Monsieur, etc. 

Delaporte 


Les ORDONNA^CES ÉGYPTIENNES SUR LES COSTUMES DES CHRÉTIENS ET 
DES JUIFS AU COMMENCEMENT DU XIV* «lÉCI.E , TIRÉES DE LUIISTOIRR 
DE NOUWEIRI. 

Quoiqu’il existe un ouvrage de M. le docteur Welzcr, qui 
a recueilli cl traduit tout ce que la Topographie de Makrizi 
contient sur le sort des Cophtes en Egypte, depuis le com- 
mencement de l’iicgire jusque vers la lin du vin' siècle de la 
même ère, il u’esi pas sans intérêt de connaître ce que le cé 
Icbre historieu iNouweirl dit, sous l’année 700 (i 3 oo), sur 
riiabilleaienl des Cliréliens et des Juifs. Celle notice, qui 
remplit (jualrc feuillets du manuscril 683 de la Bibliothèque 
impériale de Paris, fol. 203 verso à 306 verso, est d’autant 
plus intéressante , que Makrizi, dans l’ouvrage déjà cité, n’en 
dit absolument rien. 

Récit du changement d'habits des rayas [Ehl edz-dzimmet), 

«Dans celte année-ci (700) , arriva le vizir du Magrib eu 
Égypte, en voie de pèlerinage. Il s’aboucha avec les émirs, 
sur le sort des rayas, qui étaient beaucoup plus humiliés et 
méprisés au Magrib, au point qu’il ne leur était [las jiermis- 
de monter des chevaux ou des mulets, ni d’être employés 
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dans l’adnflinistralion. Il fut résolu de tenir une assemblée à 
laquelle furent invités les juges du pays, notamment Chenis 
eddin es-seroudj el-haneli. Elle eut lieu à la MedreséSalihijé. 
Furent présents le juge Medjd-eddin ibn el-hacbab, procu- 
reur du fisc, et nombre de docteurs {fokaha); de meme, le 
patriarche des Chréliens avec nombre d’évêques et les no- 
tables de leurs moines, cl aussi les chefs des Juifstel lies 
grands de leur nation. 

a On leur demanda dans quels termes on les avait admis 
au vasseJage sous Je khalifal d’Omer ben el-kliathab, et ils ne 
répondifent point. Alors commença la discussion des fohahas, 
à la suite de laquelle on tomba d’accord : sur ce que le?. 
Chrétiens soient obligés de porter le turban bleu et les Juifs 
Je turban jaune; sur ce qu’ils ne puissent pas monter des 
chevaux ni porter des armes; sur ce qu’il ne leur soit permis 
de monter que des ânes avec un bât ; ni d'élever leur voix au- 
dessus de celle des moslims , ni leurs bâtisses à égale hau- 
teur; sur ce qu’ils n’osent pas sonner des cloches, et qu’ils 
n’osent pas faire des processions dans les rues ; sur ce qu’il 
ne leur soit pas permis d’entrer au bain sans une marque 
qui les distingue des moslims; qu’il ne leur soit pas permis 
de graveir sur leur cachet des inscriptions arabes , ni d’ap- 
prendre à leurs enfants à lire le Koran ; (p’il ne leur soit pas 
permis de se servir de musulmans dans des travaux pénibles ; 
qu’ils ne puissent pas allumer de grands leux, et (jue celui qui 
aurait eu affaire avec des femmes moslims soit tué. — Le 
patriarche des Chrétiens , en présence des hommes dignes de 
foi [el-odoid] ^ donna des ordres en conséquence à ses com- 
pagnons et aux gens de sa confession. Le chef des Juifs iil 
la même chose. On observa les mêmes règles à Damas, où 
les Chrétiens portèrent des turbans bleus, les Juifs des tur- 
bans jaunes, et les Samaritains des turbans louges, ainsi que 
dans le reste du pays. 11 fut fait exception pour Karak, où Je 
gouverneur [naïh), l’émir Djemal-eddin Akiche el-echreli, 
-laissa les choses comme elles se trouvaient, parce que le 
pays était habité par des (dirélieus, et qu’il y avait bien peu 
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de Musulmans. Ces dispositions continuent d’être observées 
à Karak et à Chaoubek jusqu’aujourd’hui. 

L’émir Seif-eddin Belban el-djaoukandar (celui qui avait 
soin du djaoukan du sultan) el-mansouri, Tau 701, et qui 
est aujourd’hui le grand maître (oustod-dar) et l’ordonnateur 
{chadd) des divans à Damas, me dit qu’il se trouvait un 
jour dans une cavalcade avec l’émir Djemal-eddin Akiche 
el-efrem, le lieutenant du sultan (naîb es-sultanet) , lorsqu’une 
troupe de rayas vint à passer, vêtue d’étofl'es précieuses et de 
turbans élégants. Cela déplut à Seif-eddin, qui le fit remar- 
quer au lieutenant du sultan, en lui rappelant que les Chré- 
tiens devaient porter des turj^ans bleus, les Juifs, des turbans 
jaunes, et les Samaritains des turbans rouges. Il arriva en 
conséquence un ordre du sultan, aux Chrétiens et aux Juifs, 
de s’y conformer en Egypte. » 

J’ai trouvé le livre qui a pour titre ; Perles précieuses dans les 
clones des rnoslims et dans le blâme des idolâtres, composé par 
Mohammed ben Abderahman ben Mohammed, le secrétaiie ; 
c’est le même livre dont se servit le sultan El-mclik en-nassir 
8alah-eddin , Yousouf ben Eyoub. Après la dédicace et l’éloge 
de Salah-eddin , l’auteur, Mohammed ben Abdcrhaman rap- 
porte les passages du horan contre les infidèles (le ver- 
set gg, tradijrfinn de Kanimirski) : «Ceux qui possèdent les 
Ecritures ainsi que les idolâtres ne veulent pas qu’une fa- 
i eur quelconque descende sur vous, de la part de Votre Sei- 
gneur; mais Dieu accorde sa grâce à qui il veut, car il est 
plein de bonté et il est grand. » — (Puis le verset io 3 du 
même chapitre): «Beaucoup d’entre ceux qui possèdent les 
Ecritures désirent de vous faire retomber dans i’incrédu- 
lité, excités par la jalousie et après que la vérité eut apparu, 
clairement à leurs yeux. Pardonnez-leur; mais évitez-les jus- 
qu’à ce que vous receviez à cet égard les ordres du Très- 
Flaut, qui est tout-puissant. » — (Et encore le verset 1 14 ) . 
« Les Juifs et les Chrétiens ne t’approuveront que quand tu 
auras embrassé leur religion. Dis-leiir ; La direction qui vient 
de Dieu est la seule véritable. Si tu te rendais à leurs dé- 
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sirs, après avoir reçu la science, tu ne trouverais en Dieu 
ni protection ni secours. » 

Après ces trois versets du Koran, lesquels mis devant Jes 
yeux de Saladin, dans un livre qui lui fut dédié, durent lui 
servir de règle dans ses procédés envers les Chrétiens et les 
Juifs , l’auteur de ce livre donne encore la supplique adressée 
par les Chrétiens de Syrie et d’Égypte au calife Orner Ibnol 
Khathâb. La voici : 

« Nous vous demandons sûreté pour nos âmes (pour notre 
vie), pour nos biens et pour les gens de notre confession; 
nous nous obligeons à ne point construire dans nos villes 
et leurs alentours des^, couvents , des églises, des chapelles, 
des cellules de moines. Nous nous obligeons à nourrir 
pendant trois jours dans nos habitations les moslims qui y 
descendront; de ne point apprendre à nos enfants le Koran ; 
de ne point propager notre loi et de n’y inviter personne ; de 
n’empêcher aussi aucun de nos parents d’embrasser l’islam ; 
de ne nous point servir des habillements des moslims, ni 
des bonnets {kalanscwe) , ni des turbans, ni des chaussures, 
ni de leur manière de séparer les clieveux, ni de leurs 
noms ou prénoms; de ne point monter sur des selles; de 
ne point ceindre des épées ; de ne point porter des armes ; 
de ne point faire graver nos cachels en arabe; de nous 
tondre le front; de nous ceindre de ceintures; de ne point 
prier en public; de ne point ouvrir nos lieux sur la rue ou le 
(|uartier des moslims; de ne point sonner des cloches dans 
nos églises; de ne point faire sortir nos images; de ne point 
faire de lamentations sur nos morts; de ne point allumer 
des feuxidans les rues des moslims; de ne point élever des 
prétentions sur des esclaves, qui sont la propriété des mos- 
lims; de ne point égaler nos demeures en hauteur aux 
leurs.» Le calife Orner ajouta la défense de frapper les 
moslims, et il dicta une formule par laquelle les Chrétiens 
s’engageaient <à observer toutes ces conditions. 

Hammer-Pürgstall 
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Ettrmt d'üne lettre de M. Ch. Scheper, premier drogman de 
*l’amba»sade française à Constantinople, k M. GuF^ave DoCrAT- 


Péra, le 38 février i^)o 5 . 

Je vous adresse ie manuscrit d’Ël-Makkari dont 

l’ai parlé à M. Diipral. Je crois qu’il pourra vous être de quel- 
que utilité. Le texte en est net, correct, et l’ouvrage est par- 
faitement complet. Il [)rovient d’une bibliothèque fondée à 
Damas par Meliemed Pacha, et je possède, provenant de la 
même source, deux autres volumes : un Ibn Khallikan et la 
Biographie des hommes célèbres du xi* siècle de l’hégire, 
par Emin el-Haleby. Ce volume, qui est du même format et 
de la même écriture que le Makkarj , a pour titre : 

<’y^ ci 

Si tna mémoire ne me fai( pas défaut, il me semble que 
vous vous* proposez de consulter les ouvrages des auteurs 
arabes d’Espagne cités par El-Makkari; je regrette mou éloi- 
gncDicnt do Paris; je possède quelques ouvrages que j’au- 
rais pu meltiv, à voire disposition. Je me bornerai h vous 
citer le cX — <^1 ^ j^Lo ^Uül 

qui m’a oflèrt le plus grand intérêt; le livre intitulé : 
-^2-9 Ls *. ^ 

Awf cjyJî* Enfin, le c>UL.^ 

Je me mets, du reste, à votre disposition pour les rensei- 
gnements géographiques que vous pourriez désirer. Je possède 
un exemplaire du Moudjam el-bouldan, de lacout, copié 
sur un excellent manuscrit de l’année 703 de l’bégirc, cl 
qui a appartenu à Khalil beu Ibek Pissafady. Je consacre ici 
les rares moments que me laissent les aÜairos à rechercher 
les ouvrages qui ne se trouvent pas encore dans les biblio- 
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thèques de TEurope, et j’ai la satisfaction d’en avoir réuni 
une collection assez nombreuse, qui s’élève aujourd’hui à 
près de quaire cent cinquante volumes, dont la plus grarhde 
partie sont des ouvrages historiques ou géographiques. Je 
suis en ce moment à la piste d’un , que 

M. lleinaud, dans son introduction à la traduction de la 
Géographie d’Abou’lféda , affirme ne se trouver dans aucune 
des bibliothèques de l’Europe. 

Ici , les exigences de ma position ne me permettent pas 
de m’occuper avec suite de littérature orientale ; je me con- 
tente de rassembler des matériaux qui pourront être utilisés 
par moi ou par d’autres, et d’engager les hauts fonction 
naires ottomans a entrer dans la voie littéraire que nous 
leur avons tracée par la publication de la collection orien- 
tale. J’ai été assez heureux pour faire décider l’impression 
du j ^Laj^t dliU^ d’Ibn Fadhl Oullah el- 

Omary, dont la bibliothèque de Sainte-Sophie possède un 
exemplaire en vingt-six volumes, et celle du Seraïl un autre 
en douze volumes. Je suis chargé d’adresser, à ce sujet, une 
note a la Société asiatique. Si cet ouvrage a quelque succès, 
on en éditera d’autres, et je crois que le Djânu EHewârikli , 
de Rachid-eddin , sera imprimé après le Meçâlek cl-abçAr. 

J.»’Ibn Batoulah a beaucoup de succès ici ; j’en ai déjà fait 
venir plusieurs exemplaires, et il n’y a qu’une seule voix 
sur la correction du texte. 

Ch. SCHEFEB. 


M. Clierbonneau, qu’on trouve toujours disposé à offrij* 
son concours, lorsqu’il s’agit des intérêts de la science, vient 
d’envoyer à mes collaborateurs et à moi, pour iédilion du 
texte d’El-Makkari,un grind nombre de collations, faites d’a- 
près un manuscrit appai^enant à Si Ahmed ben Djelloul , de 
Conslantine. C’est une copie fort nette, d’une écriture mogre- 
bine, Irès-fmc, et qui a été exécutée en Afrique, l’an i656. 

Si Hamouda possède aussi un manuscrit d’EhMakkari ; 
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mais cc serait dilFiciîe d’en obtenir Ja communication ; il 
paraît qu’il ne permet à ses visiteurs de voir sa bibliothèque 
que de loin. 

U. Dügat. 

line décon verte intéressante , au point de vue deThistoirc 
des dynasties berbères, vient d’être faite à Conslantine. Le 
professeur d’arabe auquel les orienLilisles doivent déjà la 
connaissance de plusieurs manuscrits précieux , tels que le 
Teknàlet Ed'dihâdj d’Alnned Baba, le Tombouctien , ou bio- 
gr'apble des docteurs de l’Afrique septentrionale ; la Monoqra 
phie de Conslanline , par Ibn Ronfoud ; Y Histoire de Tunis, par 
Hadj Hamouda ben Abd-el-Axiz, et la Clii'onique des Obeïdites, 
|)ar ibn llammad, a trouvé récemment dans la bibliothèque 
de l’imam de la zaouia de Sidi Ticmçâni , la Chronique d’ihn 
Chemmu , intitulée : El-adiîîa en-nourània fl inefâ- 

rekk ed-daiila el-Hafsia, j 

«< Documents lumineux sur les exploits de la dynastie Harsile ». 
Cet ouvraj^e, qui date du xv" siècle, a servi de guide a un 
gi lud nombre d’iiistorieus, ainsi que 1 atteste îbu abi Dinar 
El-Kaïrouani , dans la préface de sa Description de Y Afrique, 
où il dit : « J’onf re dans î’arène, armé des écrits d’Ibn Gbemma; 
précaution indispensable à qui veut bâtir sur de solides fou- 
déments. » , et dans la deuxième partie du livre VE, ou il s ex- 
prime en ces lermes : u Je prendrai habituellement pour guide 
Ibii Cliemma; j’en fais raveu pour que le lecteur n aille pas 
croire que je veux me parer de ses dépouilles. Au reste, je 
rabregerai sans rien diminuer cependant de 1 intérêt du ré- 
cit, auquel il m’arrivera aussi quelquefois d ajouter ce que * 
j’aurai trouvé dans d’autres auteurs.» Si la persévérance de 
M. Cbcrboniicau ne se laisse pi|» décourager par la suscepti- 
bilité et la méiiance des lelt^» fedigènes, nous avons lieu 
d’espérer que de nouvelles découvertes seront laites a Cons- 
tantiiie. 


G. Dugat 
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A HisTORY OP India under the two first sovereigns of the housk 

OF Taimür, Baser and Hümayün, by William Ersktne. Londrcrs, 

i854, 2 vol. in-S". i 

M. Erskjne, le traducteur des Mémoires de liabcr, avait 
entrepris d’écrire une liisloire détaillée de l’empire musulman 
de rlnde, depuis Baber jusqu’à Aurengzib; il se proposait de 
contrôler et de compléter Feriscbta, en employant les maté- 
riaux. anciens qui avaient servi à cet liistorien et d’autres qui 
lui étaient restés inconnus. La mort le surprit malbeureu- 
seinent avant que son travail fût terminé; mais son bis a pu- 
blié les deux volumes qui étaient achevés, et qui comprennent 
la vie de Baber et celle de son (ils IJouinayoïin. Le premier 
volume, qui contient la vie de Baber, n’est |X)inl une re- 
production de ses Mémoires, quoiqu’ils forment maturelle- 
inent la base principale du récit; M. Erskinc y juge le con- 
quérant de l’Inde du point de vue d’un hislorien européen, 
et complète raulo-biographie de l’empereur, qui oUrc beau- 
coup de lacunes, par des renseignements tirés d’autres his- 
toriens indiens , pour la plupart inédits. 11 en est de même 
de la vie de Houmayoun, qui remplit le second volume, et 
qui est infiniment plus détaillée que les Mémoires de cet em- 
pereur, que M. Stewart a traduits. Chacun des deux volumes 
se termine par une bonne table des matières. On ne peut que 
regretter que l’auteur n’ait pas eu le temps de terminer l’iiis- 
toire si intéressante des règnes d’Akbar cl d’Aurcngzib; mais 
son ouvrage, tout incomplet qu’il est resté, est une des con- 
tributions les plus iinporlanles à l’histoire de l’Inde qui aient 
paru depuis longtemps. 


J. M 
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TROISIÈME EXTRAIT 


DF. 

L’OUYRAllE AHARR D’IBN ABY OSSAIBrAH 

SUR LHISTOIRE DES MÉDECINS; 
TRAnrr.TION française, ac.com p agis ke de notes, 
1>AH M. LE \y B. B. SANGUINE TTl. 


AVERTlSSEMENr. 

J ’ai cru.dev'oir ni abstenir de donner, dans le Journal asia- 
tique , des extraits des chapitres iii à vi inclusivement de 
Touvrage d lbn Aby Ossaïbi’ali, lesquels traitent des méde- 
cins grecs, et It' ceux de l’école d’Alexandrie. Leur histoire 
n’est peut-être pas de nafnte à intéresser la majeure partie 
des lecteurs de ce recueil; et, d'un autre côté, elle nous est 
COI rtue, au moyen de sources plus abondantes et plus pures 
que celles des Arabes. On trouvera donc ici la version de 
tout le chapitre vu, qui donne les notices de dix médecins, 
parmi lesquels on compte une femme. Les uns vécurent avant 
Mahomet ou furent ses contemporains, les autres existèrent 
sous les califes omayyades, et quelques-uns même, sous 
les premiers califes abbâoides. 

On sait que, dans la plus grande partie de cette époque, 
la médecine était fort peu cultivée par les Arabes, ou plutôt 
qu’il n’existait pas encore chez eux d’établissements scienti- 
fiques où l’ont pût s’instruire, dans l’art de guérir, cVime 
manière savante et en môme temps pratique. Aussi presque’ 

V. 9.7 
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tous Jes médecins qui nous occupent maintenant ont étudié, 
soit à Alexandrie, soit en Perse, et surtout à Djondaïçàboûr, 
dans le Khoùzistan. On verra que les personnages dont on va 
lire les notices ne sont nullement connus jusqu’ici, ni par 
riiisloire de laViédecine, ni par les biographies des méde- 
cins. C’est à pçino si les noms d’un ou deux parmi eux sont 
prononcés dans ladite histoire. Pourtanton s’apercevra qu’l bn 
Aby Ossaïbi’ab a donné sur ces personnages des détails nom- 
breux et intéressants, qui ont de rimporlancc sous plusieurs 
points de vue, tant scientifiques qu’bistoriqucs. On remar 
quera encore, entre autres choses, certaines particularités se 
rattachant à l’iiistoire musulmane, qui étaient ou générale- 
ment ignorées, ou moins bien connues qu’on ne les expose 
dans les pages qui vont suivre. 

Il me reste a dire quelques mots sur les manuscrits d’Ibn 
Aby Ossaïbi’ûb que j’ai consultés. J’ai déjà fait connaîlri' à 
mes lecteurs ceux qui m’ont servi jusqu’ici, et je n’y revien- 
drai point. Mais je dois les avertir que, cette fois , je if ai plus 
eu à ma disposition le manuscrit n"' 873 , qui est l’abrégé. J’ai 
eu à sa place un autre manuscrit d’Ibn Aby Ossaïbi’fdi , dont 
je n’ai pas encore parlé, et sur lequel je vais à présent don- 
ner quelques renseignements. 

' Ce manuscrit appartient à la Bibliothèque impériale, et il 
est classé, dans l’ancien fonds arabe, sous le n" 7 5 7. II est du 
format in-4”, il est composé de cent soixante-neuf feuillél s, cl 
renferme la première partie del’ouvrage, ainsi que la deuxième; 
la troisième et dernière manque. La première partie finit au 
feuillet 80, et au milieu du chapitre viii de fouvrage entier', 
à l’exemple des deux autres manuscrits n°* 67401 766. Elle 
est écrite d’une façon suffisamment correcte, on y trouve par'- 
tout les points diacritiques, et elle peut-être signalée comme 
assez bonne, ou pour le moins comme médiocre. Toutefois 
elle offre de vastes lacunes, qui se trouvent, du reste, dans 
tous les manuscrits, sauf le manuscril n" G74. La seconde 
partie est tracée par une autre main, el elle ne présente presque 
pas de points diacritiques; mais l’écriture est néanmoins pas- 
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sablement belle et très-lisible. Ce que j’en ai étudié jusqu ici 
m’autorise à dire que cette portion du manuscrit n’est pas 
beancouj) au-dessous de la précédente. Enfui, cotte seconde 
partie s'achève au milieu du dixième cliaûjjü'c ae l’ouvrage, 
comme la première se termine, ainsi l’ai dit, dans le 

cours du huitième \ 

EXTRAIT D’JRN ABY OSSAÏBI’AH. 

CHAPITRE SEPTTÈME. 

DES CLASSES DES MÉDECINS AHAEES ET AUTUES QUI VÉCURENT 
DANS LES URE-MIEUS TEMPS DE L’ISLAMISME. 

AJhArilh , fils de Ctladah atthakary^ (c’est-à-dire de la 
tribu de Thakîf). 

•Il •était originaire de la ville de Tliàïf, i) voyagea 
dans divers pays, il apprit la m(klecine en Perse, et 
fcxerra dans cette contrée. 11 connut ainsi les mala- 
dies et les remèdes; il savait aussi jouer du lutli, ce 
qu’il apprit également en Perse et dans le Yaman. 
Hârith vécut du temps de Mahomet, d’Aboû Becr, 
d’Omar, d’Othmân, d’\ly, (ils d’A^oiJ Tliàlib, et de' 
Mo àouiyalr. Cedenüei* lui ditunjour : u Qu’est-ceqiie 
lî médecine, d Haritli?)» II répondît aalazin 
c’est-à-dire « la faim. » Ce lait est mentionné par Ibn 

JiC long fragment du chapitre viii", qui finit la première partie 
de fouvrage d’Tbn Aby Ossaïbrah (chapitre d’une grande étendue), 
fournira la matière du Quatrième Extrait, qui paraîtra dans le 
cahier d’aout prochain. 

* On sait que la tribu de Tbakîf oc- 

cupait le territoire de la ville de Thàïf, ainsi que cette cité, située 
près de ta Mecque. 

' 11 est très-probable que Harith est mort dans les premières 
années de f islamisme, comme on le verra ci-dessnus, p.' 4 1 9 , 4.2 0., 
note *i. 


27. 
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DjoIdjoJ. Dans l’ouvrage intitulé Assihâh, ou la pu- 
reté (de la langue ) , Aldjaouhary dit : « Alazm signifie 
l’abstinence; on dit Azam arradjoul 'an ofhchaï 

, etcela veut dire; a L’homme s’est 
abstehu de la chose.)) Aboû Zaïd^ s’exprime ainsi : 
«On donne le nom d'Alâzim à celui qui con- 

tracte et ferme ses lèvres; et on lit, dans les tradi- 
tions, qu’Omar interrogea Hârith, fils de Caladah, 
au sujet du médicament. Il répondit par ces mots . 
U Alazm, savoir, Ida diète.)) Aboé Zaïd ajoute que 
Hârith était le médecin des Arabes. On raconte, 
d’après Sa’d, fils d’Aboù Oiiakkâss, que ce n«eme 
personnage tomba malade à la Mecque, que Maho 
met alla le trouver et dit aux assistants : « Faites venir , 
près de Sa’d , Hârith , lils de Caladah , car cet homme 
pratique la médecâne. )> Quand Hârith eut visité le 
malade et bien examiné son état, il dit : « Ce qu’il 
a n’est pas grave; qu’on lui prépare une bouillie faite 
avec des dattes cfe Médine de la meilleure qualité 
et du fenugrec, cuits ensemble dans du lait. )) Sa’d la 
but et guérit. 

Hârith a entrepris beaucoup de cures ; il connais- 
sait les habitudes des Arabes, et les traitements 

' Ce jjf est sans doute le célèbre grammairien et philolo- 
gue, d’une famille originaire de Médine, mais qui était né et établi 
4 Basrah , où il mourut l’année 2 1 5 de l’hégire , commencée le 28 fé- 
vrier 83 o de J. C.', il était alors âgé de quatre-vingt-treize ans au 
moins. Il est auteur debeaucôup d’ouvrages, et son nom entier est : 
Aboû Zaïd Sa’îd, lils d’Aous. (qf. Âbulfedæ Annales miislemici, op. 
l. I. Reïskii, ed. I. G. Chr. Adler, t. II, p. 1 53 , et p. 677, note 1 4b ; 
Ibn KhalUcân, Biographies., édit, de M. de Slane, p. 291 A 292.) 
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dont ils avaient besoin. 11 a tenu de beaux discours 
hiy* les objets se rattachant à la médecine et sur autre 
chose enlftre. On lit, à ce propos, que lorsque 
Hârith alla visHer Cosroës Anoûchirouân , celui-ci 
radmit en sa présence. Quand il lut debout dévapt 
l’empereur, ce dernier lui dit: «Qui es-tu?» Il ré- 
pondit : «Je suis Hârith, fils de Caladah, le Tha- 
kîfite.» — «Quelle est. ta profession?» -- «Le trai- 
tement des maladies. » — «Tu es Arabe? » — « Oui; 
je suis un des plus illustres enfants do l’Arabie, 
et suis né au l)cgu milieu de ce pays. » — « Qu’est-ce 
que les Arabes feront d’un médecin, avec leur igno- 
rance , leur esprit faible, et leurs mauvais aliments? » 
Hârith répondit : «0 roi! s’ils sont tels que tu viens 
do les d.écrire, ils ont, plus que tout autre peuple, 
besoin de quelqu’un qui corrige leur ignorance , qui 
redresse leurs travers, qui gouverne leurs corps et 
qui modère leurs tempéraments; car l’homme intel- 
ligent connaît ces choses par lui-meme, il sait dis- 
tinguer l’endroit de son mal, et peut se préserver 
de toutes les maladies au moyen d’une sage conduite 
de sa jyropre personne. » Cosroës reprit : « Comment 
les Arabes reconnaîtraient-ils ce que tu leur expo- 
seras? S’ils étaient ( apables de comprendre l’intelli- 
gence, on ne les taxerait pas d’ignorance, n Hârith 
répliqua :*«On Halte l’enfant, et on le guérit^; on 

' Ceci rappelle les vers suivants du Tasse : * 

Cosi a y egro fanciul porgiamo aspersi 
Di soavc licor gJi orli dcl vaso; 

Succhi araari ingannato intanlo ei beve, 

E da r inganno suo vita riceve. 
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fascine le serpent , et Ton s en rend maître. » Il ajouta : 
((0 roi! l’esprit émane du Dieu très-haut, qui l’a 
distribué parmi ses créatures, comme ift fait pour 
les moyens de subsistance. Chacune a eu sa part de 
l’un de même que des autres; mais il y a des gens 
préférés et comblés. Tel individu est riclie, tel autre 
est pauvre, l’un est savant, l’autre est ignorant; il 
y a le prévoyant et l’impuissant; et tout cela par 
suite du décret de l’illustre, du savant par excel- 
lence. )) 

Cosroës admira son discours , puis \] dit : (( Quels 
sont les attributs des Arabes que tu peux louer, 
leurs manières et leurs qualités qui te plaisent?» 
Hârith répondit : «0 roi! ils possèdent des âmes 
généreuses, des cœurs hardis, un idiome éloquent, 
des langues disertes, des généalogies authentiques, 
et de nobles mérites. Les paroles qui sortent de 
leurs bouches percent dé part en part comme la 
flèche; elles sont aussi la source d’uA amour plus 
doux que le zépbir du pi'intemps et plus agréable que 
feau qui coule de la fontaine du paradis. Les Arabes 
prodiguent les aliments dans la disette, et ils coupent 
les têtes pendant la guerre. On ne saurait prétendre 
à leur illustration, on n’oserait pas olfenser leurs pro- 
tégés , prendre des libertés avec leurs femmes , ni mé- 
priser leurs grands. Ils ne reconnaissent de mérite à 
personne, excepté au Roi Magnanime (Dieu), avec 
qui nul ne peut se mesurer, et qui n’est égalé ni par 
un sujet, ni par un roi. » 

Cosroës se tint toujours assis, des larmes de ten- 
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dresse coulèrent sur ses joues \ à cause du discours 
Ferme et éloquent qu’il venait d’entendre. Il dit en- 
suite à ses •courtisans : uJe trouve que Hârith a 
été supérieur, qu’il a loué son peuple, qu’il a fait 
connaître le mérite de celui-ci , et qu’il a été véri- 
dique dans ses paroles. » Ainsi , l’homme intelligent 
est celui qui st^ laisse instruire par rcxpériencc. 
L’empereur ordonna à Hârith de s’asseoir, et êe 
dernier ayant obéi,' Cosrocs dit : «Que penses-tu 
de. la médecine? » — «‘ liiterrogc-moi , je suis tout dis- 
*posé â le répondre » — «Quelle est la base de l’art 
de guérir?)) — « Alazm, )) — «Que signifie alazm?)) 
— «L’action de fermer les lèvres et d’agir douce- 
ment avec les mains » ■ — « Tu as dit vrai. Et quel 
est le* mal Irès-grave? » — «L’introduction des ali- 
ments par-dessus d’autres aliments, c’est ce qui 
anéantit les créatures humaines, et qui détruit les 
lions au sein des déserts. » — « Tu as raison. 
Quelle est la .anse qui allamc‘^ Içs maladies?» — 
«(i’esl l’indigestion ou en d’autres termes, les cru- 

x>Lo J.,iu<'ral(Mn, : « L’eau do Vexer- 

cice de la douceur coula sur sa l'ace.» 

* Le texte porte seulement la foi mule ciUiûlj, savoir: a Je suis 
prêt à te satisfaire ^ il n’est pas besoin, pour cela, tf aucun autre , etc. i» 
C'est-à-dire: la dlotc et le repos. 

<>vJl JaJi Jli . Telle est la leçon du 
ms. (37/1 , et quej’ai adoptée; mais je dois ajouter que ce manuscrit 
porte eu marge : comme variante de à > et que les 

autres manuscrits fournissent aussi ou . Avec 

ces derniers mots, ou peut ainsi traduire le passage : «Quelle est la 
cause par suite de laquelle les nialadies l’ont des ravages?» 
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dites de l’estomac. Si celles-ci restent dans les 
entrailles, elles donnent la mort; si elles se dis^sol- 
vent, elles occasionnent des maladies. » — «Tu as 
bien dit. Que penses-tu de l’usage des ventouses?» 
— «(Il faut les employer) lorsque la lune décroît, 
par un temps serein et sans aucun nuage. Il est 
bon que l’esprit soit alors satisfait, et que les 
vUisseaux sanguins soient en repos, tant au sujet 
d’une joie qui te soit survenue , que d’un souci qui 
l’ait quitté.» — * «Que dis -tu de l’entrée dans le 
bain?» — «Garde-toi d’y entrer ayant l’estomac 
rempli d’aliments; n’aie pas commerce avec ta 
femme si tu es ivre^; ne reste pas nu pendant la 
nuit ; ne te mets pas en colère tout de suite après 
avoir mangé; aie soin de ta personne , ce qui servira 
à tranquilliser ton esprit; et mange peu , ce qui 
conciliera ton sommeil. » — « Quelle est ton opinion 
à l’égard des médicaments? » — « Tant que dure ta 
santé, laisse-les dç côté ;ïiiais si une maladie survient, 
coupe-la avec les moyens qui servent à la repousser, 
avant quelle prenne racine. Certes, le corps est 
comme le sol ; si tu as soin de celui-ci, il est floris- 
sant, et si tu l’abandonnes, il est ruiné. » — «Que 
dis-tu du vin? » — « Le meilleur est le plus salutaire, 
le plus léger est celui qui passe mieux, et le plus 

* Ceci m’invite à citer les vers suivants de Molii'rc 

Les]^ médecins disent quand on est ivre , 

Que de sa femme on se doit abstenir. 

Et que, dans cct étal, il ne peut provenir 
* Que des enfants pesants, et qui ne sauraient vivre. 

[Amphitryon, acte II, scène in.) 
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doux est celui qu on désire davantage. Ne le bois pas 
ppr, car il te donnera la migraine, et te suscitera 
plusieurs autres maladies. » — « Quelle espèce de 
viande est* la préférable?» — «Les bêtes, à laine 
trop jeunes^, et les viandes coupées en lanières, 
séchées et salées, sont un manger nuisible-, évite la 
chair de chameau et celle de vache. » — « Quel est 
Ion avis au sujet des fruits?» — «Mange-ies au 
commencement de leur saison, et à leur propre 
•épocpie; laisse-les lors(|iuls passent et s’en vont, et 
que leur temps est accompli. Les meilleurs fruits 
c(x sont les pommes, les grenades et les oranges; 
les meilleures plantes odoriférantes spntles roses et 
les violettes; les meilleures herbes potagères, la chi- 
corée endive et la laitue. » — « Que dis-tu de Tusage 
de l’eati pour boisson?» — « C’est lè la vie du corps, 
et c’est par l’eau qu’il sc soutient. Cependant l’eau 
qu’on boit est plus on moins utile, suivant les cas : 
en prendre immédiahnnent après son sommeil, 
c’est nuisible; la meilleure eau est colle qui se digère 
plus facilement; la phïs légère est aussi la plus pure. 
Les grands fleuves fournissent au besoin l’eau fraîche 
et limpide, non mélangée avec celle des marais et 
des collines , laquelle passe par des terrains fangeux^; 

^ Le texte porte qI^I; et le mannscrit 674 dootie en 

marge la variante , ou «les cLevreaux de lait. » H 

aurait t'té mieux dV^crire - 

Deux manuscrits seulement donnent ce passage, ainsi que ies 
deux lignes qui le suivent. Le roanuscrit 67 4 porte : 
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mais qui traverse , en tombant sous forme de chaîne , 
le gravier ainsi que les gros cailloux. »; — u Quelle est 
la saveur de l’eau? » — « On ne lui reconnaît point de 
saveur spéciale ; seulement on dit que son goût est dé- 
rivé de la vie. » — « Quelle est sa couleur? » — u L’œil 
ne saurai^^distinguer la couleur de l’eau, car celle-ci 
reproduit la nuance de tous les objets qui la renfer- 
ment (ou quelle renferme).» — «Dis-moi par ou 
riiomme commence? » — « Il prend son origine par 
où il boit Tcau, c’est-à-dire par la tête. » — «Quelle 
est cette lumière qui se trouve dans les yeux? » — 
«Elle est composée de trois choses : le blanc c’est de 
la graisse, le noir un liquide, ce qui voit, c’est un 
gaz. » — « De combien do principes notre corps a-t-iJ 
été formé et composé?» — «De quatre différentes 
natures ou éléments : la bile noire (atrabile), qui est 
froide et sèche; la hile jaune, qui est chaude et sèche; 
le sang, qui est chaud et humide; la pituite (flegme) , 
qui est froide et humide.» — « Pourquoi n’a- t-il pas 
été formé d’une seule et unique nature?» — -«Si 
l’homme eût été fait d’une seule nature, il n’aurait 
ni mangé, ni bu, ni été sujet aux maladies, ni à la 
mort. » — « Et s’il eût été borné à deux natures seu- 

(sic); la leçon du ms. 766 est analogue a eelle-ci; mais 
il faut observer que ce manuscrit n’accompagne presque jamais les 
lettres de leurs points diacritiques. Je prt'sume que le premier mot 

est pour Jy. 5 , que au lieu de et que 

est le pluriel à l’exemple de qui est le pluriel 

de , etc. . ' 
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leaient?» — « Ceja ne se peut pas; car ce seraient 
d^ux contraires qui se combattraient (et se neatfa- 
liseraient). » — « Et à trois? » — ^ « Deux choses ana- 
logues et une contraire ne vont pas bien ensemble; 
les quatre natures constituent l’état tempéré, -et par 
Suite, la durée du corps humain.» — ^^«Je te prie 
de me parler, en résumé, du chaud et du froid.» 

— U Tout ce qui est doux est chaud, tout ce qui est 
acide est froid, tout ce qui est acre est chaud, tout 
l;e qui est amer est tempéré; car dans l’amertume 
il existe du chaud et du froid. » — « Fais-moi le plai- 
sir. de me dire avec quoi l’on traite la hile jaune?» 

— ((Avec les médicaments froids et agréables.» 

— oEt la bile noire?» — ((Avec les drogues 
chaudes et agréables. » — (e Et la pituite? » — (( Avec 
ce qui est chaud et sec. » — (( Et le sang? » — « On 
le tire s’il est en trop grande abondance, et on 
l’amortit, .s’il est échauffé, au moven de substances 
froides et scclies. » — (( Comment traite-t-on ies 
flptuosités? » — •(( Par les clysléres doux , et les onc- 
tions chaudes et agréables. » — (( Tu ordonnes donc 
les lavements?» — ((Oui : j’ai lu dans des ouvrages 
de médecins que le clystére nelloie les entrailles et 
en balaye les maladies. Ce qu’il y a de singulier, 
pour celui qui emploie ces remèdes, c’est l’imbécil- 
lité et le manque d’esprit des enfants (des créatures). 
Certes, la sottise, la plus grande sottise, consiste à 
manger ce que l’on connaît devoir nuire; mais l’on 
préfère son appétit au repos de son corps. » — 
« Qu’e.st-ce que la diète? » — ((C’est la modération 
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en toute chose; car manger au delà du besoin c’est 
gêtier l’esprit, et l’empêcher de prendre son es- 
sor. » — «Que dis-tu des femmes, et du commerce 
qu’on a avec elles? » — « Multiplier les rapports avec 
le sexe, c’est dangereux; garde-toi bien de fréquenter 
une femme. âgée, car elle est comme l’outre très*- 
usée. Elle t’arrache les forces, et rend malade ton 
corps; son eau (sa salive) est un poison dangereux , 
et son baleine est une mort rapide; elle le prend 
tout, et ne te ddnne rien. Au contraire, l’eau de la 
jeune femme est douce et pure, son embrasse- 
ment est. de famour et du plaisir; sa bouche est 
fraîche , son odeur est agréable , ses parties étroites ^ ; 
enfin elle augmente ta force et ta joie.» — «Pour 
quelle femme le cœur éf)i'ouve-t-il plus de penchant , 
et laquelle fœil se réjouit-il plus de voir?» — «Si 
tu peux la trouver de haute stature, avec la tête 
volumineuse, le front large, le nez recourbé (ou 
aquilin)^, ayant les yeux noirs et les lèvres brunes, 
les joues lisses, la poitrine vaste, un beau cou, la 
tendresse peinte sur sa face, comme la noirceur sur 
ses lèvres; ses sourcils réunis, scs seins rebondis, 
sa taille mince, ses pieds petits; blanche, recou- 
verte de beaucoup de cheveux, ceux-ci étant cré- 
pus, florissante, grassouillette, et que tu prendrais 

‘ niss. 7^7 et 073 portent : 

^ O • 

^ ïUsI 0^^ Ou aurait dû écrire : , en 

place de «bjt . 
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dans l’obscurité pour une pleine lune brillante; 
quand elle sourit, elle laisse voir des dents blanches 
coRime les pétales de la camomille, et une bouche 
de la couleur de la pourpre^; c’est un œuf bien 
gardé plus agréable que la crème du lait,. plus 
doux que le miel, plus charmant que le paradis et 
que le bonheur de la vie future; enfin, son odeur est 
plus pénétrante que celle du jasmin, et même que 
celle de la rose. Si tu peux la trouver, dis-je , telle que 
je viens de la décrire, tu te réjouiras d’approcher 
.une pareille créature, et tu te délecteras de te trouver 
seul à seul avec elle.^) Cosroésse mit à rire, au point 
de se démettre les épaules j)uis il dit : «Quel est 
le moment plus favorable pour les rapports intimes 
avec les femmes?)) tiârith répondit: «Vers la fin 
de la nuit le ventre est plus libre, l’esprit plus tran- 
quille, le c<rur plus passionné, et la matrice plus 
chaude. Si , e?» outre , tu veux t auRiser avec ta femme 
pendant le jour laisse repaître tes yeux dans la beauté 
de sa figure, que ta bouche cueille des fruits de sa 
beauté , que ton oreille rassemble les doux sons de 
sa voix , et que tous tes membres reposent sur elle. » 
Cosioës dit . t Que Dieu te récompense, ô Arabe ! 
Tu as prodigué de la vraie science, et tu as fait 

^ Le texte porte *. (j 

' En d’autres termes : «Une jeune fille, belle et candide. » Les 
mots arabes sont ; 
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preuve de sagacité et d’intelligence. » Il le loua beau- 
coup \ et ordonna de mettre par écrit ce queHârith 
avait dit. , " 

Alouâthikbillâhracontedanssonlivrc, nommé Bos- 
tân pu (( Jardin » que llâritli , fils de Caladah , passa 
un jour devant des gens qui se tenaient au soleil, 
et qu’il Jour dit: uJe vous recommande l’ombre, 
car le soleil use les habits, dissipe les odeurs, gale 
le teint et fait sortir le mal caché, n llarith a dit en- 
core ce qui suit,: a Le ventre plein est la maison de 
la maladie, et la dicte est le principal médicament; 
donnez à chaque corps selon sjjpn habitude. » Quel- 
ques-uns disent que ceci appartieni à ’Abdalrnalic, 
fils d’Abdjar*^; d’aulres rattribuent à Mahomet, et en 
lisent ainsi le commencement : u L’estomac est la 
maison de la maladie.» Cela vaut mieux, en efl’et, 
que l’autre version : « Le ventre plein est la maison 
de la maladie ». • 

On met ce qui va suivre dans la bouche du prince 
des croyants , ’Aly , fils d’AboûThalib : « Celui qui dé- 
sire la durée ( mais il n’y a pas de durée ! ), qu’il se nour- 

‘ . Telle est la leçon du ms. 674 , et celle que je 

préfère; les autres manuscrits portent: «uLo Ceci peut 

signifier : « Il lui fit un beau présent. » 

w 

^ Le neuvième calife abbâcide «itio celui qui sc 

confie à Dieu, Aboû Dja’far Haroûn, était musicien, chanteur et 
poëtc. Il s’agit ici, selon toute apparence, d’un recueil de ses poé- 
sies. 

Voyez ci-dessous, p. 435. 

* A-ki.) ^loJ! Jjij 
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risse coiivenahleaienl , qui! mange lorsque Jes intes- 
lias sont vides \ qu’il boive quand la soif se fait sentir, 
cfii’il avale peu d’eau, qu’il s’étende ou se repose après 
le dîner, qii’il marche après le souper, et qu’il ne se 
couche pas avant de s’cire re ndu aux commodités. 
Entrer au bain ayant le ventre rempli d’aliments est 
une des plus mauvaises choses; un bain dans l’été 
est préférable à dix bains dans l’hiver; manger le 
soir de la viande salée et séchée conduit à la ruine 
du corps ; les rapports sexuels avec une vieille 
femme détruisent les vies des créatures » Quel 
ques-unes de ces phrases sont attribuas à Hâritli, 
fils de Caladah, qui aurait dit, entre autres choses : 
U Celui qui se réjouit de la longueur de la vie (mais 
il n’y a pas de longueur dans la vie!), qu’il soupe 
lard [faiioucri alaehd), qu’il dîne de bonne lieure, 
qu’il fasse peu de dettes [arridâ), et qu’il voie rare- 
ment les feanmes^. » Le sens du mot faiioucri ci- 
dessus, est «q^éil retu’de )>; parle terme rt/ritia, l’au 
teur entend <tla dette laquelle est appelée de ce 
« 

‘ ^ ïLiLJ[ Jî'î^l 

La le^on des manuscrits, sauf le ms. est en place de 

mais le m.s. (’)74 j)ortc dans l’cnlre-ligne ces mois; «vjUJ 

Les vingl'trois lignes qui suivent manquent dans tous le» ma* 
tuiserits , eAceplé dans le ms. (174. 
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mot, qiv signifie aussi manteau, par suite de cette 
expression des Arabes : « La dette est sur rnon cou 
et sur ma promesse L n Et puisque le cou est le lieu 
où Ton porte le manteau, il en résulte que la dette 
a reçu le même nom que ce dernier. On rapporte 
d’une autre manière les expressions déjà citées; d’a- 
près celle-ci, il serait recommandé de souper tôt, 
et cette version est plus authentique. Abou ’Aouà- 
nah raconte , sur la foi d’Abd almalic, lils d’Oniaïr, 
que Hàrith, fils de Caladali, se serait exprimé ainsi : 
(( Celui qui se réjouit de la durée (mais il n’y a pas 
de durée !)„ qu’il dîne de bonne lieure, qu’il se hâte 
de souper, qu’il fasse peu de déliés, et qu’il ait peu 
de rapports avec le sexe. » 

Harb, fils de Mohammed, rapporte, d’aprè^ son 
père, que Hârith, fils de Caladali, a dit : «Quatre 
choses ruinent le corps humain , savoir : les rapports 
sexuels, ayant le ventre plein de nourriture, l’entrce 
dans le bain avec l’estomac rem])li d’aliments, l’ac- 
tion de manger de la viande séchée et salée, et le 
commerce avec une vieille femme. » Dâou^, fils de 

^ (J J» . Le manuscrit porte . 

^ Aboù ’Aouânali est le c(^lèbrc docteur, disciple du pjrand tra- 
ditionoaire Mosiirn , et qui a composé un ouvraf^e de traditions, 
fait à l’exemple du Sahih de son maître. 11 a voyagé dans plusieurs 
contrées, afin de recueillir des récits authentiques de la bouche 
des jurisconsultes en renom, et il est mort dans f année 3i6 de 
l’hégire, commencée le 2 5 février 928 de J. C. Son nom entier est ; 

1 et son surnom, jjî 

. (Cf. Abulfedæ Annales muslemici , ouvrage cité , t. It , p. 554 
à 355.) 
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llachîd, raconte, comme le tenant d’Omasr^ fiis de 
Ma’roûf, qu’au moment où Ilârith, fils de Caladah, 
étîfit près de rendre le dernier soupir, des gens s’as- 
semblèrent autour de lui, et lui dirent : aOrdonne- 
iious quelque chose, dont la connaissance nous res- 
tera après ta mort.» Hâritli répondit: c( N’épqjUsez 
jamais que les jeunes fejîimes-, ne mangez point les 
Fruits hors le temps de leur maturité; qu’aucUif de 
vous ne fasse usage de médicaments, tant que son 
corps pourra supporter le mal ; je vous recommande 
, l’emploi de la chaux, une fois tous les mois; car 
dissout la pituite, dissipe la bile, et fiivorise l’em- 
hoiîpoint ; après votre dîner, faites un somme tout 
de suite, et après votre souper, marchez une qda- 
raritaijie de pas. » Hàrith* a dit aussi : «Repousse le 
médicament tant que tu trouves moyen d’agir ainsi, 
et ne le prends ensuite que par nécessité; car il n’est 
utile à rien, à moins que ne soit lésée la partie qu’il 
guérit ^ » 

Soleïmân, fils de Djoldjol, raconte ce qui suit, 
comme le tenant de Hacan, fils de Hoçaïn alazdy *^ 
qui l’avait appris de Sa’îd, lils d’Alomaouy, et celui- 
ci , de son oncle Mohammed , fils de Sa’îd , qui f avait 
entendu de la bouche d’Abdalmalic, (ils d’Oinaïr, 
lequel aurait dit : que deux frères de la tribu de 
Thakîf et des Banon Counnah s’aimaient au point 


* Litléraicmeiit •. «A moins que n’ait été lés(^ son semblable; 

i- ^ 

La plirase suivante n’est donnée que par le ms. 674. 
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qu’on n’avait pas d’exemple d’une amitié plus grande 
que la leur. L’aîné partit en voyage, et recommanda 
sa femme à son frère cadet, qui jeta un jour les y^f.ux 
sur elle, mais sans le vouloir; il l’aima et en fut 
ms^âdë. Quand son frère revint, il le fit visiter par 
lé^^l^decins, qui ne connurent rien dans son état, 
ju^qq’à ce qu’il lui amenât Alhârilh, fils de Caladah. 
Çe’^'dernier dit : «Je vois des yeux voilés, et je ne 
sais point de quelle maladie il s’agit; mais je veux 
expérimenter donnez-lui à boire du vin. f) Quand 
ditte liqueur eut agi , le malade prononça ces vers : 

Hé! doucement, hé! doucement; certes, je me trouve un 
peu mieux. 

Conduisez-moi (ô me*s deux amis) aux tentes situées dans 
le Khaïf*', afin que j’en visite les femmes; 

Ou plutôt, pour que je voie une gazelle que je riai point 
aperçue aujourd’hui dans les habitations des Banoû Couo' 
nah. 

Elle a les joues fines , elle est bien dressée ; et dans sa voix , 
il y a une sorte de son nasal (ou accent) qui est agréable*. 

Les assistants dirent à Hârith : ((Tu es le plus 
grand médecin des Arabes. » Alors il dit : « Donnez 


^ Ce mot signifie «colline, penchant d’une montagne, etc »; 
c’est aussi le nom propre de plusieurs localités. 

Voici le texte de ces vers, qui sont du mètre : 

f Ijo Ljl. 9^ .yi 

La (Jf UJ! 

A- - ^ *1 i.A.j!7,AA ^ ^ ^ 
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encore du vin au malade. » ^Lorsque la liqueur eut 
produit son effet, ce dernier déclama cés verii : 

^ Ô voisins , entrez en paix et aUendez , afin que vous puis- 
siez causer; ^ ' 

Et vous charger d’une aflaire, et saluer, et faire lil|: bien. 

Line nuée était sortie de la mer; je veux dire ^eur 
suave (ou une belle), et une espèce de plainte, (luittérale* 
ment: un hennissement plaintif.) 

J’ai reconnu en cela ma belle-sœur; mais elle prétend que 
je suis son beau-frère ^ 

Son. frère divorça avec sa femme, et voulait la 
lui faire épouser ; mais le malade d’amour jura qu’il 
nç se marierait point avec elle. En effet, il mourut 
plutôt que de l’épouser. 

llârith, fils de Caladah atthakafy, a composé un 
ouvrage sur la conversation tnédicale qu’il a eue avec 
Cosroës Anoiichirouân 


* Tel est le sens que me semble comporter le texte de ces vers, 
qu’on trouvera ci-dessous..! avoue que ce sens n’est pas satisfaisant; 
mais, en admeiMul que je ue me sois pas trompé, je ne puis faire 
que (leux suppasitions. Ou ces vers ont été beaucoup altérés par les 
Cupistes, ou bien l’élat dans lequel se ^l'ouvait celui qui lésa com- 
posés (ou qui est censé les avoir composés) rend compte suffisam- 
ment de leur incohérence. Je pense, au demeurant, que cette der- 
nière conjecture n’est point inadmissible.. Ces distiques arabes sont 
du mètre ; 


J I 

L-4-J 3I j — J J v5X-Jli=» 

' On trouve quelques détails sur Hâritb , fils de Caladah , dans 1« 

28. 
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Annadhr , iils d’Alharîtli, lils de Caladah althakal’y. 

C’était un fils de la tante malernelle du prophète 
Mahon|et'\ il avait alassi voyagé dans divers pays, à 
rexiË|^||‘ ^ê son père ; il avait eu des rapports avec 
les les plus éminents, avec les savants, 

soit à'Ill Mecque , soit ailleui's , et il avait fréquenté 
les doçteuriS Israélites, ainsi que les devins ou les 
prêtres. D s’occupa sérieusement, et parvint à con- 
naître une |)artie considérable des sciences anciennes ; 
il étudia la philosophie et les diflérentcs branches de 
la sagesse^, et il apprit de son père ce que celui-ci 
savait, en fait de médecine et d’autres sciences. 

Nadhr s’associa avec Aboû Sofiâii pour des mar- 
ques d’inimitié contre Iç Prophète ; c’est que Nadhr 
était de la tribu de Thakîf; et Mahomet a dit : u Les 
Koraïchiles et les Médinois, ce sont deux confédé 
rés; les Banoù Omayyah^ et les Thakîfites sont aussi 

(ms. delà Bibloth. impér. suppl.ar. n“679, 

p. i/io à i 4 1 ). L’auteur paraît croire que llârith est mort dans les 
premières années de l’islamisme, et qu’il n’a pas adopté sincèrement 
la religion de Mahomet. Il fait aussi mention uii peu plus loin de 
ses rapports avec Mo’âouiyah. — Aboû’l Faradj [Hisloria dynastia- 
rum, édition de Pococke, p. i 58 -r- g du texte, et p. 99 de la tra- 
duction) parle de Hârith, et dit qu’il a cessé de vivre au commen- 
cement de l’islamisme. — Aboû’l Fédâ [Annales muslemici, ouvrage 
cité, t, I, p. 220 = 1 ) nous apprend que Hârilb est mort, à ce que 
rpn dit, de poison, l’an i3 de Thégi^fe, commencé le 7 mars 63 
de J. C. ^ 

‘ Les mss. 673 et 767 portent .oJaJl 

* Aboû Sofiân , fils de Harb, était, en effet, un descendant d’O- 
tnavvab. 
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deux confédérés. »> Nadhr faisait beaucoup de mal 
ay Prophète^ et il avait pour ce dernier des senti- 
ments de jalousie. H tenait maints discoui^ à son 
égard , qui avaient pour but de diminuer ia^jiponsi- 
d(u'ation dont Mahomet jouissait près deslfompois, 
et de rendre vaines» à ce quil croyait, les Hvéla 
tions du Prophète. Mais son iniquité rempéchait de 
savoir que la prophétie est ce qu’il y a de plus 
grand, le bonheur, ce qu’il y a de plus puissant, la 
Taveur divine , de plus illustre, et que les choses pré 
destinées sont ce qu’il y a de plus immuable. Nadhr 
était persuadé de pouvoif tenir tête à la prophétie, 
au moyen de ses connaissances acquises , de ses mé- 
rites et de sa science. Combien la terre est loin des 
Pléiades., le périgée de l’apogée, et le inéchanCdu 
juste ^ ! Rt qu’elle est belle l’anecdote suivante, men- 
tionnée par Platon dans le Livre des lois, pour prou- 
ver que ni le sage av( < sa sagesse , ni le savant avec 
sa science, ne peuveiil atteindre à la hauteur du 
P’ophete, ni à ce qu’il révèle! 

Platon dit: Mârinoûsy roi des (irecs avait été 
allhgé par beaucoup de calamités dans sa vie j)rivée, 
et il avait essuyé plusieurs révoltes contre son pou- 

j'— 

^ En lisant le long fragmenf qui va suivre, on s’apercevra tout 
(le snile qu’il est apocryphe. Les idées qu’il exprime sont contraires 
aux opinions de Platon, et le nom même de ce prétendu roi des 
Grecs n’a jamais été mentionné par le philosophe d’Athènes. J’ajou- 
terai, qu’au lieu de ^ le ms. 673 donne 
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voir. C’est le prince dont le poëte Homère raconte 
la violence et l’orgueil, ainsi que les événemer^fs 
arrivés aux ^Grecs sous son règne. Il eut recours, dans 
soni^oriune, aux philosophes ses contemporains, 
qui èsKâ^inèrent toutes ses actions dans leurs ori- 
gines et dans leurs conséquences, et qui ensuite lui 
dirent : «Nous avons considéré tout ce qui te con- 
cerne; mais nous n’avons trouvé aucune chose, de ta 
part, qui puisse rendre compte de tes souffrances. 
Le philosophe est instruit seulement des excès et 
des désordres qui arrivent dans la partie ( du monde 
que tu gouvernes) (?!)^; qe qui sort de là, n’est pas 
du doniaine de la philosophie; c’est la prophétie qui 
en connaît. » Ils lui conseillèrent de consulter le 
Pixiphète de soiï temps, afin de réunir, en fiiveiu* du 
roi, ce qu’il annoncerait, avec leur propre sciencë. 
Les philosophes ajoutèrent que ce Prophète ne de- 
meurait pas dans les villes habitées; mais qu’il sé- 
journait dans les régions éloignées et désertes, et 
qu’il était entouré des pauvres de cette époque. Le 
prince demanda quelles prérogative s devaient avoir 
les envoyés qu’il ferait partir vers le Prophète , et 
quel était le signe qui servirait à le leur faire con- 
naître. Les pliilosophes répondirent : « Expédie, 
comme ambassadeurs vers lui, des individus dont le 

* ^ joÜâ>J| f 

. Ce passage ne me paraît pas bien clair. Au lieu des trois der- 
niers mots, le ms. 673 porte , ou qui sont à sa 

connaissance; il porte aussi , au singulier. Le ms. 767 donne 
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naturel soit doux, la tranquillité desprit manifeste, 
la parole sincère, et auxquels le retour à la vérité 
soit plus agréable que de lavoir connue par eux- 
mêmes. Entre les personnes ainsi douées >et le Pro- 
phète, il existe un lien qui ies conduira vers ce 
dernier ^)) 

Le roi continua d’interrogei les philosophes sur 
ce Prophète, sur le lieu de sa naissance, sur sa patrie 
et sur sa manière de vivre dans les endroits nommés 
lt)ut à l’heure. uOr, tu le trouveras‘^ (dirent les phi- 
losophes), ayant renoncé aux plaisirs, cherchant la 
vérité, préférant la solitude , éloigné de toute ruse , 
et ne jouissant d’aucune faveur près des rois. Ceux- 
ci raccusent de dépasser toute limite, et daller au 
delà (les habitudes des gens de sa classe. Tu obser- 
veras qu’il est craintif, et tu le croiras distrait ; lors 
qu’il parle sur une chose, tu penseras qu’il la con- 
naît à fond, et pourtant il no sait même pas comment 
il parviendra a la savoir. Quand on lui demande 
cc'ijpte de ce qu’il a dit, il répond que les paroles 
lui ont été, pour ainsi dire, mises dans la bouche 
et dans l’esprit, tantôt pendant la veille, tantôt dans 
l’état qui tient du sommeil et do la veille, et sans 
aucun ellbrl de sa pari. Toutes les fois qu’on le con- 


‘ Le long et curieux fragment qui s’étend depuis ici jusqu’à 
Li page 428 , ligne 1 8 , manque diins tous les manuscrits, excepté le 
ms. 67 /i. 

Je ne seraie pas étonné qu’il n’y eût ici une lacune dans le ma- 
nuscrit. La phrase commence en ces termes ; 
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suite sur une allaire, tu remarqueras quii semble 
prendre la réponse d’une autre personne, et quil 
ne réfléchit pas sur le sujet, comme le ferait celui 
qui est en état de le connaître et de le découvrir ^ » 
Les philosophes dirent encore au roi ceci : u Lorsque 
tes envoyés auront trouvé le Prophète, ils recueil- 
leront des ^choses extraordinaires, paraissant dans 
son langage et dans ses actions, d’après ce qui a été 
dit dans la description de ses qualités. )> 

Le prince rassembla sept individus, et leur ad^ 
joignit le plus éminent des philosophes qu’il put 
trouver. Ils partirent à la recherche du Prophète ,, le- 
quel fut rencontré à cinq journées de marche de la 
demeure de Mârînoûs, et dans un village abandonné 
par la plus grande partie de ses habitants , qui étaient 
allés s’établir proche de la ville de Mâvinohy à cause 
de ce qu’ils avaient entendu dire de la douceur du 
voisinage du roi , et de l’avantage considérable à tirer 
de cette circonstance. Il n’était resté dans ledit vil- 
lage que des personnes vivant dans l’abstinence, me- 
nant une vie austère , et qui , par conséquent , avaient 
renoncé à toute sorte de gain; de plus, des vieillards 
et des paralytiques, privés de toute vigueur. Le Pro- 
phète était au milieu de ces gens, dans une demeure 
ruinée , autour de laquelle il y avait une foule des 
individus susindiqués. La proximité du Prophète 
était par ceux-ci aimée avec passion, et elle les ren- 


‘ Le iiiaiiuscrit porte «vi ou OfJ 

is doute Hre 


doit 
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(lait indilTéreiits aux biens que les autres avaient pu 
acquérir. 

* Les gens du village reçurent les envoyés du roi 
eu leur disant : u Soyez les bienvenus. » Ils leur 
demandèrent le motif de leur entrée dans ce lieu 
désert, où il n’y avait rien qui pût retenir des per- 
sonnages de leur condition. Ils répondirent : « Nous 
désirons avoir une entrevue avec cet homme y et nous 
associer avec vous pour jouir des avantages qu’il 
offre. A quel moment est-il seul?» Ils répliquèrent 
que rien ne l’empêchait de les recevoir tout de suite. 
Par conséquent, ils entrèrent chez lui, et le trou- 
vèrent accroupi par terre , ayant les vêtements , ainsi 
que les reins, soutenus par une bande h II était au 
milieu de gens qui tenaient les yeux baissés, à cause 
du respect qu’il leur inspirait. Dès l’instant où les 
sept envoyés le virent, les pleurs les gagnèrent, et 
ils furent remplis de vémTation pour lui. Ils étaient 
accompagnes par le philosophe, qui se tenait sur 
ses gardes , qui doutait de ses sens et qui voulait 
examiner soigneusement son affaire. Les envoyés 
saluèrent le Prophète, et celui-ci leur rendit faible- 
ment le salut, comme un individu assoupi, stupé- 
fait; puis sa somnolence augmenta, au point que 
son principe vital semblait s’échapper. Quand ceux 
qui étaient autour de lui virent son état, ils incli- 
nèrent leurs regards, et se levèrent dans la posture 
de celui qui prie. Le Prophète dit ce qui suit : «ô 
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ambassadeurs du coupable, qui a possédé une partie 
de mon univers, qui a cru la favoriser en y accu- 
mulant les biens matériels, et qui l’a ruinée par ses 
propres soins ! Sa conduite a été semblable à celle 
de la* personne qui , ayant été chargée d'une seule 
partie d'un jardin, abondant en fleurs et en fruits, 
aurait dirigé vers cette |)artie plus que sa portion 
convenable de l’eau de ce jardin, et qui aurait cru 
ainsi la bien cultiver. Au contraire, tout ce quelle 
lui a donné en deliors de sa portion juste, a été au* 
détriment des saveurs agréables de scs fruits, des 
bonnes odeurs de ses fleurs, et a été la cause du 
dessèchement graduel des arbres des différentes par- 
ties de ce jardin, et du dépérissement de ses herbes^ ». 
Les sept envoyés, ayant entendu ces paroles, ne fu- 
rent plus maîtres de leurs personnes, ils se levèrent 
comme les autres, et se tinrent debout dans la po- 
sition de ceux qui prient. 

Le philosophe dit : (de suis resté assis et à l’écart 
de ces individus,. pour examiner cette cliose, et bien 
connaître ces merveilles. Cet homme me dit alors : 
«O toi qui t’estimes tant, et qui toutefois n’as pu 
'( faire rien de plus que de promener ta pensée parmi 
U les sensations particulières et les raisoriiiements 
(( généraux! Tu as été mis par là en possession d’une 
((Science, au moyen de laquelle tu étudies les na- 

^ ^ Le manuscrit fournit en cct endroit la glos{? 

marginale suivante ; ije-yLj Jli? lif » 

savoir : « On dit d’une plante qu’elle est dép(^rie ou sécliëe [saouah) , 
lorsqu’elle a potissë vite, et .s’est bientof courbée.» 
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<« tures des sensations et autres choses analogues, 
U Tji crois arriver ainsi à la connaissance de toutes 
(les causes et de tous les effets, mais ce n’est pas 
U par un tel chemin que tu parviendras jusqu’A moi. 
«Pour cela, il n’y a point d’autre intermédiaire* que 
a celai que j’ai placé entre moi et mes créatures, et 
«que j’ai élevé, comme Tindication de ma volonté. 
(( Or, mets ta plus grande attention à le bien con- 
naître; et quand tu l’auras trouvé, expose-lui ce 
«*qui dépasse ton propre esprit; car, par un effet de 
" ma bienfaisance, je l’ai chargé de ce qui le diffé- 
«rcncie de toutes les autres personnes, et de ce qui 
«constitue pour lui une marque que consultent les 
«intelligences de tous ceux qui recherchent sincè- 
<( rement ja vérité.» Il se tut, sa vue se fortifia, et 
les individus qui lui faisaient cercle reprirent leurs 
place.s accoutumées. Je sortis de chez lui ; mais au 
soir j’y retournai, et je l’entendis qui adressait la pa- 
role A scs compagnons et aux sept envoyés, qu’il 
le *r tenait le langage des ascètes, et qu’il leur dé- 
fendait d’obéir aux appétits corporels. Lorsque son 
discours fut fini, je lui dis : «J’ai déjà entendu ce 
« qui est parvenu à toi dans le commencement de 
«ce jour; maintenant je le demande ce que lu as à 
«me dire outre cela.» Il dit : «Tout ce que tu as* 
< écouté , c’était un propos qui a été tracé dans mon 
" esprit, et que ma langue a prononcé spontanémenl ; 
je n’ai eu qu’à le transmettre. S’il reste encore quel- 
« que chose à te dire, tu le sauras plus lard. » 

‘ Je restai près de lui (reprend le philosophe 
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l’espace de trois jours, pendant lesquels je m’eflor- 
çai de décider les sept envoyés à retourner d^iis- 
leurs patries; mais ils ne le voulurent point. La qua- 
trième journée j’entrai chez ce personnage, et à 
peine rn’étais-je assis avec lui, qu’il s’évanouit, comme 
cela lui était arrivé la première fois que nous fumes 
eiî sa présence. Ensuite, il parla ainsi : Ô ambassa- 
udeur du coupable, qu’il te larde d’aller rejoindre ! 

' U retourne dans ton pays, et , certes, tu n’y trouveras 
U plus ton maître. Je l’ai remplacé par un individu 
« qui redressera le penchant de la contrée qu’il gou- 
u verne. «Or, je le quittai, et j’arrivai dans mon pays; 
le roi était mort, et il régnait à sa place un homme 
d’un âge mûr, de la famille de Mârînoâs. II répara 
les torts, et délivra les esprits des enveloppes de 
la mollesse et de l’oisiveté dont ils étaient recou- 
verts L )) 

Ibn Aby Ossaïbi’ah dit que, lors de la journée de 
Bedr, les musulmans combattirent contre les Roraï- 
chites idolâtres. IjC chef deceux-ci était Aboû Sofiân^, 
et leur nombre était de neuf cents à mille individus. 
Les musulmans ne comptaient alors que trois cent 
treize combattants; mais Dieu aida l’islamisme, et 

« * 

‘ . 

“ Aboû Sofiân, (iis de Harb, n’a pas combattu à Bedr; mais il 
commandait seulement la caravane que les musulmans voulaient 
attaquer, et qui se sauva en changeant de route. (Cf. M. A P. 
Caussin de Perceval , Essai sar l’Histoire clés Arabes, etc. t. III , p. 36 
et suiv.). 
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donna la victoire à son Prophète. Les polythéistes 
furent mis en 4éroute, les principaux personnages 
dei Koraichites furent tués dans le nombre , et beau- 
coup de ces païens furent faits prisonniers. Quelcpies- 
uns de ceux-ci payèrent leur rançon , d’autres turent 
tués par ordre du Prophète. Parmi les captifs , il v 
avait ’Okbah, fils d’Ahoû Mo’ayyt, et Nadhr, fiis 
d’Alhârith, fils de Caladah. Mahomet les fit mettre 
à mort tous les deux , à son retour de Bedr ^ 

Voici ce que m’a raconté Chams eddîn Abmï 
’Abdallah Mohammed, fils d’Aihaçan, fils de Mo- 
hammed , le secrétaire , de Bagdad , fils d’Alcarîm. (H 
s’agit d’une tradition transmise successivement par 
les personnages suivants de l’un à l’autre, et remon- 
tant du premier aux deux derniers) : r le susdit 
Chamsedd|n; 2 ** Aboû Ghâlib Mohammed, filsd’Al- 
mobârec, fils de Mohammed, fils de Mohammed, 
fils de Maimoûn ; vV Aboû’lhaçan ’Aly, fils d’Ahmed , 
fils d’Alhoçaïn fils de Mahmaouiyyah Acchâfi’y 
Alyezdy ; ’/i*’ Aboû Sa’d Ahmed , fils d’Abdaldjebbâr. 
fils d’Ahmed, fils d’Abou Ikâcim , le changeur, de 
Bagdad Aboû Ghalib Mohammed, fils d’Ahmed, 
fils de Sahl, fils de Bachrân, le grammairien, de Ouâ- 
cilh; 6® Aboû’lhoçaïn ’Aly, fils de Mohammed, fils 
d’Abdarrahîm , fils de Dînâr, le secrétaire ; y^AboiVl- 
faradj ’Aly, fils d’Alhoçaïn, fils de Mohammed, le 

‘ Les mss. 766 et 767 fuiisseni ici l’histoire de Nadhr; ils no 
reprennent, par conséquent, que ci-aprës, p. 434 , ligne 1. Le nis. 
673 offre des lacunes dans ce qui va suivre; la première lacune com- 
mence ici , et va jusque ci-dessous, ligne 20. Le ms. 674 seul donne 
le récit dans son intégrité. 



430 


MAI-J(jrN 1855. 


secrétaire, d’ispahân; 8° Mohammed, fds de Djarîr 
Atthabary; 9° Ibn Homaïd; 10° Maslamah, fds de 
Mohammed, fds d’Ishak; 1 i^'eti ‘i“’Âssim,fdsd’OiPar, 
fds de Katâdah, et Yazîd, fils de Roûmân. Les deux 
deniièrs personnages auraient dit (suivant Chams 
eddîn , etc.) que Mahomet a fait mourir, de sangfroid, 
’Okbah, fds d’Aboû Mo’ayyt, à la journée de Bedr. 
Ce fut ’Assim, fds de Thâbit, fils d’Abou lafladj , le 
Médinois, qui lui la tête par son ordre. Puis 

Mahomet revînt de Bedr; et quand il fui arrivai à 
Safrâ, il fit périr Nadhr, fds d’Alhârith , fds de Ca- 
iadah, leThakîfite, un des descendants d’Abdaddâr. 
Ce fut ’Aly, fds d’Aboû Thâlib, qui fut chargé de Je 
décapiter. Kotaïlab, fille d’Alhàrith (et par consé- 
quent sœur de Nadhr), composa les vers suivants, 
pour déplorer la mort de spn frère ^ : 

O cavalier! OUjaïl esl un lieu où lu arriveras, je pense, 
au malin du cinquième jour, si lu es bien guidé. 

Apporte, dans cet endroit, mon salul à un mort; c’esl un 
salut dont ne cesseront jamais de palpiter les nobles cba- 
melles. 

C’est moi qui le lui envoie, ainsji (jue des larmes, répan- 
dues en grande profusion, et d’autres qui m’étouffent. 

Certes, Nadhr entendra si tu fappelles, pourvu ioulefois 
qu’un mort puisse entendre ou parler. 

'Les sabres des enfants de son père n’onl pas discontinué 
de fatlaquer; mon Dieu ! quels liens de parenté ont été dé 
chirés à celte occasion ! 

Il est conduit par force au trépas fatigué ; il marche 

^ Suivant d’autres récits, elle aurait été la filie même de Nadlir, 
fils de Hàritb. 
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comme le chameau chargé d’entraves, et il est captif, gar- 
rotté. 

O Mahomet! tu es le üls d’une femme illusl^'e parmi son 
peuple, et d’un père noble et généreux. 

Quel tort aurais-tu éprouvé si lu eusses pardonné? Sou- 
venl rhomme libéral fait du bien à son ennemi, quoiqu’il 
soit en colère et Irrité. 

Nadhr était ton plus proche parent de tous ceux que lu as 
punis de leurs fautes. 11 était le plus digne de tous d’être mis 
en liberté, si quelqu’un devait l’être. 

Si lu avais voulu accepter une rançon, je l’aurais racheté 
au moyen des choses les plus précieuses que donnent ceux- 
là seuls qui dépensent avec largeî^^e 


’ J’avertis le lecteur que le texte arabe des vers ci-dessus est publié, 
sauf pour le suit''me distique et pour le dixième , et avec quelqoi^S le- 
çons diflerentes, dans le recueil dit Hamdçah d’Aboû Tammâm ( édit, 
de M. G. G. Freytag, 1828 , p. 436 et suiv.). On sait que cetouvrage 
a été traduit en allemand par M. F. Ruckert, en i84G-, ces vers se 
trouvent dams la première partie, p. 355 et suiv. Plus tard , de 1847 
à i85i, M f reytag a donné utic version latine du Hamdrah; on 
y lit ces mêmes vers au deuxième chapitre, p. i3i et suiv. Mais 
M. Quatremère , dès l’armée t S35 , avait publié la traduction de celte 
élégie dans le M- .üoire sur 1^* Kiiab Aluijhdiij, donné dans le Nou 
Vf au. Journal asiaCiqae (t. X\ ) , p. Sog à 5i 1 j. 

On ne sera pas surpris que ma traduction ressemble beaucoup à 
celle du savant professeur que je viens de nommer; toutefois, elle 
présente aussi quelques différences. Je m’aperçois notamment que 
je 1 . l’éloigne de M. Quatremère dans l’interprétation du quatrième 
vers, et un peu aussi dans celle du dermier. 

En somme, j’ai donné ici la traduction de celle pièce, poui* ne 
point laisser mon récit incomplet. Je vais transcrire son téxtft; car 
Il n’est pas à ma connaissance qu’il soit publié en entier quelque 
part. De plus, le ms. 674 ofl’re des \ariantes et des gloses margi- 
nales, qu’il n’esl pa^^sans intérêt de faire connaître. 

Les vers de cette élégie, qu’on va lire ci-dessous, sont du mètre 
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Aboulfaradj alispahâiiy s’exprime ainsi . a Nous 
avons été informé que le Prophète a dit : «Si (pai' 
« impossible ) j’eusse entendu ces vers avant de doçi- 
«ner la mort à Nadhr, je ne l’aurais pas tué h » 
L’on prétend que les vers de cette femme sont les 
plus noJ)les qui aient été composés par une femme 


l^f J [y L> oL- 3 Lvli «ij ^ 

— Â-jfc «V — U <\ — kj,u c.ij^ 

f ^ L.AAjC/0 ^LÜj d 

A/» <j i — ci — IcVé^l 

Jà-sÀllf c>XJ^ ^ 

( 3 --^ üi ^ OO^t 0 ; 3 l 

Âo jjjo 4 o <joju U Jolj 

a Le ms, 674 présente dans cet endroit la glose marginale qnc je vais 
transcrire; JUof ^Uw-«Lâ. (J ^ 

r Jü jjJij *J ^y> (jjf y^ L>^ 

h Voici une autre glose marginale du ms. (>74 : Cwt jy C» cjl 

(jU. «O^ «.VJÛ-H ojt ^ €V^[ 

• < A^l 4 ^L^cif 

r Le ms. 674 donne, en marge , la variante . 

d Le ms. 674 fournit , en marge, la variatklè • 

e Les deux manuscrits donnent ^ 

* Lo «djcsl (jt Jl^ f(>jb ojcfiu^ ji . 
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affligée \ de même que les plus modérés, les plus 
réservés et les plus circonspects^. » 

^11 semble (ditibn Aby Ossaïbi’ah) que Mahomet 
ait différé le trépas de Nadlir, fds de Hârith , juscjii a 
son arrivée à Safrâ, afin de se donner le temps de 
réfléchir à ce sujet; puis il a jugé convenable de le 
tuer, et il a ordonné sa mort. On donne aussi la 
version suivante du dix-septième hémistiche de l’é- 
légie ci-dessus : 

, Nadhr était, de tous ceux que tu as tués, celui dont la 
parenté avec toi était la plus rapprochée. 

Kotaïlah indiquait ainsi que Nadhr était un proche 
parent du Prophète. Le combat de Bcdr eut lieu 
dans la deuxième année de l’hégire^. Bcdr est une 
localité, et c’est le nom d’un dépôt d’eau. Cha’by 
dit que Bedr était un puits appartenant à un indi- 
vidu qui s’appelait lui-même Bedr. Ce lieu a donné 
son nom è la iournée de Bedr. Safrâ se trouve à la 
distant^ de dix-sept milles^ de Bedr, et de trois pe- 
tiîes nuits (ou journées) de Médine. 

^ littéralcmeal: «Offensée, non vengée, etc.» Les deui 

manuscrits donnent 

^ Le ms. 673 n’ajoute plus rien sur Nadhr; ce qui va suivre n’est 
donné que par le ms. 674. 

^ Précisément le 16 du mois de ramadhân , qui correspond au 
i 3 janvier 62/4 de J. (Cf. M. A. P. Caussin de Perceval, ouvrage 
cité, l. III, p. 64 à 65 .) 

* Le ms. G74 donne la glose marginale que voici : 

^ ^ J’ajouterai 

quelques lignes 4 cette glose, pour rappeler que ce dernier person- 


V. 


29 
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Ibn Aby Ramîlhab attamîmy \ 

C’était un médecin contemporain de Mahomet, 
adonné aux operations et k la pratique de la chirur' 
gie. No’aim rapporte, d’après Ibn Aby ’Oyaïnah; ce- 
lui-ci d’après Ibn-Abdjar; celui-ci d’après Ziyâd; 
celui-ci d’après Lakîth , qui le tenait d’Ibn Aby I\ami- 
thah lui-même, que ce dernier aurait dit : a J’allai un 
jour chez Mahomet, et vis Vanneaa^ entre ses épaules; 
or je lui dis : «Certes, je suis un médecin, iaisse- 
«moi soigner cela. » Mahomet répondit : « Tu es un 
«homme habile, mais le médecin c’est Dieu.» So- 
leïmân, fils de Hassan (Ibn Djoldjol), dit à ce pro- 
pos : « L’envoyé de Dieu savait qu’Ibn Aby Ramithah 

nage, Ihn Assikhü, ou le fils du Taciturne, est le célèbre grammai- 
rien Aboli Yoûçuf Ya’koûb, misé mort (fune façon cruelle par le 
calife Almotéouakkil , le septième mois (celui de radjab) de Tannée 
244 de Thégire, commencée le 19 avril 858 de J. U. La victime 
était alors âgée de cinqnante-buil ans. (Cf. Aboû'l Fédâ, Annales 
muslemici^ ouvrage cité, 1 . 11, p. 202 — 5.) 

Enfin, disons ici que cet auteur, Aboû’l Fédâ, donne ledit 
ouvrage (t. 1, p. 84 â 85) quelques détails sur Nadbr, fils de 
Ilàritb. 

* c’est-â-dire de la tribu de Tamîm. 

^ Le ms. 674 offre, en cet endroit, la glose marginale suivante, 
que je vais traduire : «C’était une excroissance charnue, qu’on aurait 
pu enlever; mais le Prophète ne Ta pas voulu. J’ajouterai que c’était 
un des signes et des indices de la prophétie qu’on devait cbeicber 
à conserver. Ce n’était point une maladie (jy.Toii dût désirer, avec 
raison , de faire cesser. » 

Les auteurs musulmans parlent, en effet, de ce ou sceau 

de la prophétie, qui se trouvait entre les deux épaules de Mahomet. 
(Cf. M. A. P. Caussin de Perceval, Essai, etc. ouvrage cité, t. 1, 
p; 320.) 
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était adi'oit de ses mains, mais quil n excellait pas 
dans la science. Ceci résulte de ces paroles : « Le 
jiiédecin, c’est Dieii^» 

’Abdalmalir. , bis d’Abdjar al Kinàny^. . 

C’était lin médecin savant et habile; il était da 
bord établi à Alexandrie, oii il était chargé de l’en- 
seignement, après les docteurs alexandrins dont nous 
avons déjà fait mention. Les contrées étaient alors 
•sons la domination des princes chrétiens. Quand les 
musulmans en firent la conquête et qu’ils s’empa- 
rèrent d’Alexandrie, Ibn Abdjar (de chrétien qu’il 
ét^t) se ht musulman, à la sollicitation et sous les 
auspices d’Omar, hls d’Abd afazîz, qui était alors 
commandant, avant qu’il fût calife, cl il s’attacha 
à ce personnage. Lorsque ledit ’ümar parvint au ca- 
lifat, ce qui eut lieu dans le mois de safar de l’an- 
née 99 de l’hégire (commencée le i4 août 717 de 
J. C.), l’enseigneiTKUit fut transléré à Antioche et à 
Harràn; de là il se répandit dans d’autres contrées 
musulmanes. ’Omar, hls d’Alid afazîz, se faisait soi 
gner par Ibn Abdjar, et il avait toute confiance en 
lui pour ce qui concernait l’art médical. 

Ala’maclî rapporte la maxime suivante d’Ibn Ab- 
djar : ((Laisse de côté le médicament, tant que ton 

' Peut-être Ibn DjoUIjoi sc trompe, en donnant c(* sens an propos 
de Mahomet: Aw[ O-il- H y en a un autre que font 

le monde devine, et qui me semble bien plus naturel. 

’ 3 LCII ^ CilUl savoir, de la tribu de Riniirinh. 

20. 
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corps peut tolérer le mal.» Mais cette idée appar- 
tient à Mahomet, qui a dit : ((Marche avec ta mala 
die tout le temps quelle te supporterai » 

Ibn Aihâli 

C'était un médecin illustre parmi les docteurs dis 
tingués de Damas, et il était chrétien de religion. 
Lorsque cette ville fut au pouvoir de Mo’âouiyah , 
hls d’Aboû Sofiân, ce prince Fattacha à sa personne, 
il le combla de bienfaits, il le visita souvent; il eut 
une grande confiance en ce médecin , et il s’entre- 
tenait avec lui nuit et jour. Ibn Athâl connaissait 
bien les médicametits simples, ainsi que les compo- 
sés, leurs propriétés et les poisons mortels qu’ils 
contenaient. C’est précisément à cause de cela que 
Mo’âouiyali fréquentait beaucoup ce médecin. Pen- 
dant le gouvernement de ce prince , un grand nombre 
de personnages marquants et d’émirs musulmans 
moururent de poison. 

Voici ce que nous a rapporté Aboû’Abdallah Mo- 
hammed, fils d’Alhaçan, fils de Mohammed, le se- 
crétaire, de Bagdad, fils d’Alcarîm^. (L’auteur cite 
ici les mêmes personnages qu’il a nommés, p. ^129, et 
qui se sont transmis cette tradition de run à l’autre , 

^ La citation qui suit, ou manque dans tous les inanus- 

crits, excepté le ms. 674. Je reconnais que j aurais pu aussi la sup- 
primer sans inconvénient; mais je préfère donner la traduction de 
mon texte dans son intégrité. 
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la filisaiit remonter du premier jusqu a Aboulfaradj 
alispahâny inclusivement. Puis il ajoute :) Celui- 
Cl dit dans son grand ouvrage appelé Alaghânyj ou 
les Chansons, qui! a reçu la tradition suivante de 
son oncle celui-ci, d’ Ahmed, fils d’Alhàrith al- 
Khazzâz (négociant en soie); celui-ci, d*Almadaïny; 
celui-ci, d’un cheikh du Hidjâz; celui-ci, de Zaid, 111s 
de maoula (atfranchi ou client, etc.) d’Alrno- 

hâdjir, fils de Khàiid , fils d’Alouahd; celui-ci, d’Aboû 
•Dhîb, et celui-ci, d’Aboû Sohaïl. Ce dernier aurait 
raconté que Mo’àouiyah , lorsqu’il voulut nommer 
son successeur au pouvoir, Yazîd (son fils), dit aux 
Syriens ou aux Damasquins : n Le prince des croyants 
est vieux, sa peau s’amincit, ses os deviennent fria- 
bles,' et son terme est proche. lU désire désigner 
celui qui sera votre calife après sa mort. Qui voulez- 
vousP» Ils répondirent : «Nous voulons ’Abdarrah- 
nian, (ils de Khâlid, (ils d’Aloualîd.» Mo’âouiyah se 
tut, il cacha sa pensée^, et suborna Ibn Athâl, le mé- 
decin chrétien, a l’égard d’Abdarrahinan. Ibn Athâl 
fit prendre à ce dernier du poison , dont il mourut. 

Cotte nouvelle parvint au fils du frère de la vie* 

* Le fragment qui commence ici, et qui finit p. 4/i2, f. 5 , sc 
trouve, en effet, clans le dans la notice d’Almoliâ- 

djir (ms. de la Bibl. impér. suppl. ar. n® i 4 1 4 , t. III , fol. 4 1 1 v® A 
4 1 2 V®). Ce manuscrit m’a fourni quelques variantes, que je signa- 
lerai lorsqu’il sera nécessaire. 

^ Le ms. 674 et celui de cjl/L^porlent tous les deux 

mais ce qui va suivre me fait supposer que la bonne leçcvn 
est probablement jiLj. 

' Ou son dépit ; • 
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time, Khâlid, fds d'Almohâdjir, fds de Khâlid, fHs 
d’Aloualîd. Il se trouvait à la Mecque, et avait de 
son oncle la plus mauvaise opinion ; car son père , 
Almohâdjir, était avec ’Aly à Siflïn, tandis quAbd- 
arrahmân, fds de Khâlid, était avec Mo'âoiiiyah. 
De plus, Khâlid, fds d’ Almohâdjir, suivant aussi en 
cela l’opinion de son père, était du parti hâchimite\ 
Quand son oncle ’Abdarrahmân eut été tué, Khâlid 
fut rencontré par ’Orouah, fds de Zobaïr, qui lui 
dit : ((ô Khâlid, lâissèras-tu Ibn Athâl garder les 
articulations de ton oncle à Damas^, et resteras-tu 
à la Mecque, laissant tomber ton manteau et le traî- 
nant, pour te dandiner avec cela d’une manière su- 
perbe? )) Khâlid fut indigné, il appela son alfranchi , 
nommé Nâfi’, il l’informa de l’événement, et lui dit: 
(( Il faut absolument qu’Ibn Athâl soit tué. » Nafi’ était 
un homme fort et très-courageux. 

Ils partirent ensemble delà Mecque , et arrivèrent 
à Damas. Ibn Athâl allait ordinairement le soir chez 
Mo’âouiyah. Or, Khâlid attendit sa sortie, assis dans 
une mosquée de Damas, appuyé contre une colonne, 

^ En d’autres termes, partisan d’Aly, qui citait de la maison de 
Hâchim, et adversaire de Mo’âouiyali , qui descendait d’Omayyali, 

des manuscrits d’ibii Aby Ossaïbi’ab , excep le ms. 678 , qui porte : 
çUL c^J ^ jLîl Lemaiiusc. du 

donne ici : 3 - Dc- 

vrait-on lire pu «briser; il a brisé », au lieu de ^ ou ^ ? Ou 
bien doit-on supposer ou «vomir; il vomit, etc.»? (Cf. 

p. 442, note 1 .) 
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et soa serviteur, assis et appuyé contre une autre 
colonne. Khâlid dit à Çlàir : «Garde-toi bien de te 
présenter devant Ibn Atliâl ; c’est moi qui veux le 
frapper; mais protège mon dos, et d^ends-inoi par 
derrière. Si tu vois là quelque chose de peu rassu- 
rant pour moi , ce sera alors ton affaire. » Au moment 
où Ibn Athâl passa devant eux, Kbâlid se précipita 
sur lui et le tua. Les personnes qui étaient avec le 
médecin allaient tomber sur le meurtrier; mais Nâff 
îîe mit h crier contre elles, et elles cessèrent. Khâlid 
et Nàff fuirent , poursuivis par les personnes ci-dessus. 
Quand celles-ci les atteignirent, tous les deux char- 
gèrent sur elles et les dispersèrent, jusqu a ce qu’ils 
fussent arrivés à une rue étroite, où ils s’engagèrent, 
et ils’ échappèrent ainsi à ceux qui les suivaient. 

Mo’àouiyali, ayant su ce qui s’était passé, dit : 
«Le coupable est sans cloute Khâlid, fils d’Ahno- 
lîâcljir; c[u’on fasse d<\s perquisitions dans la rue où 
il est entré. » On lit des recherches, et l’on amena 
1 homicide a,u c'alife, qui lui dit : «Que Dieu nef ac- 
corde aucun bien, 6 visiteur ! Tu as tué mon mé- 
d'^cîti. )) Khâlid répondit : « J’ai donné la mort à 
celui qui a reçu l’ordre et l’a exécuté; reste celui qui 
l’a donné, d — « Sur toi la malédiction divine ! Certes, 
pour Dieu, si seulement il avait dit (Ibn Athâl) : 
«Il n’y a point d’autre Dieu qùAllah. » Ou s’il avait 
prononcé une seule fois la formule de la croyance 
musulmane, je te tuerais, en prenant son talion 
Est-ce que Nâh’ était avec toi?» — «Non, il n’était 
pas avec moi. » — «Oui, pour Dieu, il y était : tu 
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n aurais pas eu M hardiesse de faire ce que tu as fait, 
sans sa présence, n Mo'âouiyah donna ordre de le 
chercher; il fut trouvé et conduit devant le prince, 
qui lui fit donner cent coups de fouet. Pour Khâlid, 
il ne lui infligea point d autre peine que celle de 
la prison. En outre, il força les Banoû Makhzoûm ^ 
à payer le prix du sang d’Ibn Athâl , qui fut de douze 
mille drachmes. Six mille furent versées par lui dans 
le trésor public, et les six mille autres, il les garda 
pour lui-même. Gela devint une coutume, pour ce 
qui concernait le prix du sang du' sujet non mu- 
sulman-; et elle dura jusqu’au califat d’Omar, fils 
d’Abdal’azîz (’OrnarlI). Celui-ci abolit le payement 
de la moitié de la somme ci-dessus, que le sultan 
s’appropriait, et confirma le payement de l’autre 
moitié, savoir, des six mille drachmes, que recevait 
le trésor public^. 

Lorsque Mo’àouiyah eut emprisonné Khâlid, fils 
d’Almohâdjir, celui-ci récita ces vers dans sa prison : 

Quant à mes pas, ils sont Irès-rapprochés les uns des 
autres; c’esl la marche de Thomme enchaîné dans la forte- 
resse. 

Pourquoi me promenerais-je dans les vallées de la Mecque, 
mon manteau suivant mes traces * ? 

* Les Banoû Malilizoûm sont les membres d’une famille koraï- 
chile, dont faisait partie Khâlid, fils d’Almoliâdjir. 

* 1^3 .Ce mol jübUif veut dire 
littéralement : « celui qui a stipulé un pacte, le confe^dérë , etc. » 

^ Ce qui suit, jusqu’à la page 444 , ligne i, manque dans tous 
les manuscrits d’Jbn Aby Ossaïbrah, sauf le ms. 674. 

* C’est là peut-être une allusion au propos d’Orouab , qu’on a lu 
ri-dessus, p. 438 , lign. 11 et suivantes. 
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Laisse cela; cependant, vois-tu un feu qui brûle a Dhoû 
Morâr ’ ? , 

•Il ne flambe point pour des gens qui se cliaûffenl dans une 
nuit froide, ni meme pour cuire des viandes. 

D’où vient que la longueur de la journée n abrège pas 
celle de la nuit? 

Est-ce que les temps seraient courts ? Est-ce que le prison- 
nier serait fatigue de la captivité ^ ? 

Moaouiyali ayant eu coonaissance de ces vers, 
mit le prisonnier en liberté. Ce dernier retourna à 
la Mecque, et, à son arrivée, il vit’Orouah, fils de 
Zobaïr, auquel il dit : «Quant à Ibn Athâl, je lai 
déjà tué; mais n’est-il pas vrai qu’Ibn Djormoûz a 

‘ Je suppose que ^ j i est le nom*cl’un lieu, où quelqu’un, 
cher au prfôonnicr, allumait du feu à son intention, cl pour lui in- 
diquer qu ou pensait à lui. ^ 

^ Voici le icxle de ces vers, qui sont du niëtrc Ju«l^ : 

(J aliL-tî bo( 

^ j 

ü] 

Jjjp — ->wJ (J^ ^ 

a Le manuscrit du porte . 

h Le manuscrit d’Ibn Aby Ossaibi’ah donne • 

c Le manuscrit du oLcÉ» porte .il K au lieu de ^Loyûf I 

H me semble que s’il y avait ^ . 1 b ï | . au lieu de lüj' I * 

’ail peut-être meilleur. 


sens se- 
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gardé les articulations de Zobaïr à Basrah ^ ? Or, tue 
le , si tu sais te venger. » ’Orouali porta plainte contre 
le meurtrier de son père à Aboû Becr, fils d’Abdar 
rahmàn, fils de Hârith, fils de Hichâm^, qui le con- 
jura de renoncer au talion, et il obéit. 

Ibn Aby Ossaïbi’ah dit que Zobaïr, fils d’Al’aouâni, 
était avec ’Aichab dans la journée du chameau, qulbn 
Djormoûz le tua, et que cest pour cela que Khâlid , 
fils d’Almohâdjir, rappela à ’Orouah, fils de Zo- 
baïr, le meurtre de son père par Ibn Djormoûz, afin 
de lui faire honte. Ce qui confirme tout ce que nous 
venons de dire, cest quÂticah, fille de Zaid, fils 
d’Amr, fils de Nofail, et épouse de Zobaïr, fils 
d’Al’aouâm, a composé les vers élégiaques qui sui- 
vent, lorsqu’Ibn Djormoûz eut tué son mari : 

Ibn Djormoûz a trahi un cavalier qui était invincible au 
jour du combat, et qui jamais ne restait en arrière. 

O ’Amr! si tu l’avais seulement averli de tou attaque \ tu 
fuurais Irouvé tout autre que léger et tremblant du cœur et 
des mains. 

* .En place , 

le manuscrit du ^Lc.ùft cjLsi=> porte cette fois . (Cf. ci-des- 

.sus, p. 4-38 , noie 2 . ) 

'■* Ce personnago était un des sept jurisconsultes célèbres de 
Médine, et il fsl mort l’an 94 de l'hégire, commencé le 7 octobre 
712 de J. ('. ’Orouali, fils de Zobaïr, était aussi de leur nombre. 
(Cf. Aboû’l Fédà, Annales muj^lcmici^ ouvrage cité, t. 1, p. 442 à 
445; et Ibn Khallicân, Biographies , édition de M, de 8lane, p. i34 
h i35.) 

’ Le texte porte littéralement: «Si tu l’avais réveillé.» En cflét, 
il parait avéré qu’Amr, lils de Djormoûz, assassina Zobaïr pendoiii 
sou sommeil. C.c fut après le comhat du chameau , et dans son voyage 
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Allah est ton Seigneur; et puisque as tué un musul- 
man, tu mérites la peine de celui qui est baptisé (Tenfer). 

Certes, Zobaïr possédait une bravqpre véritable; il était 
libéral par nature, noble dans l’assemblée. 

Dans combien de gouflres ne s’esl-iî pas plongé, èl dont 
ne l’avait point détourné Ion assaut, ô vil produit du cham- 
pignon de la colline raboteuse! 

Va-t’en ; tes mains n’avarent jamais saisi un homme pareil 
à Zobaïr dans tout le temps passé, parmi tous ceux qui vont 
et ceux qui viennent ^ 


vers Médine. (Cf. Aboû’l Fédâ, Annales maslemici ^ ouvrage cité, 
1 . I, p. 398 A 3oi.) 


’ 'Les distiques suivants sont du mètre Jw-ok^: 

oî • ei4; -cif 


O 

<> — t 


.il O J J^cX I q( 

«V__Â-aJ |L L^Ltw iX3 

J Us^ 


* Ces trois premiers vers seulement se trouvent cités dans le commentaire 
sur le Hamâçuh (édit, de M. Frcy^g, p. 493). Au lieu de Au[ , on 

‘y litcjLof cixl.Ésa.J , sa\oir : «Puisse la mère te perdre!» Celte leçon me 
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Aboû’Obaid Mkâcim, fiis de Sailâm, de Bagdad, 
raconte dans le livre des Proverbes \ que Mo aouiyah, 
fils d’Aboû Sofiân • ayant craint que le peuple ne fût 
favorable à ’Abdarrahmân , fils de Khâlid , fils d’Al 
oualîd, se plaignit de ce personnage, et que le 
médecin (Ibn Athâl) lui fit prendre une boisson 
miellée, contenant un poison qui le brûla. Alors 
Mo aouiyah dit ; « Il n y a point d’autre bonheur que 
celui qui vous debarrasse tout de suite des personnes 
que vous haïssez » Il ajoute que Mo’âouiyah pro- 
nonça les paroles suivantes, quand il sut qu’Alach- 
tar avait avalé un breuvage fait avec du miel em- 
poisonné, et qu’il en était mort: «Certes, Dieu a 
des défenseurs, et de ce nombre est le mieP. » 

J’ai extrait ce que je vais rapporter de la chro- 
nique d’Aboû ’Abdallali Mohammed , fils d’Omar 

semble préférable. En place de on y trouve . Quant au mol 

il veut dire : «l’individu baptisé, le chrétien, » 11 sipnilic aussi : 
«celui qui agit en connaissance de cause, ou de propos délibéré.» 

‘ Ce personnage était un grand jurisconsulte, auteur de beau- 
coup d’ouvrages, et, entre autres, d’un recueil de proverbes. Il est 
mort, suivant Ibn K.baHicân ( Blo(jrcipfiies , ouvrage cité, p. 584 A 
586 ), l'année 222 ou 2 2 3 .de l’hégire (887 ou 838 de J. C.), et, 
suivant d’autres, plus tard. 

^ CrsUt l U ^1 0^ Cela est devenu une 

phrase provcAiale; et on lit ausëi Lo, au lieu de (Cf. Freytag, 
Proverbes arabes ,i.\{ , p. 489.) 

^ «dl C’est là également un proverbe, 

et Maïdâny l’explique en disantque , par la volonté de Dieu , l’homme 
})eul périr, meme par une chose qui lui semble très-innocente. (Cf. 
Freytag, Proverbes arabes, t. I, p. 141» à 1 1 ; voyez aussi, pour une 
autre explication, Srhultens, MeUL Prov. arab. pars, p. 290.) 
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Alouâkidy ^ Cet auteur raconte que, dans l’année 
trente-huitième de Thégire , ’Aly , fils d’Aboû Thâlib , 
eriToya Alachtar comme gouverneur de l’Égypte, 
après l’assassinat de Mohammed , fils d’Aboû Becr. 
Mo’âouiyah fut instruit de sa marche, et il suborna 
un dihkân , ou chef de village , à Afarîch 2 , à qui il dit : 
« Si tu tues Alachtar, tu seras dispensé de payer l’im- 
pôt pendant vingt ans. » Ce villageois dit des choses 
obligeantes à Alachtar, et lui demanda quelle bois- 
son il préférait. Ayant su que c était le miel, il re- 
" prit : (( J’ai chez moi du mièl provenant de Barkah^. » 
11 le mêla avec du poison, et l’apporta à Alachtar; 
celui-ci le but et il mourut. Mo’âouiyah, l’ayant su , 
dit : ((Sur les mains et sur la bouche ^ » 

^ Sa notice se trouve dans Ibn Khallicân (ouvrage cité, p. 710 A 
712), Il serait né au commencement de l’année i 3 o de l’hégire 
( septembi^ ou octobre 747 de J. C.) , et mort vers la fin de l’an 207 
de l’hégire, commencé le 27 mai 822 de J. C. 

^ • De mot s'applique à une 

sorte de tribun, ou dîmeur; il signifie aussi un grand propriétaire 
de terres, etc. — J’ai à peine besoin de dire qu’Al’arich était une 
ville, et plus tard une simple station, entre l’Egypte et la Syrie, et 
qu elle est située au bord de la mer Méditerranée. 

^ On sait que ce mol est le nom que les Arabes ont donné à 
l’ancienne Pentapolc, 

encore un proverbe dont o.n fait usage, 
disent les commentateurs, quand on se réjouit du mal qui arrive à 
un ennemi. Maïdàiiy en fait remonter l’origine au calife ’Omar, fils 
d’Alkbattbâb , auquel un homme ivre fut amené pendant le mois du 
jeûne, le ramadhân. 11 aurait commandé qu’il fût puni, et aurait 

prononcé ces paroles: préposition J, toujours 

d’après Maïdâny, tiendrait ici la place de ; et le sens serait 
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On lit dans la Chronique d’Atthabary, que Haçan , 
fds d’Aly, est mort empoisonné sous le règne de 
Mo’âouiyah. Celui-ci possédait, on le sait, de las- 
tuce; or, il suggéra à Djadah, fille d'Alach’atli ; bis 
de Kaïs, et épouse de Haçan, l’idée d’un breuvage, 
et lui dit: «Si tu lues Haçan, je te marierai avec 
Yazîd. » Après la mort de son mari, celte femme 
envoya dire à Mo’âouiyah d’accomplir sa promesse ; 
mais il lui répondit : «Je tiens beaucoup à Yazîd. » 
Kothayyir^ a composé les vers qui suivent, où il 
déplore la mort de Haçan : 

ODjaMah! pleure-le, et ne sois pas dégoiiléedc verser des 
larmes réelles , et non point simulées. 

Tu ne recouvriras pas la tombe sur son pareil, ni parmi 
les hommes qui marchent nu-pieds, ni parmi ceux qui por- 
tent des chaussures 


Awt jlLJLwÎ, savoir : «Que Dieu le fasse tomber sur 

la main et sur la bouebeî» (Cf. Frcytag, Proverbes arabes, t. 11 , 
p. 475.)^ 

^ ^ fils d’ Abdarrabmân , et surnommé Aboû Sakbr, esl mort 


fan io 5 defliégire, commencé le 10 juin *723 de J. C. On peut 
voir, sur ce pocte amoureux, Aboû’l Fédâ [Annales masleniici, ou- 
vrage cité, t. 1 , p. 438 à 44 1), et Ibn Khallicân (ouvrage cité, 
p. GoB à G08). 

^ Voici le texte arabe de ces vers, qui sont du métré : 


J — Ll Jlj ïLfeaJ lu—J 


Tous les manuscrits, à TexcepUon du ms. O74, finissent ici la 
notice d’Ibn Athâl, et ne reprennent le récit que ci-dessous, p. 449, 
ligne ï. 
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’Aouânah, (ils d’Aihacam, rapporte qu’avant la morj^ 
lie Haçan , fils d’Aly, le calife Mo’âouiyah écrivit à 
^iarouan, fils d’Alhacam, son gouverneur à Médine, 
ces mots : «Tue les montm^cs, dans l’espace qui se 
trouve entre moi et toi , avec les nouvelles de ILjçan , 
fils d’Aly ^ » Peu de temps après, Marouân lui an- 
nonça sa mort. Lorsqu Ibn ’Abbâs ( ’Abdallah) entrait 
chez Mo’âouiyab, celui-ci le faisait asseoir à côté de 
lui sur son trône. Le jour où il reçut ladite nouvelle, 
le calife permit au public de venir en sa présence, 
et tout le monde prit placc.^Ibn ’Abbâs arriva, et 
Mo'âouiyah ne lui laissa pas meme le temps de dire : 
((La paix soit sur vous!» qu’il lui adressa la parole 
en CCS termes : « O Ibn ’Abbâs, as-tu été informé de 
la mort de Haçan, fils d’Aly ?» — ((Non. » — «Nous 
avons rctju l’avis de son trépas. » Ibn ’Abbas dit ^ : 
((Nous avons été créés par Dieu, et nous retourne- 
rons à lui ;’^. » Il ajouta ; «Sa mort, ô Mo’âouiyab! 
n’augmente en rien la longueur de ta vie ; et l’auteur 
de son décès n’entrera point avec toi dans ton tom- 
beau. Nous avons été affligés par une perte plus 
grande que la sienne ; je veux dire celle de son aïeul 
Mahomet; mais Dieu a réparé no^'re malheur, et ne 
nous a point fait péwr après lui. » Mo’âouiyah re- 
prit : « Assois-toi, ô Ibn ’Abbàs. » Ce dernier répli- 
qua : (( Ceci n’est pas un jour de séance. » Mo’âouiyab 

* Koràn, cliapilre n, verset i5i. 
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Jaissa paraître de la joie pour la mort de Haçan; et 
ce fut à cette occasion que Kotham , fils d’ Afabbâs , 
(frère d’Abdallah), dit en vers : 

Le fils de Hind^ s’est réjoui aujourd’hui et a montré de 
l’orgueil; car Haçan est mort. 

Que la miséricorde divine soit sur lui ! Il y a longtemps 
qu’il remplissait d’angoisse lé fils de Hind, et qu’il lui bles- 
sait l’oreille. • 

Tant qu’il a vécu , une charge pareille à celle des mon- 
tagnes Radhoua, Thabîr et Hadhan , accablait le fils de 
Hind *. 

Que serait-ce, s’il s’ét^t avancé plein de vie, élevant la 
voix, et la poitrine bouillonnante de colère? 

Jouis maintenant, ô fils de Hind, de tous tes biens en 
sûreté. Seulement, la graisse rend 1 ane méprisable. 

Or, crains Dieu, et montre du repentir; car la chose qui 
est passée est comme celle qui n’a jamais existé \ 


' Hind, fille d’Otba, était en effet le nom de la mère de 
Mo’âouiyah ; et il n’y a pas de doute que l’auteur de ces vers ne s’ex- 
prime ainsi pour affecter un sentiment de mépris envers le calife. 
(Cf. sur Hind, M. CauSsin de Perceval, ouvrage cité, t. 1, p. 336 
à 338.) 

* Ce sont là trois montagnes de l’Arabie; les deux premières, si- 
tuées dans le Hidjâz, et la troisième dans le Nedjd. 


Ces vers sont du mètre Jis : 

^ * 

(^L.0 0 ^ jj-jÎ 

U JLb 

^ i— C cV-ÎLJj 

O ' I ** > I ^ 

L— A..3 1^ LJv — ^ f 
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Aboii Haram 

•C’était un médecin chrétien, instruit* dans les di- 
verses méthodes de guérir, et dans les différents 
genres de médicaments. On cite de lui des procédés 
mémorables et des qualités célèbres. Mo’âouiyah, fiis 
d’Aboû Sofiàn, le consultait, et il avait toute con- 
fiance en lui pour la conleclion de certains médica- 
ments composés, qui servaient <\ des buts qu’il vou- 
lait atteindre par l’intermédiaire de ce médecin. Aboû 
Hacam vécut fort longtemps, et il dépassa cent an- 
nées^. 

A 1)0 U Dja’far Ahmed, lils de Yoùçuf, fils d'Ibrâ- 
hîm, raconte, d’après son père, qui le tenait d’îça, 
fils de Hacam, le Damasquin et lf‘ médecin, lequel 
l’avait sii'par son père, et celui-ci de son pèrc(Abüu 
Hacam ) qui disait ceci : << Pendant le règne de 
Mo’âouiytlfi, fils d’Ahoii Sofiân , son (ils Yazîd a 
commandé une fois la ( aravane de la Mecque. Le 
calife m’envoya avec celui-ci, pour lui servir de nië- 
Jecin. )> (( Quant à moi (dit à son tour ’Jça, fils de 
•Hacam), je suis parti comme médecin d’Abdassamad, 
fis d’Aly, qui conduisait la caravane de la Mecque. 

^ ^ ^ c) > CJ cN— ^ I 

a Le üiamiscrit demie 

(> Le manuscrit porte , cl j*ai lu P®*" simple ronjecture, 

' Le passade qui suit, depuis ici jusqu à la page 4 So, ligne U 
luanque dans tous les manuscrits, k l’exception du ms. 676. 

3o 


V. 
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I.e degré de descendance d’Abdassamad est pareil à 
celui de Yazîd^-, et pourtant, entre la mort de l’un 
et celle de Tautre, il s’écoula l’espace de centviii^l 
années, et plus encore.» 

Yçûçuf, fils d’Ibrâhîm^, dit ce qui suit : <( ’lca , fils 
de Hacam , m’a assuré tenir de son père , que son 
aïeul (Aboû Hacam) lui avait raconté qu’une fois 
il avait défendu à ’Abdalmalic , fils de Marouân (le 
caiilé), de boire de l’eau dans la maladie dont il mou- 
rut. Il l’avait informé que s’il avalait de l’eau avan^ 
la maturité de son maP, il mourrait. Il ajoutait que 
le malade s’était abstenu de cela durant deux jours 

' L’auteurvcutdircquc 

ces deux personnages descendaient d’Abdinanâf, et qu’il y avait 
pour l’un comme pour l’autre cinq dcgr/;s intermédiaires dans leur 
généalogie, de leur premier aïeul ,jusqn’.\ eux deux. ’Abdassamad* 
ou le serviteur de l’Eternel, oncle des deux premicu's califes ab 
bâcides, a vécu assez longtemps. Ou le dit né l’an lo^de l’hégire, 
commencé b» 2i juin 722 de J. C. , et mort l’an )85 de l’bégire, 
commencé le 20 janvier 801 de J. C.; c’était alors sous le califat 
de Harouu Arrachîd. Vaiîd lit son pèlerinage l’an 5 o de fhégire 
(670 de J. C.) , et ’Abdassamad accomplit le sien fan 1 bo d(^ l’hé- 
gire (767 de J. C.). On peut voir, pour plus de détails, fbn Kbal- 
lican (ouvrage cité, p. 412). 

“ Ce personnage est souvent cité par Ibn Aby Ossaïbi’ah, lequel 
tlit j)Ius loin (ms. 67 i, fol. i42r‘’) qu’il était calculateur, ou astro- 
lügue (,,._>^LL), et SLirnoinmé Ihn Adà%ya]i , savoir : «le fils de la 
nourrice.» On trouve dans Hâdji Kbalfab l’indication d’un ouvrage 

intitulé : «uljJi , ou « Histoire des médecins, 

par Ibn Addâyali. » ( Voyez les mss. de la Bibliotb. impér. , à l’article 
anc. fonds ar. n” 876, et suppl. ar. 11“ i^yT)). 

■ Ou avant la coction de sa maladie, «U-U ^ Jly^.Ondiraitau 
jüurd’bui la résolution 
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et une partie^du troisième, lorsque son fils Oualîd 
entra, et demanda à son père comment il allsttt. Le 
médecin Aboû Hacam était présent, ainsi que ies 
filles du malade. Ce dernier découvrit dans la phy* 
sionomie de Oualîd la joie de le voir mourii\ et il 
répondit è sa question par ce distique : n 

Voici un individu qui demande de nos nouvelles, et qui 
d('’sire noire perle. En voilà d'autres qui s’informent aussi de 
nous, et leurs larmes coulent 

• * 

c( [1 prononça d’abord le premier liémistich(‘ en 
se tournant du côté de Oualîd ; puis il se tourna vers 
les filles, et récita la seconde moitié du vers. Après 
cela, le malade demanda de l’eau, qu’il but, et il 
inourul à Finstant 'K » 

Hacarn addimecliky 

11 égalait son père dans la connaissance de la cure 
des maladies, dans les procédés médicaux et dans 
les qualités admirables. Il résidait à Damas, et, 
comme son père , il vécut aussi fort longtemps. 
Yoùçul’, fils d’Ibrahîm, dit qu’il tenait d’iça, fils de 
Hacam , que son père mourut è Damas , lorsqu’Abd~ 


* Ce distique est du mètre : 

Le consacre quelques lignes à Aboû Ha- 

cam (ms. cité, p. 023 à 324). H y ^sl nommé aussi dans l'article 
plus détaillé de Hacam, son fils (p. i 54 à iSG). 

, ou tlacam le Damasquin. 

.3o. 
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allah, fils de Thâhir, se trouvait da^^s cette ville, 
et dans l’année 2 i o de l’hégire. ’Abdallahlui demanda 
quel âge avait atteint son père, et il lui ^épondit^ 
<( Cent cinq ans , et sans qu’il y eût aucune altération 
dans son esprit, ni la moindre diminution dans sa 

S 'ence. » ’Abdallah observa alors que Hacam avait 
eu juste la moitié de l’ère musulmane. Yoûçuf dit 
encore avoir su d’Iça ce qui suit : 

« J’étais , dit ’îça , à cheval , en compagnie de mon 
père, dans la ville de Damas, quand nous vînfnes' 
à passer devant la bouti'que d’une sorte de barbiei', 
ou chirurgien poseur de ventouses ^ près de laquelle 
beaucoup de monde s’était arreté. Un individu nous 
ayant reconnus, dit aux assislants : a Faites place, car 
« voici Hacam le médecin et son fils Ica. » Les spec- 
tateurs s’éloignèrent un peu, et nous vîmes alors un 
homme qui avait été saigné par le chirurgien-bar- 
bier dans la veine basilique. L’ouverture était grande, 
la basilique se trouvait sur l’artère (brachiale), l’opé- 
rateur n’avait pas su suspendre ou isoler la veine . et 
il avait blessé l’artère’-^. Le chirurgien-barbier ne con- 

1 I 

Ce mot liaddjâm signifie proprement un individu qui 
applique les vemouses, et qui exerce les opérations de la petite chi- 
rurgie. 

f (^LoU • Tous les médecins et tous les cliirurgiens savent 
que la veine basilique est ordinairement le plus gros, le plus appa- 
rent des vaisseaux du pli du bras; mais qu'il est accolé h l’artére 
brachiale. La prudence exige de pratiquer la saignée sur une autre 
veine. Si l’on n’a pas le choix , on doit chercher A changer le rap- 
port des deux vaisseaux , en imprimant un mouvement au membre. 
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naissait aucun moyen pour arriver à arrêter Têcou- 
lement du sang. Nous essayâmes les compresses , les 
tftiles d’araignées et les poils fins; mais nous ne réus- 
sîmes pas. Mon père me demanda si je savais pro- 
poser un autre expédient, et je lui réponiirs par la 
négative. 

«Il se fil apporter une pistache, il la fendit parle 
milieu Jeta son amande, prit une moitié de l’écorce et 
la plaça sur lieu de la saignée; puis il coupa la lisière 
.d’une étoffe de lin é])aisse, avec laquelle il enveloppa 
la blessure par-dessus la moitié de la pistache, d’une 
manière extrêmement forte. Il serrait tant, que l’in- 
dividu saigné criait et demandait secours. Après avoir 
ainsi entouré le bras , il arrêta solidement la ligature, 
et commanda de conduire ce| homme près du fleuve 
Barada^*. Mon père lui fit placer le bras dans l’eau 
de la rivière; il lui fit une sorte de lit au bord de 
celle-ci, et l’y laissa dormir. Il lui fit avaler quelques 
jaunes d’œuf demi-cuits -, et le confia à la garde d’un 
de ses disciples. Mon père prescrivit à celui-ci de ne 
pas permettre au malade de retirer son bras de l’eau , 
depuis l’endroit de la blessure, excepté au moment 
de la prière, â moins qu’-l n’y eut lieu de craindre 
pour lui la mort, â cause de l’excès diîftroid. Dans 


En tout cas, si l’on est oblige^ de piquer une veine qui adhère à l’ar- 
tère , il faut enfoncer très peu la lancette. 

’ . Le dernier mot est persan; il est corn 


ou est uii des fleuves ou canaux de la ville de Damas. 


posé du substantif ^3 «moitié», et du participe du verbe 
cuire, frire, etc. » 



454 MAI-JÜIN 1855. 

ce cas, il l’autorisa à sortir le membre quelques ins- 
tants , pour le replacer bientôt dans l’eau. Gela dura 
jusqu’au soir. 

« Mon père lit amener le blessé à sa demeure ; il 
lui défendit de recouvrir la place de la saignée et 
de défaire le bandage, avant que cinq jours ne fus- 
sent écoulés. L’individu obéit; mais mon jière alla 
le trouver au troisième jour, et vit que le bras, ainsi 
que l’avant-bras, étaient très-gonflés. Alors il des 
serra un peu la ligature, et dit au malade : « Le gon- 
(( flement est une chose moins grave que la mort. » 
Le cinquième jour, mon père enleva le bandage, et 
nous trouvâmes que l’écorce de la pistache était adhé- 
rente aux chairs de l’individu. Mon père lui dit : 
U C’est au moyen de cette écorce que tu as été sauvé 
«du trépas; si tu l’ôteis avant quelle ne se détache 
«et qu’elle ne tombe par elle-même et sans aucun 
« eflbrt de ta part, tu occasionneras ta mort.» ’lça 
ajoute : «L’écorce tomba le septième jour, et à sa 
place, il resta du sang sec, ou un caillot, ayant la 
forme de la pistache. Mon père dit à ( Ot homme de 
ne ])as toucher à ce caillot, de ne point gratter au 
tour du grumeau sanguin, et de ne pas cluTcber à 
en briser avf^c les doigts. Le sang se détacha , il tomba 
peu à. peu, et le lieu de la saignée ne fut visible 
qu’après plus de quarante jours. Cet homme guérit 
complètement h » 

‘ Le procédé qu’on vient de lire, quoique compliqué, et peut- 
être même dangereux, est loin d’être irrationnel. 11 ressemble beau- 
ccfup, du reste, à la pratique des Egyptiens dans des cas analogues, 
lelle que nous l’a fait connaître Prospéré Alpino.Ce célèbre médecin 
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l(^u (ou Jésus), üis de Hacam, de Damas. 

Il est célèbre sous la dénomination de Messie, il 
est l’auteur de la grande collection connue sous son 
nom et qui lui est attribuée ^ Yoûçuf, (Us d’Ibrâhîm, 
rapporte d’après ’lça, fils de Hacam, que (jbadhîdli. 
concubine de Racbîd , qui l’avait rendue mère, fut 
atteinte de douleurs d’entrailles’^, et qu’elle fit appe* 
b'r ’îça, ainsi que les deux calculateurs oi» astrologues 
*Alçbalihet Atthabary Elle demanda à ’U;a quel Irai- 


vétûtien , qui a habité l’Égypte dans ie xvi* siècle de l’ére chrétienne, 
a écrit, coinnic c^i sait, un ouvrage sur la médecine de celte contrée. 
1 ;C cliapllrc consacré à la section des artères se termine ainsi : « Atqno 
h.ee ?](■ sectione arteriarum apud ilîos usita sunîciunl, ex quihirs 
«colligituiv duo iii sectione ilia observari, sciiicet in iis alléctuui 
«MiHiiimuni vulnus, peroblique acntissimoqiKr phlcbotomo adac- 
«liim, et <ijiplicationem ænei denarii supra arleria' vulnus. Quo et 
« Irigiditate ét duritie puisas arteriæ motus cobibelur, atque ikî valide 
«arteiia pulsu vulnus pen utial, atque ne vebemens illc motus bal, 
«quopossit < rieriæ vuhujs rursuni dilalari, atque obstare, quîn ar 
« teria sccta recte cualescat , prohibetur. » (Prosperi Alpini Medicina 
Æjcjyptiorum , lib. If, cap. xii.) 

* ÿ'Jj- jJj jo f ‘^1* Celte expression 

(\ oüfHUL oualad s'appliquait à la femme non mariée , et qui procréait 
un ou plusieurs enfants. 

^ Le ms. 674 ofl're en cet 

endroit la glose marginale que je vais traduire : «Ceux-ci étaient 
lieux personnages distingués dans la science astrologique.. Chacun 
d'eux a laissé des ouvrages sur cette branche des connaissance; » 
.l’ajouterai que le nom du premier était Albaçan, fils de Mobam 
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temeiit il conseillait. Celui-ci dit: u Or, je lavertis que 
les coliques étaient chez elle d une grande gravité , et 
que si elle ne les attaquait pas au moyen des lave- 
ments, on ne pourrait pas la sauver de la mort. )> Alors 
elle dit à Abahh et à Thabary : a Choisissez pour moi 
(( linstant de la cure. » Abahh répondit ; u Ta maladie 
U n*est pas de celles dont on peut retarder le traite- 
<( ment jusqu’au temps jugé favorable par les astro- 
logues. Mon avis est que tu entreprennes la iôure 
«sans aucun délai; et telle est aussi l’opinion d’îça, 
«fils de Ilacanl. » Elle m’interrogea à ce sujet, et je 
répondis qu’Abahh avait ditvrai. La malade demanda 
ensuite lavis de Thabary, qui dit : «Aujourd’hui la 
« lune est avec Saturne, demain elle sera avec Jupi- 
(( ter; et je pense qu’il convient que tu attendes la 
« conjonction de la lune et de Jupiter avant de corn- 
et mencer le traitement. » Abahh reprit ; « Moi je ci^ains 
U que, lorsque la lune sera avec Jupiter, les douleurs 
tt d’entrailles n’aient agi de telle manière que toute 
«cure deviendra impossible.» Ghadhîdh, ainsi que 
sa iille, la mère de Mohammed , tirèrent un mauvais 
présage de ces paroles, et ordonnèrent de chasser 
Abahh de la maison. La malade suivit le conseil de 
Thabary, et elle mourut avant la réunion de la lune 
avec Jupiter. Quand elle eut lieu, Abahh fit dire à 
la mère de Mohammed : « Voici l’instant choisi par 
((Thabary pour commencer la cure. Où donc est la 
« personne malade, afin que nous la soignions? » Ce 

mçd Attlioûcy Attamîmy,et son sobriquet , Alabalih ; ie second s’ap 
pelait ’Omar, lils d’Alfarliân Atthabary. 
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propos augmenta la ^olère de cette femme contre 
Abahh, et elle ne cessa de lui en vouloir, jusqu’au 
moment où elle quitta ce monde. » 

Yoùçuf raconte ce qui suit : «J’allais visiter ’Iça, 
(ils de Ilacam, dans sa demeure à Damas, fannée 225 
de rh(''gire, et j’avais alors un catarrhe chronique. 
Il me donnait à manger des aliments succulents, et 
me faisait boire de l’eau à la glace. Je n’approuvais 
pas cela , et lui dis qu(^ ces mets étaient nuisibles dans 
l^s rhumes. Ilprétcxta contre mon opinion l’inlluence 
de la température, et il dit: «Je connais mieux que 
«toi le climat de mon pays; ces choses qui sont 
«dangereuses dans l’Irak, soîit utiles à Damas.)) Je 
mangeais ce qu’il m’olfrait. Quand je quittai Damas, 
il sortit avec moi pour m’accompagner, et me dire 
adieu jusqu’à notre arrivée au lieu nommé Arrâhib 
ou « le moine » , et c est là qu’il inc laissa. 11 me dit 
alors : «J’ai préparé pour toi des mets que tu ern- 
« porteras,’ ils sont dune nature dilférente de ceux 
«dont tu tes nourri ces jours passés. Je l’ordonne 
de ne p%int boire de feau froide, et de ne ])as faire 
«Je moindre usage d’aiimeuLs pareils à ceux que tu 
« as goûtés chez moi. )) Je lui lis des reproches, pour 
m’avoir fait prendre de tels aliments; mais il répli- 
qua : «Il ne convient pas que l’homme intelligent 
«observe strictement les règles de la médecine à 
•I f égard d’un hôte et dans sa maison. » 

Voûçuf raconte encore : «Je m^xhais un jour à 
Damas ave(’ ’Ica, et celui-ci vint à faire mention de 
l’oignon. Or, il insista sur son blâme, et sur l’émi 



458 MAÏ-JÜIN 1855. 

rriération de ses défauts ^ J1 à noter qulra» ainsi 
que Saimaouaih, fils de Baiân suivaient tous les 
deux les eiTeinents des moines, et napproiivaicnl 
aucune de ces choses qui augmentent la faculté gé 
nératrice Ils disaient que les aphrodisiaques con 
tribuent à ruiner les corps, et à enlever du monde 
les créatures. Je n osai pas argumenter contre ’Iça 
au sujet de cette action excitante de l’oignon; mais 
je lui dis que, pendant ce voyage même, savoir, entre 
Sorrraanraa ^ et Damas, j’avais été frappé d’un de 
ses avantages; Il me demanda ce que c’était, et je 
l’informai alors que j’avais goûté de l’eau dans une 
station, et que je l’avais trouvée salée; que j’aVais 
mangé de l’oignon cru, qu’après cela j’avais encore 
bu de cette eau et que j’avais trouvé quelle n’était 
presque plus salée, ’iça ne souriait pour ainsi dire 
jamais, cependant il se mit à rire de mon discours; 
puis il eut fair triste de ce que j’avais dit, et il re- 

' . J’adribue à \ le sens de 

telle doit être sa slguilication , si la leçon^est e4fcle, comme 
je le crois. 

5 ^ C’est le médecin célèbre du calife Almo'ias- 

sim; et il est mort l’an 226 de l’hégire, commencé le 1 2 novembre 
8^19 de J. G. Ibn Aby Ossaïbi’ah parle de ce personnage dans le hui- 
tième chapitre (ms. 673 , fol. 94 v. à 97 v.j.Ou peut voir aussi le 

>UXyi (ms. cité, p. 177 à 178), etAboul Faradj (ouvrage 

cité, p. 255 è 256 du texte, et p. 166 à 167 de la traduction). 

^ qu’on appelait aussi , Sam arra, etc. était 

une ville célèbre, située dans l’irâk arabe. 
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prit: ((Je suis fâché qu’un homme comme toi soit 
U tombé dans celte erreur. En effet, tu as commis 
((ati sujet dé l’oignon la plus vilaine méprise, et la 
(faute la plus grave; néanmoins, lu fais de cela un 
(éloge pour ce végétal. » 11 me dit ensuite : ûN’esl- 
(il pas vrai que, lorsqu’un dérangement survient 
U dans le cerveau, les sens s’altèrent, au point que 
U l’odorat, legoiU, fouïe et la vue se corrompent )>^ 
Je lui répondis ])ar ralïirrnative; alors il ajouta .. 
((.Certes, la propriété de l’oignon c’est de faire sur- 
((gir une altération dans la cervelles; ainsi la sensa- 
(( lion de l’amertume de l’eau a été seulement dimi- 
((Jiüée chez toi, à cause du dérangement que l’oi- 
•< gnon a produit dans ton cerveau. » 

Youçuf rapporte aussi ce qui va suivre : (c’iça, 
dit-il, après m’avoir conduit jusqu’à Râhib, et étant 
sur le point de me quitter, me tint le propos sui- 
vant, et ce furent les dernières parob^s qui eurent 
lieu entre iimj ('t lin . (( (iertes , mon père, dit’îça, 

'( est mort a l’âge de cent cinq ans, sans voir sa fi- 
gure ridée et sans qu’elbî perdît rien de sa fraîcheur. 
Ce fut par suite de certaines pratiques de sa part, 

U jue je vais maintenant te transmettre, comme une 
(‘provision pour ton voyage, et que tu dois suivre: 

(( i*" ne goûte pas la viande séchée et salée ne 
«lave jamais tes mains ni tes pieds à ta sortie du 
« bain , à moins qui; cela ne soit avec-de |j^aû froide, 

« et la plus froide que tu pourras trouver. Sois fidèle 

‘ » selon le rris. 674» et « diminuent p, d'après le^ 

autres manuscrits. 
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<(à ces préceptes, car ils te seront utiles.» J ai ob- 
servé, dit Yoûçuf, tout ce qu’il m’a communiqué ' 
sur ce sujet; seulement, j’ai sucé quelquefois un pe- 
tit morceau de viande sèche et safée , une fois par 
an, et même un peu plus souvent. » 

Les livres composés par ’Iça, fils de Haçarn sont : 
i° La Collection; 2° Les Utilités des animaux 

laïâdhoiik 

C’était un médecin de mérite, et il est auteur de 
choses rares ou aphorismes, et de beaux discours, 
concernant l’art de guérir; il a vécu longtemps et il 
existait au commencement de la dynastie des Banoû 
Omayyab, chez lesquels il était célèbre pour ses con- 
naissances médicales. Il se lia aussi avec Haddjâdj, 
fils de Yoûçuf, d(î la tribu de Thakîf, qui était gou- 
verneur sous ’Abd almalic , fils de Marouân. Il fut son 
médecin, et Haddjâdj se livrait â lui, étant plein de 
confiance dans sa méthode de traiter les maladies. Il 
lui fixait de riches honoraires^, elle demandait sou 
vent. Parmi les préceptes de Taïâdhoùk à Haddjâdj il 
y a ce qui suit ; «Ne te marie qu’avec des femmes 
jeunes ; ne mange que les chairs d’animaux peu avan- 

^ L<! phrase suivante , jusqu’à ia fin du paragraphe, n’est donnée 
que par le ms. 674. 

^ Le ( manuscrit cité , p. 208) consacre 

quelques lignes a ’îça, fils de Hacam. 

’ (33 > Theodokos , Théodocus. 

* lyi Le premier mot vient du persan 

« salaire , appointements, etc. v 
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céa en âge , el bien cuites; ne fais pas usage de médi- 
camènts, à moins que tu ne sois vraiment malade; ne 
mange pas les fruits liors l’époque de leur maturité ; 
mâche les aliments avec beaucoup de soin; lorsque 
tu prends ton repas pendant le jour, il n’y a pas de 
mal si tu dors tout de suite après, niais si c’est au 
soir, ne t’endois poii^ avant d’avoir marché, qunnd 
même ce ne serait que cinquante pas. » Une per 
sonne présente dit â Taiâdbouk : u Si la chose est telle 
que tu le dis, pourquoi Hippocrate, Tinlien et autres 
soni ils morts, et pounfuoi aucun d’eux n’a-t-il pu 
durer jusqu’ici? » Le médecin répondit : u O mon fils ! 
tu as mis en avant un argument; or, saclm que ces 
personnages ont gouverné leurs corps au moyen de 
ce qui’ét.)il en leur pouvoir; mais ce (|ui n’était pas 
en leur pôuvoir l’a emporté. Je veux parler du tré- 
pas et de tout ce qui arrive par une ('anse externe 
ou traumatiqiK' , comme la chaleur, le froid, la 
chute, ia suh^* ersion , les plaies, le chagrin, et î|utres 
choses analogues. » Taiàdhoùk recommanda oiK^ore 
à Iladdjâdj ce qui va suivre : n Attemds pour man 
ger le moment où tu éprouveras le sentiment de la 
faim, no te force pas trop dans le coït; ne re- 
tiens point ton urine; et profite du bain avant qu’il 
profite cle toi 11 dit aussi à Iladdjâdj : «Quatre 
choses ruinent l’exislence, et souvent même elles 

‘ lÀk» E’esl-A-dire, je pense ; 

J reste dans le loin un temps convenable, mais a"y demeure pas 
trop longtemps; car, dans ce cas, il tVnltîverail de tes forces, il. 
t’a tFaibI irait. » 
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tuent; ce sont: i*' d’aller au bain ayant les voies 
digestives pleines d’aliments; 2 “ d’avoir des rapports 
avec la femme immédiatement après le repas; 
manger la viande salée et séchée; 4” de boire de 
l’eau froide à jeun. Quant au coït avec une vieille 
femme, cela n’est pas moins nuisible que tout ce 
que nous venons de dire. » 

Haddjâdj étant venu à souffrir d’une forte migrai ne, 
envoya chercher Taïâdhoûk, qui arriva, et ordonna 
au malade (Je se laver les pieds avec de l’eau bien 
chaude, de les oindre et frotter. Il y avait un eu- 
nuque de Haddjâdj qui se tenait debout près de son 
maître, et (jui dit : Pour Dieu , je n’ai jamais vu 
de médecin qui ail moins de connaissances que toi 
dans ton art. L’émir se plaint du mal de tête et tu 
lui prescris un médicament aux pieds! » Le médecin 
lui répondit : « Tu offres cependant toi-même un 
indice manifeste de ce que je viens de dire. » — 
(( Qui^l est-il?» fil l’esclave. — ((Tes deux testiôules 
ont été enlevés, et les poils de ta barbe sont tom- 
bés. » Haddjâdj et tous les assistants se mirent à rire. 
Une autre fois Haddjâdj se plaignit â Taïâdhoûk de 
faiblesse dans son éstomac, et de difhculté dans ses 
digestions. Le médecin lui dit : ((Que l’émir se fasse 
apporter des pistaches ayant l’écorce extérieure 
it)uge, qu’il les casse et (ju'il mange de leur moelle; 
car cela fortifie l’estomac. » Le soir Haddjâdj fit dij’e 
à ses favorites que Taïâdhoûk lui avait ordonné les 
pistaches ; alors chacune d’elles lui envoya un plat 
rempli de leurs amandes. 11 en mangea au point 
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quil eut une iiidigeslion , et, par suite, une sorte de 
de eholéra-niofbus qui faillit le faire mourir. Le ma- 
Jafle se plaignit à Taïàdhoûk de son état, en disant 
qu’il lui avait prescrit une chose qui lui avait été 
nuisible, et il lui raconta ce qu’il avait pris. Le. mé- 
decin répondit: «Je t’avais seulement dit de faire 
venir des pistaches, portant leur écorce extérieure, 
(le les casser rime après l’autre, et de rnâchér ladite 
écorce, vu quelle renferme une substance aroma- 
tique et astringente ^laquelle fortifie l’estomac L Tu 
as fait autre chose que ce que je t’ai conseillé. » 
IViadhoùk le soigna du mal qui lui était survenu. 

Parmi les anecdotc's (ft ce médecin avec Haddjâdj, 
on raconte qu’il entra un jour chez l’émir, qui lui 
demanda: «Qu’est-('.e qui peut servir de remède 
(‘.entre l’habitude de manger la terre sigillée P )) Le 
médecin répartit: «La résolution d’un homme de 


' (3n sait (jMf fruit ((« pistaciiler est un drupe sec, #u une 
petite noix, de la grosseur ('t de la forme d’une olive. Elle a doux 
I îorces-, l’extérieure est membraneuse, et d’un gris roussàtrc; i’in- 
lérieniT est ligneuse, compael(‘, légère et blanche. L’amande qu’elle 
eonlient est la pistaclie, qui peut servir aussi à fortifier i’estomac; 
ru is elle nourrit beaucoup. 

^ ci! • s’agit ici sans doute de la subs- 
tance appelée terra lerniiia, latum, lutam si y illatum, nie* C’élajt une 
matière astringente, dont on faisait des pastilles voluiuineuses, sur 
lesquelles on inipi imail le sceau dn souverain ; de IA le nom fie terre*’ 
sigillée, 

Les anciens appelaient aussi terre de Lemnos une substance so- 
lide. roug^jH-e et légèrement astringente, préparée en Egypte, sui 
vant Prosper Alpin, avec la pulpe du fruit du baobab (adansonin 
diyitüla ), 
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ta trempe, o prince.» Haddjâdj jeta tout de suite 
la terre sigillée qu’il tenait à la main*, et n en man- 
gea plus jamais. On rapporte aussi qu’un roi ayant 
vu Taïâdhoùk vieux et très- vieux, il craignit cpi’il 
ne vjnt à mourir sans laisser son égal; car il était 
le plus savant des hommes et le plus habile dans 
toute la contrée, à son époque, dans l’art médical. 
Or, il lui dit : u Ordonne-moi ce que je dois faire avec 
confiance pour gouverner mon corps , et je veux 
agir suivant ce que tu me dira#, tout le temps qu^i 
je vivrai. J’ai peur que la mort ne vienne te visiter, 
et je ne trouverai plus ton pareil.» Taïàdhoûk ré- 
pondit : « Ô roi ! avec l’aide éfc Dieu , et pour tes avan- 
tages, je te ferai connaître dix articles; si lu t’y con- 
formes, lu ne seras point malade tout le restant do 
tes jours; voici mon décalogar : i"* ne prends point de 
nourriture, aussi longtemps que Ion estomac contien- 
dra des aliments; •i'' ne mange pas ce que tes dents 
ne pÉîuvent broyer, car ton ventricule ne pourra 
le digérer; 3” ne bois pas de feau après le repas, à 
moins que deux heures ne se soient écoulées : en effet , 
l’origine de la maladie, c’est l’indigestion , et l’origine 
de l’indigestion c’est de boire do l’eau sur les ali- 
ments; 4*' je te recommande de prendre un bain 
tous les deux jours, attendu qu’il fera sortir de ton 
corps ce que le médicament no saurait atteindre; 
5° fais abonder le sang dans ton corps : c’est par ce 
fluide que lu conserveras ton individu; 6" à chaque 
saison tu prendras un vomitif et un purgatif* garde- 
toi bien de retenir ton urine, quand même tu serais 
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à cheval; 8® va t’asseoir aux commodités avant de 
te cDuclîcr; y® ne multiplie pas le coït, parce qu’il 
enlève une portion du feu de la vie, lequel peut 
être en grande ou en petite quantité ; i o® n’aie pas 
de rapports sexuels avec une vieille femme, parce 
que cela occasionne une mort imprévue.» Lorsque 
le roi eut entendu ces préceptes, il ordonna à son 
secrétaire de les écrire avec de l’or rouge h et de les 
placer dans un coiTre d’or incrusté de j^ierres pré 
cieuses. Il les lisait tons les jours, il s’y conformait, 
et ne fut point malade pendant toute sa vie. Enfin, 
il fut surpris par la mort, que nul no*p(mt éviter, et 
contre laquelle il n’exisic pas de refuge. 

D’aj)rès Ibrahim , fils d’Alkàcim l'écrivain, Ilad- 
djadj aurait dit ce ([ui suit h son fils Mohammed : 
u() mou hls, certes, Taïàdhoùk le médecin m’avail 
fait des recommandations touchant la (‘onservalion 
de la santé, qui ont été suivies par moi à mou grand 
avantage. Lorsque c(* savant homme 1ht sur le lit 
de la mort, j’allai le visiter, et il me dit: ((Attache- 
(( loi bien aux préceptes que je t’ai donnés. » Je n’en 
ai oublié aucun, ne les oublie pas non plus, ô Mo- 
hammed; les voici : ((Tu n’ainas recours aux médi- 
((carnents que dans les cas de nécessité absolue; tu 
(( ne mangeras rien tant que tes voies digestives con- 
(( tiendront de la nourriture; lorsque tu auras pris 
(( tes aliments, marche une quarantaine de pas; quand 
« tu auras pris trop de nourriture, dors sur Ion côté 

^ oJfccüL « avf^c de l’or rouge», ou de 1 or pur. 
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«gauche^; tu ne mangeras pas les fruits qui auront 
«reçu de trop abondantes pluies après celles du 
«printemps tu ne goûteras point d’autres viandes 
«que celles d’animaux encore jeunes; tu n’cpouseras 
« point une femme âgée ; je te recommande l’usage du 
«cure-dents; tu ne mangeras pas de la viande coup 
«sur coup, car c’est cette pratique même qui tue 
« les lions dans les déserts. )> 

Ibrâhîm, fils d’Alkâcim l’écrivain, dit encore dans 
l’ouvrage intitulé : Histoire de Haddjâdj^, que celui-ci 
a condamné à mort Sa’îd, fils de I)jobair\ un des 

* . 11 est manifeste qu’il faudrait dire ici 
«sur ton côté droit u. Cela évite la pression de l’estomac sur 

le cœur. 

* Jj. Si 1 on aimait rriieux lire 
, le sens serait « de ne pas manger les fruits dont la saison est 

sur la fin. » 

* Le livre qui porte le litre de ® pour auteur, 

suivant llâdji Klialfah (ms. /ancien fonds arabe, n® 87 j), le per 
sonnage nommé Aboû ’Obaïdali Ma’mar, fils d’Almotbanna Alba- 
ghdâdy (ou mieux, Albasry) , mort l’an 209 de l’bégire, qui a com- 
mencé le à mai 824 de J. C. (Voyez l’édition de M. G. bluegcl , 1 . 1 , 
p. i 85 .). Il a vécu près d'un siècle, et a laissé uu grand nombre 
d’ouvrages. On peut voir aussi, à son sujet, Ibn Khallicân, Bio- 
(jraphics (ms. , suppl. ar. 11® 702 , fol. 280 r° à 281 v”) , cl AboiVl Fédâ 
{Annales muslemici, ouvrage cité, t. II, p. i 45 ). Ces écrivains ne 
mentionnent point Ibrâhîm, fils d’Alkâcim, qui est nommé ici. 

* ^ . C’était un personnage remarquable , très-vé- 

néré, et il n’était âgé que de quarante-neuf ans, lorsqu’il fut mis à 
mort par Haddjâdj , à Ouâcith. Ce fut, d’après Ibn Khallicân, dans 
le mois de cha’bân de l’année 94 de l’hégire (mai 71^ de J. C.), ou 
bien dans le mènac mois de cha’bân de rannee 95 de l’hégire (avril- 
mai 7 i 4 de J. C.). (Voyez Ibn Kballicân, Biographies , édition de 
M. de Slane, p. 389 à 290.) 
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meilleurs tâhioûn, ccst-à-dire un de ceux qui ont 
vécu avec les compagnon^ de Mahomet ou avec les 
personnages qui les ont connus; que de longs pour- 
parltïrs se sont passés entre Sa’id et Haddjàdj, et 
qu’entin ce dernier donna l’ordre de le faire nlou- 
rii\ Il fut égorgé en sa présence, et il coula de la 
blessure une quantité considérable de sang, lladdjâdj 
en fut surpris et terrifié, de sorte qu’il demanda à 
Taiàdhoûk, son médecin, la cause de ce phénomène. 
Ttiïàdhoùk répondit : u Céla vient de ce que lame 
«de Sa’îd est encore unie à son corps; car, il na 
« pas eu peur de la mort, et ne s’est laissé nullement 
«abattre par tout ce que tu as fait contre lui. Les 
«autres individus que tu as tués jusqu’ici avaient 
« déjà leur esprit séparé du corps , et c’est pour celte 
«raison quils ont laissé échapper peu de sang. »? 

Taïâdhüûk a vécu jusqu’à un âge très-avancé, et 
il est mort’ a Ouâcillî, à peu près vers l’année 90 
de l’hégire \ 11 a écrit les livres suivants: 1” Une 
grande collection qu’il a composée pour son fils, 
‘i"" De la pcrinulalioii des médicaments, do la ma- 
nière de les pulvériser, de les infuser et de les dis- 
soudre, ainsi que quelques explications sur les noms 
des remèdes 

* Coite annoc-là a commencé Je 20 novembre 708 de J. C. Mais, 
si ce qu’on a lu plus haut est exact, il est clair que la mort de 
Taiàdhoûk doit être rocidéc au moins de quatre à cinq ans, 

^ On litquelfpjes mots sur Taiàdhoûk ou Theodocua dans Ahou 1 
Farad j (ouvrage rite, p. 200 du texte, et p. 128 de la traduction 
latine ). 
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Zaïnab (Zénobie), femme médecin des Banoû Aoud ^ 

* fl 

Elle connaissait les pratiques médicales , elle était 
expérimentée dans le traitement et dans la guérison 
des* maux d’yeux et des blessures. Elle était célèbre 
pour cela chez les Arabes. Aboul Faradj Alispahâny 
rapporte, dans le grand livre des chansons, la tradi- 
tion suivante, d’après^ Mohammed, fils de Khalaf, le 
satrape ; celui-ci la tenait de lïammâd, fils d’Isbak; 
celui-ci de son père, celui-ci d’Ibn Cannâçah, qui 
la tenait de son père , et celui-ci de son aïeul. Ce der- 
nier aurait donc raconté ceci : « J’allai trouver, dit-il , 
une femme des Banoil Aoud pour quelle me mît 
du collyre dans l’œil , à l’effet de me guérir d’une 
ophthalmie dont j’étais atteint. Elle le fit, puis elle 
me dit de me coucher un peu sur le côté, afin que 
le médicament pénétrât bien dans mon œil. J’obéis, 
et après cela je récitai le vers suivant du poète : » 

Est-ce que la mort m’enlèvera sans que j’aie visité la femme 
médecin des Banoû Aoud qui demeure dans le lointain , je 
veux dire , Zaïnab ^ ? 

«Elle se mit à rire, ensuite elle dit : «Sais- tu 

Le ms. G 74 seul donne ce qui suit, jusqu’au mot Cannâçah. 

' Ce distique est du mètre • 

fj OJ — 



MYTHE DU Serpent chez les hindous, m 
pour qui oetlo poésie a été composée P» Je répon- 
dis , .non. Elle répliqua ; « Pour Dieu , c’est pour moi. 
Jetsuis cette Zaïnab dont le poète a parlé , et je suis 
la femme médecin des Banoii Aoud. » Elle ajouta : 
(( Connais-tu le nom du poète P» Je répondis'par la 
négative. Elle reprit : « C’est ton oncle Aboû Sirhâc, 
de la tribu d’Acad ^ , » 


QUELQUES OBSERVATIONS 

SUR LE MYTHE DU SERPENT CHEZ LES HINDOUS. 


11 existe dans le musée de la Société asiatique de 
Calcutta un bas-relief fort remarquable, et dont j’es- 
sayerai de donner une idée exacte, d’après la copie 
que j’en ai laite sur les lieux. Ce bas-reliel repré- 
sente le l’Oi et la reine des Nâgas ou serpents, coiffés 
le la tiare, portant des pendants d’oreilles, des col- 
liers et des bracelets. Sur leur tète se recourbe en 
se dilatant celte partie du cou de la cobra di capello, 
que les Anglais désignent j)ar l’expression expanding 
hood. Les deux personnages n’ont des corps humains 
que jusqu’à la ceinture ; à partir des haricbes, ils ne 
sont plus que deux gros serpents, dont les replis 
s'enlacent on anneaux réguliers, formant une série 
de six nœuds mollement arrondis. Malheureusemen» 
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les têtes symboliques qui se dressaient au-dessus du 
front de ces Nàgas et les recouvraient comme. une 
coquille ont été en partie brisées; les visages sont de- 
venus un peu frustes, et faction du temps a détruit 
la moitié des mains. Toutefois, on distingue sans 
difficulté, dans la main gauche du roi des serpents, 
une espèce d’urne ou de boîte à parfums. 

Ce bas-relief appartient évidemment à f époque 
bou(1(l!îi(|ue. La finesse des détails , une certaine mol- 
lesse dans les contours, l’attitude respectueuse et 
Jout humainb de ces demi-dieux k forme de repti- 
les, la sereine douceur empreinte encore sur leurs 
visages k demi-effacés, tout concourt à faire recon- 
naître dans ce groflpe le produit d’un art qui penche 
vers son déclin, mais qui rachète par la grâce et ])ar 
une certaine douceur mélancolique ce qu’il a perdu 
du côté de la grandeur et de la puissance. Si ce 
fragment de sculpture est dû, comme je le suppose, 
à un artiste de la période bouddhique, il offre l’image 
du roi et de la reine des Nâgas, Kâlika et Soiivarna- 
prabhâj qui chantèrent les louanges de Çâkya-Mouni, 
et lui offrirent des fleurs avec des parfums : ainsi le 
racontent les légendes du Divya-avadana et du Rgya- 
tcK er-rol-pa^ , Cette forme, plutôt gracieuse que ter- 
rible, est la dernière sous laquelle le génie indien, 
adouci par les enseignements du bouddhisme, se 
soit figuré le serpent. Le mystérieux animal que Ton 

^ Voir VIniToduclion à l'Histoire du Buddliisme , de M.E. Burnouf, 
p. 387; et le B^ya-Tclier-Eot-Pdy^àe M. E. Foucaux, partie frau- 
çaise , p. 870 et suiv. 
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voit paraître à l’aurore de toutes les cosmogonies a 
reyètu le corps de rhommc dans sa plus noble par- 
tie» II ne se manifeste plus comme l’ennemi de fa 
race humaine » encore moins a-t-il gardé cette phy- 
sionomie grandiose et inexplicable sous laqu’ello il 
apparait dans les plus anciennes traditions de flnde. 

Cependant, les deux Nagas dont nous venons de 
parler ollreni un rapport frappant avec les deux h 
guread’ijn bas-relief des temps postérieurs de i’Égypte 
aniicpie, gravées sous le n"* 180 dans le savant ou- 
vrage sur les Religions de l’antiquité (ti'acliiil e( com- 
plété par M. 1 ). Guigniaull), el décrites ainsi dans 
fexplication des planclies : « Jiipiler-Sérapis et Isis- 
Myrionyme, son épouse, représentés sous la forme 
(le deux grands serpents, l’un male et la tête coiffée 
du rnodias^, fautre femelle , à tête d(î femme , avec une 
coiffure de feuilles ou d<' plumes, n IjCs têtes du bas 
relief (‘gypden ont, comme le fait observer la mêiiUî 
note, (1 un air de majesté tout î') fait caractéristique » , 
tandis que celles du bas-relief indien respirent la 
Jüuceui', (U presque rbuinilité. Cette différence dans 
l’expression tient au caractère même des deux peu 
|des. (^hez les Egyptiens, toute représentation reli 
gieusc e.st soleui^elle el comme empreinte de iiiys 
tère; chez les Indiens, au contraire, les créations 
les plus extravagantes et les plus monstrueuses ont 
encore quelque chose d’humain, qui exclut toute 
idée de majesté divine. Chez les premiers, l’image 
n’(‘st qu’un symbole; chez les seconds, la légerub 
populaire s’est substituée, ignorante el rêveuse, aux 
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traditions dont le sens est perdu. Toutefois, on re 
connaît entre les personnages allégoriques sculptas 
en Égypte et ceux de Calcutta un rapport évider»t, 
une analogie sensible et qu’il n’est pas impossible 
d’expliquer. Pour y arriver, il faut remonter d’un 
seul coup aux plus anciennes traditions des Hindous, 
les comparer avec celles des Égyptiens et des Crocs, 
(‘I suivre eboz ces j)euples divers le développement 
«lu mytije primitil dont le serpent a été le symbole. 

l. 

Ï.C nu.s hYMliOLL DE EA TEUUL. 

En lisant avec attention un manuscrit sanscrit de 
la Bibliothèque impériale, intitulé Vâstoa-çâstra(\}vre 
sacré qui traite de la construction des maisons, ou 
mieux, livre du Kristou), j’ai trouvé la notion (fort 
rare dans les autres ouvrages indiens) du serpent 
pris comme symbole du limon de la terre. Voici bî 
début du livre, et j’y joindrai la traduction littérale 
de ce curieux passage : 

« Salut à Ganéça. Gloire à celui qui se montre sous la forme 
du dieu accordant les dons à celui qui , par-dessus tous , porte 
bonheur. Gloire à Bhâralî (la déesse de l’éloquence) , la pa- 
role révélée et partout digne de louanges! Gloire à la mère 
du monde, à celle qui est la Pensée, qui est aussi la person- 
niiication de la délivrance finale! Qu’il me favorise, le maître 
suprême, celui qui est la parole, qui est la pensée exprimée! 

«Depuis (le temps du) monde de Brahma, les mondes 
ont vécu dans l’clal de maître de maison (c’est-à-dire ont 
adopté la vie de famille) ; aussi est-ce là mon point de départ 
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pour ce que je vais exposer sur le commencemenl de la cons- 
truction d’une maison et sur la manière d’y entrer. 

^ «Je v«ais ] expliquer, d excellent solitaire! Écoule avec al- 
tenlion ce qui a été dit jadis parÇambhou (Brahma), écoule 
ce Castra ancien qui traite de l’habitation. 

« Parar.ara la raconté à Vnhadralha ; Vrïhadratha l’a ra- 
conté a Vi<^vakarma ; Viçvakarmâ. dans l’intérêt des mondes , 
a proclamé ce Castra, qui renferme bien des secrets’.» 

Ainsi coimiuîncenl d’ordinaire les ouvrages in 
diens qui ont rceu la consécration des siècles. Il va 
sans dire que le nom de J’aulcur du Castra est l esté 
inconnu ; Castra n le sens de livre révélé, et les Hin 
délits croient tenir des dieux tout ce qu’ils savent sur 
la théologie, sur la philosophie, sur la poésie et la 
grammaire, comme aussi sur les arts et les sciences. 
On ne peut pas meme préciser la nature des trois 
personnages qui sont censés avoir enseigné ce Çâstra, 

> iiTÎVriM'siry u 

UÔFmtdf 

IT3T ÔITO?T: ^5;=rq': it 




?Trr Crt é^U^ JTî^T p wâStU ïï \\ 
cTcT'^arûr i 

TTTijmr qôé J^TrFf II 
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Le Pârâçara qui est dit avoir le premier raconté le 
Vâstoa doit être lun de ces antiques rapsodes dé- 
signés par le surnom de Vyâsas, celui que l’on con» 
sidère comme le petit-fils de Vacichtha, fauteur de 
plusieurs hymnes védiques, renommé pour sa con- 
naissance des livres saints, habile dans f étude des 
lois et de la philosophie; en un mot, le narrateur 
du Vichnoa-pourâna. Dans tous les Pourànas, dans 
les Védas aussi, on trouve la mention de divers per 
sonnages du nom dç Vrîhadhratha, princes et guer 
riers, tous fort anciens, il est vrai, mais qu’il est 
impossible de placer avant Viçvakarinâ. Ce dernier, 
en effet, n’est-il pas le Vulcain des Indiens, le fabrl- 
cateur de la foudre d’Indra et des chars aériens qui 
transportent les dieux aux quatre points de f espace? 
Vrïbadratha désignerait plutôt ici le dieu Indra ; dans 
ce cas même, on serait tenté de renverser f ordre 
dans lequel les trois narrateurs du Vûstoa-çâstra sont 
cités, et de dire : « Viçvakaruia , le grand arcliilecte 
des dieux, fa raconté à Vrïbadratha, qui, à son 
tour, l’a raconté à Pârâçara. » Bien entendu que Viç- 
vakarma figurerait seulement pour la forme, comme 
le dieu qui a inspiré et non dicté fouvrage b De 
cette manière, sans prétendre fixer la date, même 
approximative, de la rédaction de ce Çâstrciy on en 
ferait remonter la tradition aux temps où les sages 


‘ Il so pourrait encore que ic nom de Viçvakarmà fût pris d’une 
manière g^nc^rale *, il wslgoifierail simplement rarcliilocte, le cons- 
tructeur, et, en quelque sorte, la tradition qui se rapporte ü l’arf de 
liâlir. 
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et les poètes aryens commençaient à cultiver les 
arts et les sciences , c'est-à-dire vers la fin de l’époque 
Indique, lorsque les tribus aryennes s'établissaient 
solidement dans rinde occidentale et dans l’Inde 
centi’alc, avec leurs croyances et leur civilisation. 
Mais revenons au tette même du Castra ^ dont nous 
ne nous sommes écarté un instant que pour en 
bien, marquer la haute antiquité. 

Viçvakarmâ a dit : 

• 

• n JVxposcrai le contenu de ce livre duVàslou, par amour 
pour les mondes. 

«Jadis, dans le second âge (dans le Trétayomja) ^ tout l’u- 
nivers (la demeure future de rLomme) élait fixé et contenu 
dans le grand être, sous une forme corporelle qui sommeil- 
lait ; 

«Ce (ju’ayant vu, les Devas, et Indra avec eux, furent 
frappés dp surprise et eu proie à la crainte. Alors, tout épou- 
vantés, !l.^ allèrent vers Bralimc , leur refuge: 

«Toi cpîi es répandu dans les êtres, loi, seigneur des 
« éléineiils’(direrii-i!sl , une grande frayeur s’est emj)arée de 
« nous ; où .Jüus lixerons-nous ? où irons-nous, o grand-père 
« des mondes ? 

N’ayez pas peur^ o Dévas! (répondit Bralinie) ayant saisi 
« jiour combattre celte qrande force qui vous est propre, et 
«l’ayant précipitée, la tôle en bas, sur la terre, vous serez 
«délivrés de celle inquiétude M » 


^ Dates ie premier vers du distique, Brâlima parle au singulier, 
comme s’adressant à ludra seul-, dans le second , il parle an pluriel, 
comme s’adressant aux Dévas réunis. J’ai supprimé celte nuance, qui 
eût jeté de l’obscurité dans la traduction. Dans les premières lignes , 
il est question d’abord de Brahme: c’est le nom de l’esprit siiprcme , 
tant qu'il ne s’est pas manifesté par la création. Une fois le mouiie 
crée, le dieu dr.\\nt lirâktna. On pourrait traduire différemment et 
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« Entraînés par la colère, ayant saisi cette grande force., ils 
la précipitèrent, la tête en bas; et ils se tinrent là, ces Soùras. 

« Ce fut alors aussi que Bralitnc, qui est le Seigneur, créa 
rètre-habitation [Vâsioupouroucha) au troisième jour lunaire 
delà quinzaine obscure du mois de B/iadra (août-septembre). 

« 11 prit naissance dans le jour et sous l’influence de la 
planèlé Çani (Saturne, le samedi), Bans l’astérisme Kritlikâ 
(des Pléiades); cet astérisme correspond à la dix-septième 
des vingt-huit divisions du mois, qui se nomme Vyatîpâia, 
grande et terrible calamité; et à la septième des onze divi- 
sions, qui porte le nom de Vieilli (peine perdue) \ « 

cl dire : «Ayant (?Dmhatlu (dissipé) ce soiilïle (celte allmios])hcrt 
ijui enveloppe le globe terrestre), failcs-Ie tomber à pial sur la 

terre » Le mot du texte v6 se rapporterait A ce qui précède 

« Ne crains pas pour vous autres (dieux)?» 

' aKOTrfÿ tTcrwriïrM)«Ri » 
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li y a plus d’une remarque à faire sur ces huit 
distiques. Et d’abord, le premier âge, ^’âge de vérités 
{Satyayonga), est antérieur à rexistence de l’homme, 
puisque la création ne date que du second, ou Tré- 
tayoaga, l’age de conservation, celui où le Créateur 
veille sur les êtres qu’il a formés. Donc, au coin 
mencemenf (et c’est là le sens du mot composé de 
notre texte, â-hrâhma-hhoüvanât , u à partir du monde 
de Brahma»), au commencement, avant l’époque 
•humaine, Brahma clprmait sur les eaux, sous une 
forme sensible, tandis que son àme était répandue 
dans tout ce qui devait cire le monde. Les Dé- 
vas, qui existent déjà, cherchent quelle place ils 
doivent occuper, quel rôle leur sera dévolu dans 
l’organisation qui se prépare. Ils vont trouver le 
grand-})*ère des êtres, le dieu créateur et unique, 
Brahma, et Brahma leur dit de saisir une certaine 
force qui leur est propre et de Ja |)réci])iter vers la 
terre, l^e mot que je traduis par grande force, ma 
hdhalani, devrait plutôt se traduire par air, vent, 
soüjfle ; tel est son vrai sens quand il est, comme ici, 
un substantif masculin. Qu’il s’agisse de l’air à refou- 
ler ou d’une grande force à lancer en bas, on peul 
entrevoir l’idée de la force d’émission et des lois de 
la pesanteur, en vertu desquelles les rayons du soleil 
et les pluies se dirigent vers notre globe. Que sont, 
en elfet, ces Dévas qui suivent Indra comme leur 
chef? Agni, Varouna, les Marouls, c’est-à-dire l’air, 
le feu, les eaux, les vents, ces divinités qu’irnplorcnl 
les hynmcs du Véda, partout empreints de natura 
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lisme. Les distiques suivants ne laissent aucun doute 
sur ce point. En voici la traduction : ^ 

a Dans la période néfaste (que nous venons de signaler), 
vint au monde également Koulikélou (le chef des serpents *) ; 
poussant de grands cris, prononçant de grands mots, il alla 
trouver Brahma. 

«Tout ce monde, mobile et immobile, a été créé par toi, 
ô maître de Timivers! Sans que j’aie commis aucune offense , 
ils me tourmentent beaucoup, ces Sonras! 

«Brahme, le grand-père des mondes, fut satisfait; il lui 
accorda un don : « Soit dans'un village, soit dans une ville, 
«soit aussi dans une forteresse, soit même dans une cité; 

«Soit dans un palais, soit dans un lieu où l’on distribue 
«de l’eau, soit dans un jardin où il y a un bassin, même 
« aussi, le mortel qui ne t’adorerait pas, dans sa folie, ô toi, 
«seigneur Homme-Habitation! 

« Obtiendra une mort malheureuse ; il ne pourra monter 
« d’un degré dans les naissances suivantes ^ ; celui qui ne ren- 
«dra pas hommage à l’IIabitAion deviendra ta proie! » 

«Ayant ainsi parlé, il disparut immédiatement, le dieu 
le meilleur de ceux qui connaissent le Veda. Donc, que l’on 
fasse la cérémonie en l’honneur de rilabitation, en com- 
mençant à bâtir une demeure, en y entrant (quand elle est 
achevée), en. abordant la porte, de trois manières aussi en 
franchissant le seuil; chaque année aussi, â l’époque des sa- 
crifices et autres cérémonies, et encore a la naissance d’un 
fils, au temps d’une observance religieuse, à l’occasion d’un 
mariage, et même aussi d’une grande fête; 

«Quand on y fait des réparations, et encore quand on y 
dépose des javelots, ou toute arme de ce genre; 

« Quand la foudre cl le feu l’ont endommagée, quand elle 
est brisée , lorsqu’il y a alentour des reptiles ou des Tchân- 

^ Ce mot est expliqué plus loin. 

’ LittéraleinerU ; « H y aura pour lui obstacle de degré en degré. » 
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Jâlas (gens de caste impure) ; quand un hibou a poussé son 
cri durant sept nuits, ou que des corneilles se sont perchées 
ttessus : 

« Lorsque, le soir, des bêtes sauvages s’y sont retirées, 
qu’une vadie ou un chat y ont fait entendre leur voix, que 
des éléphants y onl fttit du bruit avec leurs trompes, que 
des chevaux y onl henni ou qu elle a été souillée par une 
bataille de femmes; 

« ^uand la maison a été envahie par des pigeons, ou que 
l’on y a répandu des liqueurs enivrantes , ou que , par d’autres 
grands présages funestes, elle a été viciée, il faut que l’homme 
fasse des expiations ^ » 

rt^ ^ \ 

îuluN tH* n 

HôoF roTSTT ^ ?riT?mTl i 

^ JTf 3 J 5 T H 

‘ôlt ^ îftrfr ê^fre R rqr l i ^ lqi : I 

ôTT ^ ônfg irf gr orift- «» 

=T gtrnrî ^ sTr^r- =gr i 

rTFr j • 

^HI^TFrî^ îrPTt ôTf : \ 

ôiT^ir qjrscïTfT n^rj^ i 

#sr ^ I 

itidetd ^ dtttd.t rPSTT 55^ Pt n 

ôïnfSFy fSTôî^ ^ rT^ ^ ïT^lr^Tâ i 

OTT yiw^lîl ^ÔT f^GTrî: U 

nccr^TtrzT^rTorfç^ 1 



480 


MAI-JUIN 1855. 


Voilà le limon terrestre soumis à l’influepice des 
éléments, mais il a droit aux adorations de l’homme 
à qui il foirrnit les matériaux dont celui-ci compo- 
sera sa demeure. Dans les Dévas ou Soûras qui tour 
mentent ainsi la terre., on a ^'eeonnu la foudre, la 
pluie, les ouragans qui se précipitent avec violence 
sur notre globe encore nu, et personnifié en cet*être 
indéfinissable, qui se nomme Vâstoapoaroücliaci Vâs- 
iounâm, l'Homme-IIabitation. Il ne faut pas oublier 
que les mois.poaroacha et ndra ne signifient pas seu 
lement hommes par opposition aux dieux et aux^^mi- 
maux ; ils veulent dire aussi le corps périssable qu’a 
nime une àme immortelle, l’inteHigence servie par 
des organes. Pouroucha est formé de pour a corps » , et 
de vas (( liabiter »; nâra vient de nrï u conduire )> ; dans 
ces deux expressions, qui sont souvent employées 
l’une pour l’autre, on retrouve la notion d’un prin- 
cipe invisible, qui anime la matière corporelle, et celle 
d’un cire supérieur à ceux qui obéissent seulement 
à l’instinct. Avec quel empressement Brahma accorde 
un don à ce Poiwroacha, qu’il vient d’animer de sa 
vie; à cette terre encore déserte et stérile, que rien 
n’abrite contre l’inclémence des saisons! (iet univers 
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à peine formé, ce limon que le soleil a fendu, que 
les eaux amollissent, que le froid durent, ce grand 
corps nu , à quoi le compareront les poetes indiens? 
Au serpent, à cet animal plein de vie et de mouve- 
ment, mais informe , sans dclénse apparente , et privé 
de tous les appendices qui caractérisent les autres 
êtres animés. Après favoir désigné par le nom de 
Vâstou^oarouclia, notre texte J’appelle hrusquenient 
Koulikéloa (mot composé, qui manque dans le Dic- 
tiunnaire de Wilson), ce qui fait supposer qu’on ne 
le trouve pas mentionné dans les Pourânas. Il ne 
rencontre point, en effet; loutofois, il paraît être 
le meme que Koalika, fun des chefs clos Nüqas, oii 
serpents, qui porle un croissant sur la tète, et dont la 
couleur est d’un jaune nuancé de vert, comme le 
poil (lu singe : ainsi le définissent les Indiens eux- 
mêmes, dans leurs lexiques. D’ailleurs, sa V(*rilable 
représentation, sa forme, -ulmise par la légende, est 
bien celle t un comme le prouvent les vers 

rue voici : 

Après avoir fait des dons aux Imîhmanes el accompli di 
VL. ses cérémonies, que celui qui va creuser (pour jeter les 
foudemenls d’une maison) implore el adore aussi le Vâslou . 
Hoin! Salut au bienheureux Vâstoapouroucha et aussi à Ka> 
pila ; 

Au dieu qui porle la terre, à riiouune-nalure ; qu’il fasse 
ainsi quand il s’agit de faire une maison, ui^ palais, un 
étang ou un parc ; 

(' toi qui accordes le succès complet au premier instani 
ou l’on commence à bâtir, les Siddhns, les Pévas et le* 
bommes doivent t’adorer nuit el jour. 


32 
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Sur le lieu où va etre établie la xnaifon et où réside* le 
maître des créatures, tiens-toi ferme; viens ici, prends ceUe 
offrande ; sois celui qui accorde les dons î ' 

Vâstoupouroucha ! salut à loi, 6 maître qui te plais à soin 
meiller* sur la terre! Rends de toutes manières prospère en 
richesses et en grains cette mienne demeure. 

Et, ayant fait cette invocation sous forme de prière, qu’il 
dessine sur le sol le Vâstoupouroucha; avec des grains de 
poussière parfumée ou avec des grains de riz (qu’il dessine) 
ce maître qui a la forme du serpent. (NagaroupadhaLram vi- 
bhoum.) 

Qu’il rinvt)que par les formules védiques et de tous ses 
efforts. J’invoque le grand dieu qui se tient sur la terre, la 
face en bas [Adhômoukham ) , 

Le seigneur Vas tou , le principe vital du monde, qui avait 
sa première demeure à l’orient, le chef des ser- 

pents, etc. \ 
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Dans un ouvrage plus récent que le Vâstoihçâstraf et 
qqi traite du même sujet, mais d’une façon plus pra- 
tique (je veux parier du manuscrit de la Bibliothèque 
impériale attribué à Râdjahallnbha) , on Ht aussi : 

Les sages ont déclaré que la face du serpent est à Test, etc. 

Et ce serpent, désigné plus loin par le nom de 
Vdstoa, est pris dans ce même ouvrage comme le 
symbole de la terre, qu’il s’agit de creuser pour 
élever un édifice quelconque. Il est à remarquer 
que, dans les divers passages des deux manuscrits 
75ule Vâstou e&t représenté sous la forme du ser- 
pent, les auteurs emploient le mot nâgq, qui signifie 
immobile, privé de mouvement, plus souvent que le 
mot sarpa , qui a plus spécialement le sens de ram- 
per. C’est* donc d’abord de la terre qu’il s’agit, delà 
terre nue et limoneuse , sortant des mains du Créa- 
teur, du grand-père <les êtres [Mahàpita). Elle a été 
créée, le texte le dit formellement, au jour et sous 
l’inlluence de la planète Çani, divinité terrible qui 
verse sur les mortels tous les maux à la fois. Elle est 
née sous ce signe fatal, dans la po’-sonne du Vâstou- 
pouroucha et de Koulikétou, qui semble n’être qu’une 
modification ou une seconde phase du monde à peine 
formé. Voilà bieif l’image de notre globe, qui va deve- 
nir l’habitation de l’homme , déchu par le péché de ses 

crnrnferf i 
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hautes prérogatives, et dont les jours sont inauvaij» 
et en petit nombre. Puis, par une évolution rapide 
delà pensée, par une de ces substitutions de Timage 
à la réalité trop familières au génie indien, cette 
terre, patrie de l’iiomme, s identifie avec riionime 
lui-même. Comme la créature douée de raison, elle 
a une âme, elle a reçu le souffle de Dieu, elle est 
aussi Pouroacha, un être semblable à l’homme, par- 
ticipant à la nature divine; une fois animée, il lui 
faut une forhie, et cest la plus simple, la moins dé- 
veloppée quelle prendra, celle du serpent ^ Sous 
cette idée se cache un enseignement; la tradition 
n a-t-elle pas l’air de dire à l’homme : «Tu es forme 
de ce limon que tu habites; cultive-le, bâtis des de- 
meures fixes sur ce sol que tu foules; l’intelligence 
et la raison dont lu es doué trouveront à s’exercer 
sur cette terre, qui a aussi reçu en partage une vie 
qui ne sera point éternelle. Honore par tles sacri- 
fices expiatoires la terre tout animée du souffle di- 
vin et que tu déchires sans pitié, soit pour creuser 
les fondements d’une demeure où grandira ta famille, 
soit pour y tracer le sillon du labourage. » 

Maintenant, retournons â la note qui accompa- 
gne , dans l’ouvrage de Greuzer, l’image des deux ser- 
pents dont il a été question plus *liaut et interro- 
geons les passages du texte auxquels elle nous ren- 

* n ne faut pas oublier que le Vâslou, dans les deux textes que 
nous étudions, est du neutre, ce qui semble le tenir encore à l’état 
abstrait. On aurait ainsi le premier degré de la création poétique 
de ce symbole. 
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voie : (( Au commericernent , dit la Cosmogonie des 
Orphiques y il a y avait que l’eau et le limon fëcon* 

dwit. De ce limon sortit le serpent ^ h 

Que ce serpent ait été représenté avec une tête 
de bélier, de taureau ou de lion; que des ailes se 
soient développées sur ses lianes, peu importe. Il 
demeure établi que, dans le système des Orphiques, 
le serpent fut, comme le Vâstoupouroucha des In- 
diens, le premier être créé différent des dieiu in- 
corporels. Dans le système gréco -égyptien , ce ser- 
pent devient le symbole de Jupiter-Sérapis; il est 
jdeotilié avec Kneiph, le dieu de Thèbos, sans com- 
rnoncement ni fin; il se nomme encore Agatliodee- 
mon , le bon génie représenté par un cercle au mi- 
lieu duquel on voit un serpent à tête d’épervier, ou 
le globe entouré du serpent. Enfin, il est le même 
qu’Hermès, esprit pur, qui, avant la création, avait 
écrit les livres sacrés^. ((Avec fesprit, dit h* savant 
auteur des Religions ih* fantiquité, fut donnée la ma- 
tière première, tous deux nés du principe unique, 
tous deux existant en lui de toute éternitéif. . . Celte 
primitive matière est le lieu, le réceptacle et la cir- 
ciàlation de toutes choses, que fesprit pénètre, rem- 
plit, anime. Cette matière, aussi appelée symboli- 
quement le limon primitif , renfermant en soi tous 
les éléments et toutes les formes élémentaires, était 
grossière et sans forme lorsque fesprit lui imprima 
le mouvement etc. » 

' Livre 11 ï, Jiclûjion dr lEijyfUe, cliap. l\, 

* Vol. I , ihid. îjotes du livre III , noie t) , |>. 820. 
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Dans cç beau passage, qui explique avec une 
clarté parfaite le système panthéistique des Égyp- 
tiens, des Grecs et des Indiens, on trouve le méil- 
leur commentaire des çlôkas sanskrits qui traitent 
du Vâjstoapoaroacha. Voilà bien le limon primitif de 
notre texte, renfermant en soi tous les éléments et 
toutes les formes élémentaires, Vâstoanâthaîlï, dja 
gatprânam « Vâslou principem mnndi eieinenta in se 
« habentem » 


11 . 

LE SERPENT ENNEMI DK L’HOMME ET LE SERPENT 
SYMBOLE DE LA LONGÉVIT/:. 

Les Védas ne disent absolument rien ni du Vas- 
tou, ni des Nâgas ou serpents considérés comme des 
êtres surnaturels. A l’époque où furent composés 
ces hymnes, si respectables parleur haute antiquité, 
les traditions primitives n’avaient point encore re- 
vêtu les formes consacrées d’où découle la mytho- 
logie. On n’y trouve pas même la notion du serpent 
à mille têtes, Cécha ou Ananta « sans fin » , sur lequel 
dormait Brahme durant le sommeil mystérieux qui 
précéda la création. Or, dans ce mythe fort ancien 
de Cêcha apparaît également M’idée d’un serpent 
formé avant l’homme et flottant sur les eaux du sein 
desquelles va sortir la terre. On peut le rapprocher 
aussi du serpent qui enveloppe le globe de ses 
plis et qui est l’attribut hiéroglyphique d'Agathodœ- 
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mon; car, comme ce dernier, il s’enroule autour de 
l’œuf du monde. Cécîia ne participe point précisé- 
ment de la nature des dieux ; les Dé vas se servirent 
de lui pour mettre en mouvement le moDt Mandara 
et baratter la mer; mais il ne lui fut point donné de 
boire l’ambroisie qui rend immortel. Cependant, il 
demeure éternel comme il est sans fin; il est, à vrai 
dire, la matière animée dont le panthéisme a fait 
le dieu universel, lorsque l’idée de Brahma, dieu 
unique et créateur, grand-père des êtres, s’effacait 
dans le lointain des siècles, obscurcie par les my- 
riades de divinités secondaires qui ei^ahissaient le 
ciel. Alors, la mythologie essaya de peindre aux 
yeux l’ensemble de la création. Elle imagina celle 
bizarra représentation que l’on trouve pârmi celles 
qui accompagnent l’ouvrage de Creuzer : la tortue, 
portant sur son dos robuste les quatre éléphants qui 
supportent lt‘s vingt et un mondes. Mais le grand 
serpent Cccha enveloppe et serre avec ses longs an- 
neaux toute cette pyramide. Le serpent primitif ne 
devient-il pas ainsi le symbole de la vie répandue 
dans ce vaste ensemble soumis au dieu créateur? 
Enljn , lorsqu’un monde doit cesjpr de vivre, d’après 
le système des Indiens, un feu terrible et divin le 
réduit en cendres. Ce feu, certaines traditions le re- 
présentent comme vomi par les sept têtes du même 
serpent Cêcha, qui redevient ainsi la terre se con- 
sumant par le feu de ses propres volcans ^ 

‘ Voir le n" O9 des planches de rilisloire des religions de l’an- 
liquitc. 
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A côté de cette notion du serpent, symbole de 
la matière fécondée par le souffle divin, et parallè- 
lement à cette croyance, se développe, diez les 
peuples de i’inde, l’idée du serpent ennemi de 
l’homme. La même notion se répand aussi de bonne 
heure chez les Grecs, et k peu près de la même ma- 
nière. La première victime de la morsure d’un rep- 
tile, dont il soit fait mention dans les fables de la 
Grèce, est Eurydice, ia femme d’Orphée. Cette an- 
tique légende, si touchante et si poétique, a tra- 
verse les siècles. Elle olfre, dans le paganisme clas- 
sique, le plus^jeau modèle d’amour conjugal. Tout 
au commencement du Maliâbhdrata nous trouvons 
un récit analogue et dont la moralité est la même, 
quoique les détails diffèrent sjir plus d’un .point. 
Voici la traduction du début et l’analyse du reste ^ : 

Ua, vieux solitaire, du iioiii de Sllioulakéça, avait recueilli 
dans son ermitage une jeune tille qu’il élevait avec soin. Cette 
jeune tille se noimnait Pj’aniadvarâ. Avec le temps elle de- 
vint fort belle, et le brahmane llourou, lils de Praiiiati, 
Payant vue, dans rerinilage du solitaire, en fut épris. Pra- 
inali demanda Prainadvarà en mariage pour son tils au vieux 
solitaire Slliüulaké<^a, qui ii’liésila pas à la lui accorder. Or, 
quelques jours avant la cérémonie, la belle et vertueuse, 
jeune tille, jouant avec scs compagnes, ne vit pas un serpent 
qui dormait devant elle, étendu sur la lerre; elle posa le 
pied sur te reptile. Mordue par l’animal, Pramadvarà tombe 
sur le sol, privée de fécial de sa beauté, sans couleur et 
sans vie. Elle n’esl plus un objet de joie pour les siens;. . . 
elle est là gisante, les cheveux épars, inanimée 

' Mahâhhdratam , \ol. I ; PaMômaparva, p. 35 , clôka 1940 r.l suiv. 
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Voilà donc Prainadvarà mordue au talon par un 
serpent, presque le jour de son mariage. Tous les 
hràhmanes et les vieux solitaires de la forêt s’as- 
semblent autour du corps inanimé de la jeune femme. 
Ils mêlent leurs larmes à celles de Rourou.. Pareil à 
Orphée, qui faisait retentir de ses plaintes et de ses 
sanglots les échos de la Thrace, Rourou exhale sa 
douleur avec une éloquence qui [)art d’un cœur ac- 
cablé : 

• Elle dort sur la terre, celle jeune lennnc au corps délicat 
qui cause ma douleur. Quelle plus jurande peine peut frapper 
les siens ? 

.Si j’ai lait i’aiunône; si je me suis mortifié par des austé- 
rités; si mes précepteurs spirituels ont élé convenablement 
respectés par moi ; 

En* récompense de ces actions, que ma bicn-aimée re- 
vienne à la vie. Si, depuis ma naissance, j’ai élé maître de 
mes sens el iidèle à mes observances , que Praniadvarà se re- 
lève à i’inslanl. 

Pendant qu’il se lamentait ainsi au sujet de sa 
iiancée, un envoyé céleste s’approchant de Rourou, 
au milieu de la forêt, lui dit : 

Les paroles que tu prononces dans là douleur, ô Rourou! 
sont vaines; car la vio n’est plus, 6 vertueux brahmane, pour 
celui qui a expiré et dont les jours sont finis ! 

Ils sont finis, les jours de celte pauvre jeune femme!. . . 
Ainsi , n’abandonne point Ion esprit à la douleur, o homme 
vénérable ! 

(Cependant , en jiarciile occurence, un moyen a élé établi 
par les dieux magnanimes; si tu consens a y recourir, tu ob- 
tiendras de nouveau Pramadvarà! 
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Le moyen indiqué par Fenvoyé céleste, cest que 
Rourou cède la moitié de sa vie à Pramadvarà. Tout 
aussitôt, le jeune brahmane s’écrie : » 

Je donne la moitié de ma vie à la jeune fille, 6 toi le 
meilleur de ceux qui volent par les airs 1 Tout ornée d’a- 
mour et de beauté, quelle se relève, ma bien-aiméel 

Ici la légende indienne sc sépare de la fable 
grecque. Rourou ne descend point^ui-même aux 
enfers, comme Orphée. L’envoyé céleste (le texte 
s’exprime ainsi, sans désigner aucune forme de demi- 
dieu), l’envoyé céleste, porteur de la promesse du 
brahmane, va trouver Yama, le dieu des morts. H 
obtient de lui que Pramadvarà revienne sur la terre , 
ayant à vivre la moitié des jours qui seront retran- 
chés à son époux. N’y a-t-il point, clans celte don- 
née, comme nn ressouvenir du couple primitif con- 
damné à une vie courte et j)récaire à cause de la 

femme surprise par le serpent ? Faut-il y voir 

seulement un apologue destiné à faire comprendre 
h l’homme jusqu’où doit aller son dévouement en- 
vers la femme cju’il a choisie pour épouse? Mais re- 
venons aux textes indiens. Yama, le dieu des sombres 
régions, sc laisse enfin fléchir par la prière du brah- 
mane qui aime éperdument sa fiancée, comme Plu 
ton avait cédé aux éloquentes lamentations d’Orphée. 
On peut donc dire, à propos de la résurrection de 
Pramadvarà, «la fiancée de Rourou, ce que Plutarque 
a dit (par la bouche du naïf Amyot) ; uPluton n’o- 
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béil à autre dieu et n# fait ce qui luy est commandé 
par autre que par Amour » 

• Dans ia légende indienne, comme dans la fable 
grecque, comme dans le récit biblique, c'est à la 
femme que le serpent s'adresse; il la choisit pour 
première victime, parce quelle est moins* pru- 
dente , moins ferme eu ses pensées que l’homme , son 
maître et son appui. Et dans quelles circonstances 
encore? Lorsque le bonheur sourit aux jeunes cou- 
ples, et qu'aucun malheur ne semble les menacer de 
près ni de loin. Evidemment, il y a là une allégorie, 
un sens profond qui se révèle à l'esprit le moins at- 
tentif Chez les prètreà égyptiens, au contraire, le 
reptile ne revet point ce caractère d’ennemi de 
l’hoinme; il est l’emblème d’un mythe cosmique ou 
tellurien , et non le premier j^rsonnage d’un apo- 
logue. Son image cache uii mythe sans éveiller l’idée 
d’une moralité; aussi, les habitants des bords du 
Nil l’adoreronf sans le ( raindre. 

Dans riiistoire d’Orphée, comme dans celle de 
Rüurou, le serpent devient l’image du mal caché 
qui se glisse sous la fleur et inocule le germe de ia 
m(.ft aux corps qu’il blesse. Le genre humain le re- 
doute; il le maudit et le poursuit d’une haine aveugle. 
Ainsi faisait Rourou, le brahmane, meme quand il 
eut recouvré Pramadvarâ au prix de la moitié de son 
existence. Tous les serpents qu’il rencontre, il les 
tue avec le bâton qu’il porte à la main. Un jour, 
passant par le sentier de la forél , il aperçoit un ser 
’ f>r r Amour, XLVIII. 
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pent de l’espèce doundoubha, j^ein de jeunesse et en- 
dormi. Alors, levant son bâton, il s’apprête à le frap- 
per; mais le doundoubha, à qui il a raconté l’ histoire 
de sa femme mordue au talon, lui répond avec dou- 
ceur : «Je ne suis pas de ceux qui font du mal ; au 
nom de la justice , tu ne dois pas me mettre à mort! » 

Cette réponse du doundoubha nous ramène tout 
simplement aux notions d’histoire naturelle, que les 
Hindous possédèrent de bonne heure. Sur quarante- 
trois espèces de* serpents répandues dans toute 
rinde, on n’en compte pas plus de sept qui portent 
des crochets à venin h De là, deux classes de rep- 
tiles : les méchants et les bons. Une fois que la lé- 
gende eut classé les serpents dangereux parmi les 
êtres surnaturels ennemis de fliomme, elle vit dans 
les serpents inolfeitgifs de bienfaisants génies. On 
adora les seconds comme des génies familiers, et on 
rendit aux premiers un culte plus intéressé, le culte 
de la peur. C’est ce qui a lait dire à M. fahbé Du- 
bois, dans son livre si curieux sur les mœurs et ins- 
titutions des peuples de l’Inde : «On tâchait (chez 
les païens) de calmer par des sacrifices les ser- 
pents dont on redoutait la dent meul trière, et ceux 
à qui la nature a refusé les moyens de nuire rece- 
vaient de mêmè des adorations, parce qu’on attri- 
buait à un instinct de bienveillance ce qui n’était, 
dans ces animaux, qu’impuissance de faire du mal » 
L’auteur que nous venons de citer raconte tous les 

’ Tableau de l'Hindoustaii ^ par M. Buckingliam, cliap. iv. 

^ Vol. n , p. ^30. 
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détails de ce culte étrange, fort répandu dans la 
[Vesquile indienne. Aux environs de Bombay, les^ 
jardiniers témoignent un grand respect aiix serpents 
qui s’établissent près de leur demeure. Ces .reptiles 
leur semblent être les génies du lieu; ils leur tfdres- 
senl de douces paroles et les invoquent par les noms 
sacrés de père, mère, dieu propice! Comment, en 
effet, les Hindous, qui croient à la métempsycose, 
et pour cette raijon s’abstiennent de tuer un animal 
doué de vie, ne verraient-ils pas un être surnaturel 
dans le reptile qui sort du fond de la terre, glisse 
silencieusement au milieu des hautes herbes, s’en- 
roule autour du cocotier, et plonge dat^î les eaux, 
comme s’il participait de tous les éléments à la fois.^ 
De la surprise au respect, du respect au culte il n’y 
a qu’un pas chez les peuples ignorants et timides. 
En agissant ainsi, les Indiens se rapprochent des 
Egyptieus'de l’antiquilé *; mais iis obéissent à un sen- 
timent tout différent, comme nous venons de le 
dire; cependant le rapport mérite d’ôtre signalé. 
Hérodote ne parle-t-il pas des serpents sacrés, inot- 
fensifs de leur nature, que l’on enterrait dans le 
temple de Jupiter après leur mort ^ ? 

Cependant, même pour les Hindous qui les ado- 
rent, les serpents sont un animal terrible dont la 
vue inspire une frayeur insurmontable. Si la tete de 
Méduse, à cause des reptiles qui s’entortillaient au- 
tour de son front, frappait ceux qui la regardaient 
d’une immobilité voisine de la mort , la vue d’un 


^ Livre-H , L\xn'. 
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serpent privé de vie , et même d’un serpent fait d’ar- 
gile ou de pâte, suffit à faire tomber en faibless^e 
un brahmane versé dans la connaissance des Védas 
et des Védângas. Le paisible doundoubha, qui ar~ 
rêta le brahmane Rourou prêt à le frapper, n’était 
autre qu un jeune brahmane transformé en serpent 
pour avoir effrayé son ami au moyen de l’image d’un 
de ces animaux. Le roi Parikchit, petit-fils d’Ar- 
djouna, ne fut-ii.pas maudit pour ^voir jeté avec la 
pointe de son arc, autour du cou d’un brahmane en 
méditation, un serpent mort^ ? D’ailleurs, à l’excep- 
tion de Cêcha, qui servit de couche à Brahma flot- 
tant sur les eaux, les serpents apparaissent toujours, 
dans les légendes anciennes, comme des êtres mau- 
dits. Nous allons citer des traditions qui ne contre- 
disent point ce verset si connu de le Genèse : «Je 
mettrai entre le serpent et la femme, entre ta race 
et sa postérité une inimitié inâplacable ! » 

Il convient de laisser tout à fait de côté le fabu- 
leux Cêcha -, ce grand reptile représente la terre au 
moment où elle est séparée des eaux, la terre fé- 
condée, mais qui n’a rien produit encore. La notion 
de ce serpent est antérieure à la mythologie qui 
cherche à classer les êtres par créations successives. 
Le Code des lois de Manou et les Pourânas, œuvres 
rédigées longtemps après l’époque védique (le pre- 
mier au montent où la société aryenne était définiti- 
vement constituée , les seconds lorsque cette même 

' Mahâbhâratam , vol. 1 ; Pa6/<5ina;)arya, secl. VIII ; Astihaparva, 
sert. XXVIII. Voir aussi les premiers chapitres du PrêmSdgar. 
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îiociété, tourmentée par le schisme bouddhique, 
tfndait à reprendre son unité); le Code des lois de 
Manou et les Pourânas, disons-nous, désignent par 
leurs noms le père et la mère de toute la race. des ser- 
pents; ce sont Kaçyapa et Kadrou. Mais Kaçyapa fut 
aussi le père des dieux , des démons, des oiseaux, des 
quadiTipèdes , des poissons; en un mot, de tous les 
êtres qui se meuvent au ciel, dans l’espace, sur la 
terre et dans les eaux; il a donc produit tout ce qui 
vit, moins Thomme. I>a tradition le classe parmi les 
Pradjâpatis , ou maîtres des créatures , sorte de dé- 
légués qui accomplirent, en créant, la volonté de 
Brahma. Comment accorder cette croyance avec celle 
qui appelle Brahma le père de tous les êtres, le dieu 
de qui toute chose émane ^ P II convient donc de 
voir en Kaçvapa^ un ancien sage, le chef de la. race 
de ce nom célèbre dès le temps du Véda, et d’où 
est sorti l’un des treize Gutras, ou familles de brah- 
manes, dont le souvenir et la race se sont perpétués 
ji squ’à nos jours. Envisdf^é sous ce point de vue, Ka- 
çyapa serait le père de la mythologie indienne, ce- 
lui qui aurait répandu parmi les Aryens la connais- 
sance des diverses classes d’êtres fabuleux et réels. II 
aurait laissé une nombreuse descendance, qui se se- 
rait établie sur divers points de l’Asie. Parmi ses fds, 

* Vichnou-Pourâna , p. ‘.2, La môme chose est dite de Vicknou- 
Bhayavat. (Voir le Bhaejavat-Pourâna, liv. I, chap. ni.) 

* Kaçyapa est le père d’une tribu considérable des Aryens, les 
Caspiens. (Voir Ariaantiqua, de M. Wilson, p. i 3 o à 137.) Nous 
reviendrons d’ailleurs sur ce personnage dans un Mémoire sur lafôr- 
mation et l',kisfoire de la caste royale dans llnde. 
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les uns seraient restés fidèles à la foi brahmanique , 
les autres auraient adopté des croyances barbares qI 
étrangères. De là, la haine qui éclate entre eux, la 
guerre acharnée qiiils se feront dans la suite des 
siècles. 

Afin d’éclairer, s’il se peut, ce mythe fort obscur, 
prenons d’abord les fils de Radrou , femme de Ka- 
çyapa, tels que la fable nous les donne, c’est-à-dire 
sous la forme dç mille serpents doués de puissance 
et d’astuce. La terre étant creuse à l’intérieur, selori 
les Hindous , ce fut pour peupler ces sombres soli- 
tudes que Kadrou mit au monde les reptiles. Cette 
croyance servirait tout simplement à expliquer pour- 
quoi les repi iles demeurent sous la terre; mieux vau- 
drait dire que les serpents vivent dans les trous, parce 
le Créateur a voulu metire des etres vivants par 
tout où ils peuvent se mouvoir. Cependant, comme 
la fable tient toujours par un côté à la réalité, el 
comme elle s’inspire le plus souvent de l’observation 
de la nature , l’imagination 3es poètes a donné pour 
ennemi aux Nâgas le grand oiseau Garouda , la mon- 
ture de Vichnou, le plus puissant volatile qu’ait en- 
gendré la fantaisie orientale. L’aigle de Jupiter n’a 
ni l’envergure , ni la liberté d’action , ni finsatiable 
appétit de l’oiseau de Vichnou. Garouda est le chef 
des tribus ailées, le dominateur souverain des ser- 
pents il a trompé la vigilance de ceux-ci et enlevé 
l’ambroisie confiée à leur garde. Vichnou lui accorda 
d’ftre immortel, meme sans avoir bu l’ambroisie qu’il 

^ Vichiiou-Pnitrânn^ p. i 
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avait conquise , et Indra , qui 1 accablait de sa foudre 
tandis qu il- s’envolait majestueusement , ftvec son 
pi^cieux butin, ne put lui arracher qu’une seule 
plume K 

Voilà bien la fable, telle que la produit l’inspira- 
tion ardente des poetes hindous. Maintenant, envi- 
sageons Garouda sous les traits que lui a prêtés la 
superstition populaire; il a raccourci ses ailes incom- 
mensurables et nous le reconnaissons dans le milan 
fauve à tête blanche, qui plane partout dans flnde 
en jetant son cri plaintif. Il ne reste plus qu’un fait 
d’histoire naturelle, bien constaté, et que les Grecs 
avaient remarqué, eux aussi : la guerre que les aigles 
font aux reptiles^. Supposons que les fils de Kadrou , 
Garouda et les serpents soient tout si iiîplemenl deux 
tribus ainsi nommées, et qu’il s'agisse de deux peu- 
ples. Dès que l’im porte le nom de serpents et dès 
que la Iraditition lui en a donné les attributs, il va 
de soi que r^' iriKuiu de re peuple soit revêtu de tous 
les caractères do l’oiseau de proie, qu’il ait de lon- 
gues ailes, les serres Crochues, le bec robusté, et 
surtout l’allure impéti^euse et rapide. Sur les deux 
rives du Biâbmapoutra, entre le district de Sillief et 
le pays d’Assam, habite encore aujourd’hui la tribu 
des Garons ou Garoadas , et c’est précisément aussi 
dans ces mêmes contrées que végètent les Nâ^as, 
peuplades à demi barbares, dont nous parlerons plus 
loin. On signale également, comme vivant dans 

* Mahâbhâratarhj vol. I; Astikaparva, sect. XXI. 

’ Pltitarquc. Qiirls sont les nnimnur les plu^ advixer , lxxx 

V. ' 3r> 
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les districts du Gouzerate, des tribus peu civilisées 
qui appelient leurs prêtres du nom de Garouda, et 
ces prêtres mangent jusqu’aux os , à la manière des 
oiseaux de proie, toute espèce de chair, même cor- 
rompue. Il semble que les Garoudas du Gouzerate 
aient tout simplement pris le nom du divin oiseau 
pour se faire pardonner des habitudes si contraires 
à la loi brâlimanique K Peut-être encore cette hos- 
tilité de Garouda contre les Nâgas cache-t-eile une 
allusion à l’^ntâgonisme des deux sectes de Vichnqu 
et de Çiva. Garouda est quelquefois représenté sous 
la forme d’un homme coiffé d’une tiare à plumes, 
de courtes ailes au dos, le nez long, qui s’appuie sur 
un genou et semble adorer le dieu dont il est l’em- 
blème. Le diJminateur souverain des Nâgas devien- 
drait ainsi un conquérant, un roi redoutable qui 
aurait fait prévaloir parmi des peuples barbares, ou 
parmi des tribus vouées au çivaïsme , le cuite de 
Vièhnou. 

Nous avons dit plus haut que les serpents avaient 
reçu la mission de garder l’ambroisie. Ce mythe ne 
peut-il pas avoir quelque rapport avec les repré- 
sentations symboliques gréco- égyptiennes du vase 
entouré de serpents, qui est l’attribut du Sérapis de 
Canope? Les Hindous, croyant à la métempsycose, 
ont été frappés du changement de peau particulier 
aux reptiles. Ils ont vu dans ce renouvellement de 
l’enveloppe l’image de l’âme qtti renaît après s’être dé- 

* Voir Hamiiton, East India gazetteer, aux mots Garr/yU)s et Ga- 
jerate. 
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pouillée de sou corps. Les serpents , disent-ils, se sont 
iaissé enlever Tambroisie, qui était réservée aux dieux, 
diais ils ont léché l’herbe sur laquelle reposait ce pré- 
cieux liquide et acquis de cette manière l’immortalité. 
De leur coté, les Grecs et les Egyptiens, qui consa- 
craient le serpent à Esculape et à Sérapis, voyaient 
dans cet animal le symbole, de la santé ettle la lon- 
gévité, sinon meme de l’immortalité. De cette 
croyance naquit la tradition, partout répandue en 
jGrèce, qui attribue à un serpent la découverte d’une 
plante magique capable de ressusciter les morts. 
N’attribuait-on pas aussi à ces animaux, qui vivent 
parmi les herbes, la connaissance de tous les sim- 
ples pi^opres à guérir, et le bon serpent, Agathodœ- 
mon; n’aA^ait-il pas été le premier instituteur des 
AsclépiadesM^ IVÏais Jupiter, rapportent les mêmes 
légendes, foudroya Esculape, parce qu’il empêchait 
les hommes de mourir. Dans la mythologie indienne, 
Garoucla enlève aux serpents le vase qui contient 
l’ambroisie, et Indra le poursuit de ses foudres. Les 
serpents, êtres déchus, demeurent immortels confme 
l’homme lui-même, qui possède un âme impérissa- 
bje, tout condamné qu’il est à ramper sur la terre, 
fis naissent de toutes parts, et toujours plus nom- 
breux , malgré la guerre acharnée que leur fait Ga- 
rouda ; le bec acéré du grand oiseau de Vichnou les 
harcèle et les déchire sans cessé, comme celiii du 
vautour qui dévorait le foie de Prométhée, immoriale 
jecur. ^ 

* Religions de l'antigiiilc : Religion de la ftrèce, cbap. iii. 
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Les Pourânas et les grapdes épopées de Tlnde res- 
semblent, on le voit, à ces fleuves dont la source 
» 

est inconnue et qui roulent dans leurs eaux des dé- 
bris de toute sorte. Dans ces vastes compositiôns, 
on aperçoit confusén^ent des lambeaux de toutes les 
traditions que les peuples anciens se sont transmises 
en les mdüifiant selon leur génie particulier. 

III. 

LE SERPENT SYMBOLE DE LA RACE MAUDITE. 

Peuples, oiseaux ou êtres surnaturels, les Nâgas, 
fils de Kadrou, sont une race maudite. Le plus cé- 
lèbre d’entre eux^ après Cêcha, est Vâsouki;. quel- 
quefois même on confond ces deux grands serpents, 
mais à tort. Le court chapitre du Mahâbhârata où 
Vâsouki est substitué à Cêclia, dans l’action de ba- 
ratter rOcéan , a tout l’air d’une interpolation : à coup 
sûr il est une rëpétitiori, au point qu’on pourrait le 
supprimer sans nul inconvénient. Cêcha, nous l’a- 
vons suffisamment démontré, existait avant la créa- 
tion; comment aurait-il pu naître de Kadrou et 
habiter les entrailles de la terre? Il est dit dans le 
Mahâbbârata que ce grand serpent est né du même 
père et de la même mère que les autres, je le sais 
bien*; îè texte insiste beaucoup sur cè point; mais 
il assigne un réle à* part à Cêcha et le replace im- 
médiatement entre ciel et terre. Voici le passage 

• ' Sect. XXVII deYAstîkapana. 

^ Ibid, sect. XXIV. 
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auquel nous faisons allusion : le chef des serpents 
^ lipparaît tour à tour comme un saint personnage, 
comme l’aicul d une race qui dégénère par ses cri- 
mes, et enfin comme la personnification de la jus- 
tice et du dewr qui soutiennent le monde. ; 

« Leur chef Ct^cha, grandement célèbre, ayant abandonné 
sa mère Kadrou, se livre à d’austères inortiücalions , vivant 
d’air, et loul occ upé de ses observances. 

« A[)rcs avoir gagné le mont Gandliamâdana (au sud du 
•Mérou*), puis le Vadaryà, il pratiqua scs ausférilés à Go- 
katna, dans la forêt lV)uchkâra, auprès de fHimavat; 

«Dans les divers lieux de pèlerinage où l’on se purifie, et 
dans les divers lieux où Ipn sacrilie, il est occupé d’une seule 
pratique, veillant sur lui-mêrne, toujours allen lif à réprimer 
ses sens. 

« Bràliiria, le grand-père des êtres, le vit plongé dans les 
mortiicatiors, devenu terrible par ses austérités, desséché 
dans sa chair et dans sa peau, et dans ses^usclcs, portant 
la ti esse de clieveux natt<'‘s, sarnblable à un solitaire ; 

«Et le grar... père des «. très dit au serpent, ferme dans la 
véiilé, livré à de rigides ol)servances : «Que fais lu ici, ô 
« Cêcba ? Avant loul , que les créatures soient heureuses : a^s 
« en conséquence! 

««Car, par l’extrême ardeur de tes mortifications, tu con- 
* siimes les créatures, ô être sans tache! Dis-moi donc, 6 
« Cêclia, quelle est fafiaire qui te lient au cœur? » 

Le mont Ganclhamàdana, où fiinmortel serpent 
se livre ù ses austérités, est célèbre dans la mytho- 
logie des Hindous; les bouddhistes, qui ont flùt à 
la doctrine brahmanique des emprunts multipliés, 


l iciinou-Poiirâna , p. i (>9 et passim. 
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le citent parmi les dix rois des montagnes^; ils y 
conduisent Çâkyamouni et ses disciples^, et leurs 
légendes indiquent qu’il se trouve au nord du grand 
lac* Anavatapta, Vadaryâ manque dans les diction- 
naites ; je ne le trouve mentionné ni*dans les Pou* 
rânsHf BÎdans les légendes bouddhiques. Les deux 
ÉUittreS îèealités, Gôkarna et Pouchkâra, situées, la 
pt*emière‘, sur la côte de Malabar, la seconde, près 
d’Adjmeer, n’étaient point connues au même degré 
par les Aryens de l’époque héroïque. Si le poète les 
mentionne ensemble, c’est par suite de l’habitude 
qu’ont les rapsodes d’accoler au hasard les noms 
d’un certain nombre de pays ou de peuples. A tra- 
vers CCS donnéestconfuses, on entrevoit cependant 
une créature primitive intelligente, conversant avec 
le Créateur et s’attachant à la vertu par-dessuaitoute 
chose. On a pu remarquer que le grand reptile a 
pris des traits humains et qu’il agit et parle en homme : 
il visite les lieux de pèlerinages, il mortifie sa chair 
et porte les cheveux nattés , à la façon des solitaires. 
Voici la réponse de Cêcha : 

« Tous les serpents , mes frères , nés de la môme mère que 
•I moi, sont des insensés ; je ne puis demeurer avec eux, et 
« lu dois , Seigneur, admettre le motif qui me fait agir. 

« Ils se calomnient les uns les autres , comme des ennemis ; 
« et moi, je me livre aux austérités, pour ne pas tes voir. 

« Ils ne peuvent supporter fautre femme de notre père , 

^ Introduction à l'Histoire du Ihiddhismc indien, parM. E. Buniouf, 
p. 178. 

’ IbùL p. 39(1. 
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U Viliatà.ni son iils.qiii est au.ssi noire frère, le grand oiseau 
« Garoucia, né de Viiiatâ. 

‘ •« Ils le poursuivent toujours de leur haine, et li est le plus 
*i puissant, à cause du don excellent qu’il a reçu de Kaçyapa, 
• notre père commun. 

« Et moi, m’ètanl retiré dans ces austérités, je serai délivré 
« de ce corps, afin qu’étant mort, je ne sois plus 
U avec eux. » 

Elle est belle et tout empreinte d’une mélancolie 
profonde, cette plainte du serpent, qui veut mourir 
pour ne plus être témoin de la discorde de ses frères. 
Souvent ainsi, après avoir marché dans les ténèbres, 
î\ travers le labyrinthe d’une légende indif^nne, on ar- 
rite r'i des passages rayonnants de vérité , où l’âme bu- 
rnaine se révèle tout entière, avec ses hautes aspi- 
ratioifs et ses tristesses infinies. En lisant ces derniers 
vers, on se rappelle involontairement le fils aîné du 
premier couple humain, poursuivant de sa haine 
jalouse son jeune frère (pii lui est supérieur à cause 
des dons excellents qinl a reçus du père commun. 
C l croit eiileiidre également le vieux Moïse, qui sc 
plaint à Dieu des incessantes révolüîs et de la per- 
versité de ses frères, quil s’elforce de conduire dans 
la droite voie. Moïse rendra l’âme sur la montagne 
de Nébo, et sera enseveli mystérieusement au fond 
de la vallée de Phogor. Cccha, qui a conversé avec 
le dieu créateur, obtient de n’être pas confondu avec 
les méchants. Pvetiré dans les espaces qui se creusent 
sou<i le sol, il s y couche, s;ms ({ue personne le voie 
disparaître; là, il soutient sur sa tête cette terre, 
(|ue les passions et les crimes des hommes agitent 
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et ébranlent sans cesse, comme le législaleui’ qui^ 
après avoir quitté le monde, soutient encore par ses 
enseignements et ses préceptes le peuple échappé àe 
rÉgypte. Cêcha avait flotté sur les eaux, portant 
l’esprit créateur à travers l’espace vide; Moïse avait 
vogué sur le Nil, poussé par le souffle de Dieu, qui 
l’avait choisi pour faire sortir de la servitude la na- 
tion des Hébreux. 

Voilà donc Cêcha hors de cause. Pareil au juste 
que le mal n’a* pu atteindre,, il échappe à la corrup- 
tion, et, pour prix de ses mérites, il veille à la con- 
servation de la terre. Ses frères, qu’il a abandonnés 
avec mépris, cherchent à se défendre contre le sort 
qui les menace. Maudits par leur mère, ils doivent 
périr; mais, pareils aux anges déchus, ils veulent 
lutter contre la destinée. Le premier qui prend la 
parole dans celle circonstance solennelle, c est Va- 
souki, le véritable chef des serpents pervers; 

«Cetfe malédiction, vous savez comme^it elle a été pro- 
M noncée conire nous, ô* vous qui êtes sans péché! Après 
U avoir délibéré sur le moyen d’en être délivrés , mettons-nous 
« à l’œuvre avec énergie. 

« Contre toutes les malédictions il existe des remèdes ; mai^ 
«pour ceux qui ont été maudits par une mère, on ne sait 
« d’où pourrait venir la délivrance. 

«Le Dieu éternel, sans bornes et véridique, a dit ; Ils 
«sont maudits 1 et, à ces mots, je pesseniis un .frisson dans 
« mon cœur. Cette destruction qui nous menace arrivera 
« bientôt, car le Dieu éternel n’a pas arrêté la mère qui maii- 
rt dissait ! » 

C’est dans le feu, dans les flaminej du sacrifice 
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allumé pour leur destructiorj par le roi Djanamé- 
djaya que les serpents doivent périr. A la voix de 
Vâsouki , ils se lovent et doniïeiit leur avis l’un après 
l’autre. Celui-ci propose d’aller mordre le roi Dja- 
narnédjaya; celui-là, recourant à lacuse, veut que 
les serpents prennent la forme de brâlimanes offi- 
ciants. Sous cette apparence trompeuse, ils s'établi- 
ront auprès du roi et Je dissuaderont d’entreprendre 
le terrible sacrifice, quille à donner un coup de dent 
ÿiux sacrificateurs potir se venger. D’autres pensent 
qu’il vaut mieux , pour eux , se transformer en nuages 
pleins d’éclairs et éteindre ainsi les flammes du sa- 
crifice; mais Vâsouki, moins pervers ou moins fou, 
rejette tous ces conseils. Il lui semble préférable 
d’aliiT* trouver leur père, le magnanime Kacyapa, 
et de le fléchir par des prières. La discussion semble 
cioi^'; irmis , par un retour famili(# aux poêles liin- 
dous, les serpents rej.rennent la parole et l’action 
se déroule sous un jour nouveau. 

«Après avoir écoulé les paroles de Vâsouki, ie serpent 
Elàpatra dit à son tour : 

« Non , ce sacrifice ne sera pas ! Ce roi Djanamédjoya , des- 
« Cendant de Pândou, n’est pas tel qu’il nous suscite un si 
« grand péril. 

«I/honinie qui serait condamné par le destin, ici-bas, 6 
«roi! cliertdierait un refuge dans ie destin meme; il n’y a 
« pas pour lui d autre ressource. 

«Ce grand péril nous vient des dieux, ô excellents ser- 
« petits! Réfugions-nous vers les dieux; et, là-dessus, écou- 
« lez mes paroles : 

« Moi, quand cette malédiction fut prononcée, j’entendis 
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«la parole de notre mèrç; dans ma frayeur, j’étais monté 
« sur une colline , ô excellents JVâgas I 

«Jusqu’au milieu des dieux, qui, arrivés près du granoî* 
« père des créalurea» lui disaient : O seigneur, ces serpents 
« sont terribles , terribles par leurs morsures 

«Mais quoi, a^rès avoîr obtenu des enfants qu’elle aime, 
« Kadrou elle-même les aurait maudits en la présence, o 
* Brahma, dieu des dieux, car qui serait-ce, si ce n’est elle? 

« Et toi rnême, ô père des créatures! lu as dil qu’il en soit 
« ainsi. Nous voulons savoir pour quelle cause tu ne l’as pas 
« arrêtée ? 

«Brahma répondit : Ils sont nombreux, oes reptiles à In 
« uîorsure cuisante, à la figure hideuse, distillant le venin; 
« je veux, avant tout, le bien des créatures, et voilà pourquoi 
«je n’ai pas arrêté leur mère qui les maudissait. 

«Ces serpents vénéneux, cruels, pervers, pleins de poi 
« .so®, eh bien, leur destruction est arrêtée; car ils n’ont point 
« marché dans la voie de la justice. » 

Remarquons % rôle de Dieu suprême Ique fon- 
serve Brahma dans toute la suite de cette légende. 
Aussi comme sa parole est solennelle, précise et 
claire. On croirait entendre Jéhovah parlant de la 
race humaine condamnée au feu éternel à cause de 
ses iniquités, parce cjaelle ne marche plus dans la jus- 
tice, Cependant cette race maudite sera sauvée. Dieu 
n’a pas créé pour détruire! Elle sera sauvée par un 
médiateur qui naîtra d’un brahmane austère , nommé 
Djaratkârou, et de la sœur du serpent Vâsbuki. D’un 
juste de la race illustre des Yayâvaras et d’une Pille 
de la race condamnée sortira le Pils glorieux qui 
aura la force d’etfacer la malédiction maternelle. 

Celte histoire est comme teinte du rcHet des ira 
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ditions bibliques; les personnages diffèrent essentiel- 
lement de ceux dont parle l’Ancien Testament, cela 
est très-vrai. Le brahmanisme a mis partout son ca- 
chet, il a jeté dans le moule de ses idées la croyance 
antique répandue par toute la terre; il y a plus: en 
plaçant les faits qu’il raconte à une époque compa- 
rativement peu éloignée de nous, le Mahâbhârata 
pourrait bien fair| allusion à une donnée historique 
qui se serait confondue, dans le souvenir des peuples 
de l’Inde, avec la légende primitive. Serait-il impos; 
sible d’admettre qu’il s’agit ici de la destruction d’une 
race indigène, rebelle aux enseignements du brâh- 
manisme et ennemie des Aryens, contre laquelle 
s est acharnée un roi orthodoxe, Djanamédjaya, des- 
cendaffT des Pândous , les pieux héros? Le (ils qui est 
né de Djaratkârou, le brahmane, et de la sœur du 
serpent, se nomme Astika, c’est-à-dire ule croyant, » 
par opj)Osition au mot Xâstika « athée , » celui qui nie 
en disant : non est [Dms), Cet enfant sera le média 
tei.r entre les deux races; il rapprochera pour un 
temps deux peuples que séparait une haine hérédi- 
tair'^. Les causes de cctlc inimitié sont clairement 
indiquées dans le MaMhdrata, au livre intitulé Pao- 
chyaparva ^ En voici le résumé : 

« Le ser[)enl Takchaka avait mordu et fait périr Parikchil, 
roi de Takcliaçîla, petit-fils d’Ardjouna. Or, vers ce même 
temps, le jeune brahmane Oulanka , ayant achevé ses études, 

‘ Cfs passages cl ceux qui sulvcnl ont cté traduits dans les fVay 
nirn(^ du Malmhhùruia ^ publiés en iBA'i. 
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voulut/iffrir à son précepteur spirituel les présents d’usage *. 
Celui-ci l’enyoya vers sa feifine , qui dit an jeune homme : 
«Va vers le roi Paôchya hii demander les ann aux qui </)r- 

«nent les oreilles de la reine son épouse Aj)porle-lès 

• moi. Dans qoatie jours il y a une fête; embellie par ces 
« anneaux attachés à mes oreilles, je veux me présenter dans 
« l’assemblée des brahmanes. » 

«La reine, épouse de Paôchya, n’hésite pas à céder ses 
pendants d’oreilles. Elle les décroche aussiuSl et les donne à 
Ontanka en disant: « Ces anneaux, Tal#haka, le roi des ser- 
« pénis, désire ardemment les posséder, et tu dois bien veiller 
«sur eux en les emportant. » Oufanka s’en retournait donc 
vers son précepteur spirituel, croyant bien qu’il n’avait rien o 
redouter du roi tles serpents. Au milieu de la route, il aper- 
çoit un mendiant qui se montrait et se cachait allernalive- 
ment. Laissant à (erre les pendants d’oreilles, Oulanka s’é- 
carte de quelques pas pour chercher de l’eau et faire ses 
ablutions; mais le mendiant a* profité du moment''j^our en- 
lever les pendants d'oreilles et prendre la fuite. Oulanka 
s’est mis à sa poursuite; il a saisi déjà le mendiant; tout à 
coup Takchaka (c’était lui-mêmé qui se cachait sous l’appa- 
rence d’un être inollensif) reprit sa forme première. Rede- 
venu serpent, il disparut dans un trou qui s’ouvrait devant 
lui. » 

Jusqu’ici, rien d’invraisemblable dans le récit du 
Mahdbliârata. Sous les traits du roi des serpents Tak- 
chaka, on se figure volontiers un clief de barbares, 
un sauvage rusé qui suit pas à pas le confiant jeune 
homme dont il convoite la riche parure. Dès qu’il 
tient sa proie, le Nàga se précipite dans quelc|ue ca- 
verne dont il ferme l’entrée derrière lui , laissant 

^ Ceux que l’élève oITrc à son maître après l’achèvement des 
éludes. (Voir Manou , liv. Jf , st. 2 . 40 .) ‘ 
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dehors pawvre Outanka tout déconcerté. Mais Ou- 
tanka est brahmane; la légende, plutôt que de le 
laisser dans l’embarras, va appeler à son secours la 
merveilleuse assistance des .dieux. En elîet, la foudre 
d’Indra se glisse dans le bâton du jeune brahmane, 
qui agrandit l'entrée de la caverne. 

«Oulanka pénolre par ce moyen (dans la caverne), dit le 
texte ; il voit la région des .serpents, (monde) sans bofnes, 
qui offre un immense et confus assemblage de diverses es- 
pèces de lem[)les, de palais, de pavillons, de portiques, une 

foule d’édifices grands et petits, etc Là, il célébra les 

louanges des serpent» par les distiques qui suivent: 

«Les serpents, qui ont pour roi Aïiàvala, qui brillent dans 
les couibals, marclienl comme des nuages chassés par un 
vent plein d’éclairs; ces (êtres), beaux et doués de formes 
mulliple?, portant des pendants d’oreilles blancs >et noirs, 
étincèlenl comeie le soleil au revers de la vente des deux, 
eux qui iirenf leur origine d'Eràvata. H y a bien des babila- 
lions de Nagas a«<ssi, au nord do la Gangà ; je célèbre égale- 
ment les gra-ud" îgas qui habitent là. Qui voudrait, 
Airàvata , marolier au milieu de l’armée des rayons du soleil ? 
Vingt-buil mille huit cents serpents marchent pareils à *des 
rayons, et Dlirilarâchlhra (leur chef) se meut en brillant 
'au milieu d eux). Les uns se glissent, en rampant, près de 
lui, les autres rayonnent au loin. Moi, j’ai salué humblement 
les freres aînés d'Aïràvala , dont la demeure fut ja^lis dans la 
forêt Kbàndara au Kouroukcliélra , ce Takcbaka , roi des ser- 
pents , je l’ai loué pour obtenir de lui les pendants d'oreilles. 
Takcbaka et Açvasena marchent toujours ensemble, ils ha- 
bitent toujours le Kouroukcliélra, h long de la rivière Ik- 
choumali. Takcbaka esl le plus jeune, lui dont le lils se 
nomme Çroiilaséna, et habite à Mahâdyouman , moi qui soV 
licite (les chefs de serpents), je dois toujours m'incliner det 
vant ce magnanime (Takcbaka). » 
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H est inutile d ajouter ici ce que vitOutaqJca dans 
le monde des serpents, et comment il retourna vers 
son précepteur spirituel, monté sur un cheval nîa- 
gique. Peut-être le jeui^0 brahmane assista-t-il à 
quelque cérémoniêtd’un culte inconnu? Cherchons 
plutôt dans cet hymne assez obscur un peu de cette 
lumière qu il ne faut jamais désespérer de découvrir 
à trqyers la poésie des légendes : les hommes, dans 
les temps anciens , ont rarement écrit pour ne rien 
dife. Peu importe que les serpents soient dépeirits 
sous la forme fugitive et comme vibrante des rayons 
du soleil; peu importe quils brillent au revers de la 
voûte des cieux. Une fois les Nâgas évoqués sous la 
figure de reptiles , le poète les revêt des nuances chan- 
geantes gui sont particulières aux animaux’*'de cette 
race. 11 y a des noms propres et des noms de lieux 
mentionnés ici, qu’il faut étudier de près. Et d’a- 
bord, Aïrâvata (le nom du chef des serpents) est un 
déftvé patronimique d’Irâvata.* Or, on lit dans les 
Pourânas^ que le grand Ardjouna, l’aïeul du roi 
Parikchit, épousa une Nâgà [serpent-nimph ^ comme 
ditM. Wilson); de cette union naquit Irâvata, le roi 
des serpents. La Nâgâ s’appelait Ouloûpî; son nom 
ne peut-il être rapproché de celui de la déesse Vo- 
lupiUf qui avait un temple à Rome ? L’union du pieux 
héros avec la fille d’un serpent n’est-elle pas une fi 
gUre de la victoire réümportée par les sens sur la rai- 
son? Oalôâpî, disent les lexiques sanskrits, vient de 
Oaloupa, qui signifie «liane, plante grimpante en- 

^ Vrchnou-Pnuràna , p. 660 . 
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roulée autour dun arbre; et cette simple expli- 
cation donne à la Nâgâ une certaine analogie avec le 
s&rpent de TÉden. 

Voilà la descendance d’Ardjouna partagée en deux 
branches: l’une, légitime, règue à Takchacilà^ puis 
à Hasjinâpoura ; l’autre, illégitime, se réfugie dans 
les bois, dans les cavernes, loin des regards de la 
race des Aryens* Les frères aînés d’Aïravata , qyi ont 
pour mère Ouloûpî , les serpents doués de force et 
4’intelligence , habitaient donc Ijj forêt Rhândara , au 
Kouîoukchêtra. Le Kouroukchêtra est, comme on 
le sait, une plaine située près de Dehli, où fut livrée 
la*grandê bataille enti^e les Pândous et les Kourous. 
Il paraît que les Nâgas, chassés de la forêt Khândara, 
se retk^nent vers le sud-est, puisque Outanka dit que 
Takchaka et .son frère Açvaséna habitent le long de 
la rivière lkchoumat^ au Bengale. Ne dit-il pas aussi 
qu’il y a beaucoup d’autres habitations des serpents 
au nord dû Gange? Aujourd’hui encore, il eiisie 
par delà le grand fleuve, un peiîple du nom de 
Nâgas cl dont Walter Hamilton donne une curieuse 
description dans son East-India-gazctteer ; la voici : 
«Singulière race* de montagnards de l’Inde, à l’est 
du Gange, qui vit répandue depuis l’extrémité nord- 
ouest du Catchar jusqu’à Ghittagong,.^^ principa- 
lement entre Banscandy et les fronti^és duSilhet 
et de Munipoor. Les villages des^âgas sont per- 
chés sur les pics les plus inaccessible» üIbs mon- 
tagnes, d’où ils peuvent voir de loin et se tenir eu 
garde contre le danger. Leurs habitation» consis- 
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tent en de larges hangars, longs de trente à cin- 
quante pieds, posés sjir (Jes pieux si bas qu’ils s’é- 
lèvent à peine au-dessus de la terre. »LesNâgas cfii 
nord sont plus semblables aux Chinois que ceux du 
sud; ces derniers sont grands, robustes, agiles, mais 
aussi féroces, portés au pillage, en un mot, sauvages. 
«Nous n’avons encore aucun détail précis sur leur 
croyjyice, ajoute Hamilton; mais ils ne se sont pro- 
bablement jamais convertis à aucune religion étran- 
gère ^)) Cette dernière observation suffit à classer 
les Nâgas parmi les peuples qui occu jftîîent le sud 
de l’Inde avant l’invasion du brâhruemstôe. 

Reprenons maintenant la suite de la^l^ende. Le 
jeune bralunane Outanka Sortit sain et deè sôm- 
bres régions où vivaient les serpents; il ÿ8l50uvra 
meme les pendants d’oreilles qùil s’était sottement 
laissé prendre et put les déposer entre les mains de 
la femme de son précepteur spiriluel. Cependant il 
ne pouv aikoubli|r le mauvais tour que lui avait joué 
Takcrhaka. Le voilà donc qui va tout droit à Hasti- 
nâpoura (l’ancienne Dehly), vers le roi Djanamé- 
djaya, qui habitait auparavant Takchacilâ A ce 

’ Voir la noie 4» p. 452 du Loias de la bonne Ici, de M. E. Bur- 
nouf, sur le moV Mahânàgas ; ct'aussi le chapitre v, p. 75 , de la 
Chronique d Assam, oh ces mêmes peuples sont appelés (par les au- 
teurs musuimails] Nangas. . 

* 50 Haslinâftouram prâpyanatchiradviprasattajna\samâga(chtchhata 
râdjànam Oatanhô Dj^namédjayam , |) Poarâ Talwhacildsanslhum ni- 

vriltam aparâdjitani «Outanlia ayant gagné en peu de temps 

Hastinâpoiira, se rendit vers le roi Djanamédjaya, qui habitait jadis 
A Takchacilâ, (prince) retiré des affaires du monde et invincible. » 
[Mahâhhâratam , vol. l , p. 52 , rlôka 833 et siiiv. 
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prince, qui lavait sans doute oublié ou, du moins, 
qui. n’en gardait pas rancune, il rappelle que son 
père Parikchit a péri par la morsure de ce même 
Takchaka. Cette dent envenimée du serpent pouvait 
bien être la flèche enippisonnée d’un de ces habi- 
tants des forêts nommés Nâgas. Le sacrifice des ser- 
pents, ou, si ion veut, l’extinction de la race des 
Nâgas fut résolue dans le conseil du roi d’Hastinâ- 
poura. Il y avait alors un austère brahmane , voué au 
célibat, épuisé par les mortifications; nous en avons 
d^ ^'nommait Djaratkârou. Le grand ser- 

sorte que sa propre sœur rencon- 
le solitaire Djaratkârou. La loi 
brâhlÿN^.jg^^Kii^donne â tout hoiniB^ de se marier, 
afin d^-||if^r une postérité qui offre des sacrifices 
à son intention. Djaratkarou essayait cependant de 
se soustraire à cette injonction. Un jour, dans une 
caverne, il rencontre des êtres étranges, parais à 
des chauve-souris, réunis en une sorte de paquet et 
suspendus par un cordon qu’un rat a presque fini 
de couper en le rongeant tout autour. Ces êtres bi- 
zarres, ce so§t ses aïeux prêts à tomber en enfer, 
parce qu’il s’obstine à ne pas avoir de postérité. Élins 
être trop attendri par les lamentations de ces âmes 
cn jieine, qui ne tiennent plus que par un fil , Dja- 
ratkârou, *|)romet qu’il se mariera, si unç femfi^ se 
présente à lui; uaais il ne veut pas se donner, la peine 
de la cherchlÉK Surviept la sœur du serpent, qu’il 
épouse ; de cetfe union naît le pieux Astika , qui met 
obstacle à l’entier anéantissement des Nâgas. Il est 
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déjà tombé» dans la chaudièm du sacrifice, des ser 
pénis par milliers , de toutes couleurs , gigantesques , 
gonflés de venin. Un seul reste suspendu entre céirf 
et terre au-dessus des flammes, et Astika lui crie 
«Tiens- toi, tiens-loi!» Ce serpent, qui survit à la 
destruction des siens, c’est précisément Takchaka, 
dont le nom signifie charpeniiety bâcheron, comme si 
la tradition voulait indiquer une tribu plus habile 
que les autres dans l’art de travailler le bois et de 
bâtir des demeures fixes. 

1 c 

Nous avons* vu qii Ardjouna avait épousé une 
Nâga, du nom d’Ouloûpî ; Djaratl^|rj^^ ;|||"brâh 
mane, en fait autant. Les alliances Aryens 

et les femme|i„ des races maudites n fiaient donc 
point absolument prohibées par la loî^ réîigieuse , 
au moins étaient- elles consacrées par l’usage. C’esi 
que kcbattryas et bràliinanes s’avancaient volon 
tie||^4*^ns les forêts, ceux-ci pour y vivre au sein de 
la solitude, ceux-là pour chasser et aussi pour cher 
cher des aventures; les Pânclavas n’ont ils pas été 
les premiers chevaliers errajils du monde païen 
Si la civilisation brahmanique, repi^entée parles 
sadllfices des pieux solitaires et la marche hardie des 
kchattryas, chassait devant elle la barbarie, cepen- 
dant, il y avait parfois, à l’ombre des bois, de^c(\s 
unions fortuites et clandestines qui i^approeliaient 
en passant les deux r|j|es enneiniup» La^ race indi 
gêne, la race noire et clja natte qp r^ontait l’Inde 
du sud au nord, n’en recûlail pas moins devant fin 
vasion des Aryens, Le sauvage rusé, impitoyable- 
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ment poursuivi au plus épais des djungles^ ou dé- 
possédé de sa terre natale par le seul fait de la 
^l^’ésence d’un peuple qui défrichait le sol et bâtis- 
sait des villes, battait en retraite. Contraint de quit- 
ter les demeures obscures, les trous où il se cachait, 
il s’éloigne d’abord du Kouroukchélra , passe au nord 
de la Gangâ, descend un peu vers le Bengale, puis, 
enfin , se réfugie au sommet des monts du pays d’As 
sam. Là, il s’arrête; les tribus tibétaines, chinoises 
ou tarjares qui habitent la chaîne principale de l’Hi- 
inalaya lui barrent le passage. Il y a là un courant 
contraire qui ne permet pas au Ilot chamite, déjà 
brisé par d’obstacles, d’aller au delà. Le Nàga 
ne monte pas plus haut, il ne descend pas non plus 
au milieu des ennemis, habitants de la plaine, qui 
ont juré sa perte. Il demeure en quelque sorte sus 
pendu air versant des grands monts, eon3|pie s’il 
obéissait encore à la parolt d’Astika, qui tf '^ftuvé 
en lui criant «Tiens-toi, tiens-toi!,» 

IV. 

LF. SERBFNT-DIIAGOÎV FT LE SERPENT LÉGENDAIRE. 

Les anciennes religions du paganisme étaienl en 
tiemnent symboliques ;*la seule diUéreneequi existe 
entre elles , c’est que les unes ont enveloppé le sym- 
bole de upstère et de ténèbres , tandis que lerÉptres 
font dévelopÿé sous loutéiiles formes imaginajbtes. 
En Égypte , TOuS^^raUrdtis remarqué déjà, les prêtres 
gar( i«»t pour eux et pour un petit nombre d’ini- 
tiés ce qu’ils savaient du système pliysique de notre 

3/j . 
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globe, leurs connaissances en astronomie, et même 
ce qu’ils croyaient touchant la divinité et ses r.ap~ 
ports avec l’homme. En Grèce et dans l’Inde, â# 
contraire, les mythes cosmiques ou telluriens, les 
idées métaphysiques elles-mêmes, interprétées p^r 
les poctes, se répandaient partout en se dénaturant 
et se défigurant. Le résultat fut le même, après 
tout. Si le peuple, en Egypte, se mit à adorer les 
animaux et les plantes, faute de comprendre le sens 
que ses piètres •attachaient à la représentation de pa 
reils objets, les Grecs et les Indiens, entraînés par 
leur fantaisie poétique, altérèrent bientôt la simpli 
cité des premiers enseignernenis; ils peu|ylèrent -de 
divinités secondaires l’air, la terre, les cieux, les 
eaux et même le feu. Il n’est donc pas étonmwit que 
les peuples péiasgiques et les Aryens aient inventé à 
peu pBès les mêmes fables, ])uisque leurs rêveries 
s’ex^^ient sur des dorifiées analogues, et que lein 
génie était k peu près le rhême. 

La Grèce admettait deux sortes de serpents : le 
serpent ^oué à Esculape, le rcjitilc, image de la 
longévité, elle serpent aile ou dragon. Dansÿlnde, 
la même distinction existe; indépendamment du rep 
tiie à la dent redoutée, Sarpa, ((celui qui rampe», 
la tradition indienne reconnaît le serpent à face hu 
mairie, Nâga , ou dragon , plus puissant que l’homme. 
Mâi|dü donne pour chef aux derni6r|^ce même Va 
souki dont nous avons vu la légende; les premiers 
ont pour roi Alagardha^ , et ils sont inférii^ps aux 

^ Manou, Uv. 1, commentaire de ta stance 87. Nâgâ Vasonhya- 
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dragons. Que cette division des serpîBnts en deux 
catégories soit une création mythologique, cela n est 
pas douteux. Au reste, leurs fonctions ne laissent 
pas detre à peu près idcidiqn|s, comme Je font 
pressentir les nonfs des chefs auxquels ils obéfs- 
sent. Vâsoahi signifie «celui qui a un joyau sur la 
tele^^ ou «celui qui donne la richesse»; Alagardha 
a le séns de «celui qui désire ardeniiuent, qui con- 
voite les bijoux, les ornements». Habitants dès ca- 
vernes de l’intérieur de la terre, les ISâ^as et les 
Sarpas, tout coimne les dragons de la fable, veil^^nt 
à la garde des trésors. Trompés par les brillantes 
couleurs dont la nalurc a nuancé la peau des rep 
tiles, coinme pour les dédommager de leur aspect 
repoussant, les peuph's primitifs ont cru les voir pa- 
rés de riches pendants d’oreilles et de pierreries. 
Ces joyaux ils les tiennent donc soigneusement ca 
cliés au foiid de leurs deiueures où l’œil mêime de 
l’homme ne peut pénétrer. Quand on eut inventé 
d^s serpents ailés, aux Vailles étincelantes, aux 
grifïbs terribles, à la gueule enflanttnée, ou dut ren- 
ch Vir également sur la nature et la valeur des tré- 
sors qu’ils avaient è défendre. H es|,à. remarquer aussi 
que le dragon du jardin des llespérides, comme le 
serpent Python, était fils de la Terre; et il en est à 
peu près de môme diîiNâgas et des Sarpas; ml sor- 
tent des entrailles de cette même Terre. Kaitou , 

daya, Sarpâs iatôpahrichtâ Alagarddhddaya . «Les Nâgas, ce sont 
Vâsouki^et tes autres; les Sarpas leurs sont inférieurs; Alagarddlia 
et les autres » 
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la jaune, ieipvïie de^ Kacyapa, qui les mit au joiîV 
sous la forme duo œuf, et les maudît en suite, 

i» 

semble beaucdOp à Terre, qui se révolta contre 
l’homme après sa cl^të et cessa de combler de ses dons 
cf fils quelle n’aimait plus. Les Grecs se sont figuré 
volontiers sous la forme de dragon, de serpent el 
d’hydre, les marais fangeüx d’où s’exhalent des éma 
nations pestilentielles. Le grand serpent Pytiion , 
percé par les flèches acérées d’Apollon, représente, 
sous le voile d’une allégorie poétique autant qiiie 
transparente, la terre sortant toute fangeuse de des- 
sous les eaux après le déluge de Deiicalion; l’hydre 
de Lerne, domptée par Hercule*, n’est qu’un marais 
malsain, desséché par le héros. Nous avons vu, dans la 
légende de Koulikétou, assailli par tous les éléments 
à la fois, un mythe analogue à celui du Python , avec 
(îette différence que le dragon indien, victime inof- 
fensi^ de la colère des Dévas, n’a dans la bouclie 
(|ue des plaintes timides; mais, plus tard, Krichna, 
qui ressemble tantôt à Apollon , tantôt à Bacchus . 
tantôt à Herculef^Krichna, qui est un dieu plus mo- 
derne, remportera aussi une victoire signalée sur une 
hyd re de lal3jam^iiâ. Voici, en peu de mots, cette 
légende, telle que la raconte Lâlatch dans sa ver- 
sion hindie du x® chant du Bhayavat-Pourâna ^ : 

‘ dasanniskand, chap. xvii, p. 67 de ia traduction fran- 

çaise. Le lieu où fa tradition rapporte que Krichna accomplit ce 
prodige, e^t encore un objet de vénération pour les Hindous. J'en 
trouve une preuve dans ce passage de la vie de Wana-Farnéwis, 
écrite par lui-rnéme, el traduit» du Maliratlie, par le lieutenanl-co- 
fonel J. Hrigizs, M. A. S. : «We went lo Vrindavan. Here l batliod 
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« 

ÎJft prince de» Yàdftvas (Jkrjçhnit)*; s’en alla d’un 
pas rapide sous eaux; puis, se préparant à la lutte, il 
cotirut au-devant (de Tennemî). Le poison, qui sortait en 
silllant fdc la gueule du monstre J, troublait les eaux de la 
Djarnounà; les anjinaux aquatiques, chassés par le .feu, vo- 
laient crime rive à l’autre; des oiseaux sans nombre*s’éle- 
V aient dans l’espace, et ceuxqu’atîeignait le poison lotobaient 
dans l’eau. Les arbres étaient réduits en cendres sur les bords 
de la Djamoimc ; voici le prodige qu’accomplit Kricbna, ha- 
bile aux œuvres merveilleuses. Comme le serpent produisait 
un v(*nin terrible et aussi brûlant que 1(‘ feu , Krichna-Mou- 
Titri se plaça intrépidement sur sa croie; il frappait les mille 
têtes du monstre à coups redoublés, et celui-ci ne reconnais- 
sait pas le dieu plein de miséricorde envers les liuiiibles 

Sur les crêtes du monstre, le prince des Yadavas inarchait 
en dansant. Il plaça le lotus de ses pieds sur la tête rouge 

du moustpo ; puis le seigneur eut compassion de lui. 

Le maître du monde a dompté le serpent Kâli. Victoire, vic- 
toire au Seigneur des mondes! » 

La femme du draj^on Kâli intercède pour son 
epoux vaincu. Krichna, incarnation de la divinité 
t Lscricordieuse, descendue sur la terre pour réha- 
bililer le pécheur repentant, leur assigne à tous les 
deux pour résideugtî l île de Ceylan. Ils y vivi'onl en 
])aix, protégés contre le vorace (larouda par le signe 
du lotus (pie krichna leur a imprimé sur le front. 
IjU légende bouddhique les y retrouvera plus tard 
run cl iautre sous da forme de gtinics à tête hu- 
maine et à (pieiie de serpent; œ sont Kàlika etSou- 
varnaprubha. coiffés de la tiare, adorantÇâjkyamouni, 

lu tlie very pool wherc the divine Kricbna cnished the serpent 

Kalya, p. 
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ces mêmeA personnages i[ue nous avon# décrits au 
commencement de- ce travail. Le rejitile na plus de 
venin; il a pris rang p^rmi les classes d’être^ supé- 
rieurs qui forment le cortège de la divinité; et, à 
ce propos, que l’on nous permette encore une ob- 
servatifln sur le caractère des traditions indiennes. 
Dans rinde, il y a un courant d’idées religieuses qui 
traverse les siècles et ne s arrête jamais. Chaque secte 
qui surgit inlerj^rète à sa manière les légendes an- 
ciennes, mais toujours en y joignant une pensée d’err- 
seignement dans le seus du dogme nouveau. Il n’en 
a pas été tout à fait de même en Grèce , sans doute 
parce que la lumière du christianisme, qui rayonna 
dès son aurore à travers les ténèbres du paganisme oc 
cidental, arrêta court le dévçloppement de ces fables 
poétiques. Les philosophes de l’Académie et du Por- 
tique avaient cessé de croire aux dieux de l’Olympe 
précisément à l’époque où la lutte des bouddhistes 
contre les brâhmanes achevait de jeter la confusion 
dans les doctrines, religieuses» de l’Inde. 

En regardant plus près et en dégageant la légende 
du serpent Kâli de ce qu’elle renfef me de merveilleux, 
il ne serait pas impossible d’y découvrir une allusion 
à la présence d’un couple de barbares étrangers dans 
une île écartée de laDjamounâ, d’où le divin Krichna 
les expulse après les avoir vaincus, L’île de Ceylan , 
mal connue des anciens Hindous et habitée par des 
peuples d’une autre race, étant demeurée longtemps 
pour eux la terre classique des monstres de toutes 
sortes, il était naturel que Krichna y envoyât en exil 
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le Nâga et sa famille. Par qii|]le voie, dira-t-oa? 
Par cette voie «aystérieuse que îes conteurs de fables 
ont eu le privilège de découvrir en tout pays, et que 
retrouvèrent à leur tour les enchanteurs des romans 
de chevalerie. Quoi qu’il ea soit, l’élément histo- 
rique est moins absent, quon ne losuppo^fe, de la 
plupart des traditions indiennes. En ce pays de phi- 
losophes et de poètes , où f on a négligé d’écrire l’his- 
toire, une foule de faits réels sc sont cachés sous le 
voile des récits légendaires, comme les Nâgas eux- 
mêmes , à l’ombre des régions souterraines. La mêiçe 
chose n’a-t-elle pas eu lieu en Grèce à propos des 
giieiTcs et des expéditions des temps fabuleux et 
héroïques. Par exemple, le combat des Centaures et 
des Lapitlics dans les plaines de la Thessalie , tout 
mythologique qu’il est, repose sur une donnée his- 
torique, et ce n’estpas sans motif que je le rappelle 
ici; car il olfre des ressemblances frappantes avec 
une tradition pot|rânique. Je veux parler de la lutte 
les Gandliarvas contre les serpents ou Nâgas. 

Dans le Vichmou-poarâna^ op lit que jadis «les 
Gandliarvas, au nombre de soixante millions, dé 
firent les Nâgas ou serpents- dieux, s’emparèrent 
de leurs plus précieux joyaux, et usurpèrent leur 
royaume. » Les serpents — on a pu le remarquer 
déjà — s’adressent toujours, dans leur détresse, à 
Brahma lui-même, au créateur, et à nui autre dieu. 
C’est donc à Brahma qu’ils se plaignent cette fois en 
eore , tout en l’apaisant par des hymnes de louanges , 
> P. 370 . 
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ét le grand-père des^tres leur annonce qu’ils seront 
rétablis dans leurs Itats , par le secours de Poardu- 
koatsa, descendant d’une famille héroïque placée 
sous la protection dîndra. 

Or, qu est-ce qu’un Gandharva? Les hymnes du 
Rig-védi^n font successivement un nuage ^ un gé- 
nie aérien^, le soleil, Indra, en tant que divinités 
traversant l’espace ou chassant les nuées. La my 
thologie les a placés à la cour d’Indra, le dieu de 
l’air, en qualité' de musiciens. Gandharva a aussi 
dans les lexiques le sens de cheval; la mère de toute 
la race chevaline s’appelle Gandharvi, selon le Bhâ- 
gavata-Poufâna. Ainsi , on voit poindre dans le Véda 
l’idée de la marche rapide; l’être indéfinissable qui 
revêt d’abord la forme de la nuée, d’un génie de 
l’air, d’un météore, devient bientôt un courtisan du 
ciel d’Indra, un musicien céleste à la flottante cri- 
nière; plus tard, on lui dqpnnera une tête de cheval 
[açvavaktra). Par une coïncidence §ngulière, les tra- 
ditions pourâniques^ et les historiens grecs parlent 
d’unpeuple dunomdeGandharides, quihabitaientun 
pays fameux pour l’élèvC des chevaux. Hérodote dit 
qu’ils sont armés comme les Bactriens; il les cite à 
coté des Sogdiens et des ICharasmiens. Selon M.Wii- 


‘ Vol. III, p. 38i ; vol. IV, p. 63, 66,72 ; traduction de M. Lan- 
glois. 

- Vol. IV, p. 127 , i45, 1 / 17 , 325, 4.i3, 43), 434, ihid. 
Vichnou^Pouràna » cliap. xvii, p- i43. 

Àncieni Notices of Arianat de M. Wilson, p. i25, i3i, 16/4 

»85. 
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son ^ les GaaJharidiy établis ^ sud 
Kdiitch. setendaient du Pendjab au KachraiT, et 
(le Kandahar aux rives de Tlndus. Les Nâgas, chas- 
sés par eux , trouvèr#!t une alliée active et intelli- 
gente dans la Nermada ou Nerbaddha — peiwnni- 
fication de la rivière de ce nom — comme nous 
l’apprend le lihâ(jarata-Pourâna^, et sœur de ces 
memes serpents. La Nerbaddha serait, en effet, la 
limite du pays occupé par les Gandharidiy et comme 
h barrière derrière laque^^ ils se seraient abrités, 
pour échapper aux incursions de leurs ennemis. 

L’idée du clieval, nous venons de le voir, s’asso- 
cie étroitement à celle du Gandharva, et les Gan- 
dlïarides, peuples des plaines, passaient dès l’anti- 
quité pour d’imbiles cavaliers. Le Centaure de la 
fable, moitié homme et moitié cheval, qui est de- 
venu le type du cavalier consommé, n’appartient 
pas aux antiques traditions de la Grèce, du moins 
sous la forme consacrée parles poètes^. Fils d’Ixion 
♦ t d’une. Nuée, les Centaures se rapprochent par 
leur naissance du Gandharva védique, traversant 
r^spacc sous l’apparence d’un ou d’un génie 

aérien. S’il est vrai, comme on l’a prétendu, que 
les philosoplies grecs représentaient sous limage du 

^ Ancunt Notices, etc. p. i 3 i- 
Ftc/iriou-Po«mfia, p. 370, note 4. > 

^ rapport qui existe entre les Centaures et les Gan(Riarvas a 
éle signalé déjà, depuis longtetfips, par divers savants de l’ARe- 
iiiagn# * (Voyez : Meitschrift Jür Verjfleicliemlc Sprachforschiùt^, etc... 
tlerauscfCijebcH von lY. Th. Àufrecht and LY . A. Kuhn. Berlin, vol. 1 ; 
I 8 3^2 . 1 
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Centaure'^^s tiomn^s sensuels, qui ont emprunté 
à la bête la partie la moins noble de leur corps, l^s 
philosophes indiens avaient à peu près la même idée 
du Gandharva. Dans rénuméHition des huit modes 
de mariage, Manou dit, en parlant du sixième ; 
«L union dune jeune fdle et d’un jeune homme, 
résultant d’un vœu mutuel, est dite le mariage des 
Gandhàrvas ; née du désir, elle a pour but les plai- 
sirs de l’amour ^ » Les Gandharvas n’babitenl point 
la terre, il est vrai , comnæ les Centaures ; ils no sont 
point les précepteurs des héros, ils ne se livrent 
point aux plaisirs de la chasse, que désapprouve 
le brahmanisme; cependant le grand Ardjouna, 
l’Achille du Mahâhhârata^ s’entretient souvent avec 
eux dans la forêt; car ils connaissent les secrets 
de la nature, les traditions du passé, et leur chef, 
Tchitraratba, possède l’art de voir tout ce que l’on 
désire dans les trois mondes à la fois Leurs con- 
naissances sont donc moins pratiques que celles des 
Centaures; quant à leur nom, il est bien le même. 
Dès que le mot Centaure n’appartienl pas à la langue 
grecque, on a le drqit de le chercher dans la langue 
qui a le plus d’affinité avec elle : cette langue, c’est 
le sanskrit. Ptolémée écrit Kandari pour Gandhari; 
la même altération de la consonne initiale dans le 
mot qui nous occupe ferait de Gandharvas, Kan- 
darvas. Les Centaures vainquirent les Lapithes, dont 

‘ Liv.Ill, si. 32 . 

^ Mahâbhàratam , légende de Tchilraratka, vol. 1 , section CLXX , 
p. 235. 
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l’origine demeure fabuleuse, comme ser- 

pents , bien qu ils aient aussi exftté è l'état ne peuples, 
établis le long du Péiiée, avant l'arrivée des tribus 
pélasgiques. Pouroukoutsa, qui prit parti pour les 
Nâgas, fut un roi; il régna sur les bords de la Ner- 
baddlia\ .et. quoiqu'on le retrouve mêlé à des ré 
eits fabuleux, son existence paraît aussi cons 
tatée que celle de Thésée, qui se déclara pour les 
Ijapithej. 

Fîaiidrait-il conclure d(‘ ces rapprotdiements q^ie 
les Grecs ont reçu de l’Inde l’iiistoire du combat 
des Centaures contre les I^apitlies? Non, certaine- 
ment; pas plus que les poètes indiens n’ont emprunté 
à la Grcce la notion de^a guerre faite aux Nâgas 
par les Gandharvas. Sortis d’une souche commune 
— les affinités des deux langues le prouvent assez — 
les Grecs et les Arypns ont bien pu se rencontrer 
dans !e d(>maine sans borne de» créations mytho 
logiques. Eutre les (.< jilaures du mont Pciion et les 
Gandharvas de la cour du dieu des airs, entre l’être 
labuleux, moitié homme, moitié cheval, et les mu 
siciens célestes à tête de cheval, se place un peuple 
de hardis cavalieiÿ, célèft'c dans l’bistoire; laThes- 
salie, patrie des Centaures, ne ren ferme* t-elle pâs 
les trois montagnes c[iie la fable a choisies pour le 
théâtre de tous ses anciens récitsn l’Olyiiipe, l’Ossa 
et le Péiion? C’est aussi sur l’Olympe indien, sur le 
Kaiiasa, que demeurent les Gandliarvas^^en tant que 
musiciens du paradis d’Indra. Mais le Gandharva et 
‘ VichnoU'Ponriina t p. g. 
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le- Centaur^'^ tels que les dépeint la légende, Vap~ 
paMienjnent point aéx premiers temps des inytholo- 
gies grecque et indienne. Ils sont nés de la poésie 
qui aime à transfigurer les peuples anciens, dont le 
souvenir s’eflace. Les Nâgas représentent une racr 
entreprenante et fière; les discours de leurs chefs, 
Vâsod^^éLautres, que nous« avons cités plus haut, 
respirant, en effet 3 audace et Tarrogance. Du ternp.^ 
de Plutarque, on ÿsait : «Arrogants commjp des La- 
pithes.» Ceux-ci durent céder leur pays i\ un# iia 
tion plus forte, plus civilisée aussi, habile,, dans Tari 
de tirer de l’arc, instruite dans les secrets de la na 
ture; les serpents, chassés de leurs retraites souter 
raines, groftes ou cavernil, furent aussi vaincus pai 
des tribus qui chantaient des hymnes aux dieux — 
comme sembler^iient l’indiquer leur rôle de musi 
ciens d’Indra — , qui avaient pn culte,, par consé 
qucnt, et formaient Irès-probahlement une des gran 
des familles aryennes. Ces deux légendes, aiiis 
rapprochées, exprimeraient allégoriquement la mar 
che conquél^te de peuples mieux exercés dan.‘ 
l’art de ia guerre ,anieux armés , et usurpant des pay* 
nouveaux sur des aborigèHes, quj leur étaient infé 
rieurs en tous points/ 

En traçant ce rapide aperçu des principales lé 
gendes inÿerinesfians lesquelles le serpent joue iii 
rôle marqué, je n’ai point prétendu donner la so 
liïtion des ipexplicablesproblèmes qii elles soulèveal 
Mon but a été de signaler les rapports, les analogie 
que présentent, sait avec les Iradilions bihhmies 
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soit avec les fables grecques et ëg|||tiennes» les 
mythes qui paraissent appartenir spécialement . à 
lînde. Ces rapports s’expliquent de deux manières : 
par la nature même des légendes, qui furent pure 
ment cosmiques ^l’origine, et par les relations que 
les Hindous ont eues avec ês autres peuples de fO- 
rient. Ce qui a jeté une grande confusion. dans les 
récits pouràniques, ce sont les diverses trâhiforma- 
lions qu’ont subies, à plusieurs reprises, les Poura 
nas, ces vastes collections, où s’entassent sans ordre 
les rêverie de trente siècles. Ce qui a le plus con 
tribué à défigurer les emprunts faits par les Hindous 
aux traditions étrangères, c’est la manie qu’ils ont 
toujoLU’s eue de se faire le centre du monde entier, 
et (le Vopproprier ce qu’ils recevaient du dehors, en 
un mot, d’absorber l’histoire de l’humanité dans 
celle de leur nation. Prompts à prendre le change 
sur toute chose, à donner un corps aux idées mé 
taphysiqu'es if L une âme aux objets matériels, les 
poètes de l’Inde .ont mis leur histoire en Ic^gendes 
niervoiliéuses, et donné pour de l’histoire, pour des 
faits particuliei's à leur vaste contrée, des récits alhV 
gonques et mythologiques. Voilà pourquoi on re- 
trouve dans leurs livres canoniques, parmi les poé 
tiques, erreurs qui leur appartiennent en propre, 
comme des réminiscences de la Bible |^t des sou 
venirs de la fable gréco-égyptienne. Voilà pourquoi, 
en lisant les1épisodes4es jxlus fabuleux des graiïies 
épopées indiennes, on croit entrevoir une lueur 
de vérité à travers les plus fantastiques (Tealions, 
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comme le yoyageur aperçoit à travers la brume 
épaisse du soir le sommet des montagnes, aux con- 
tours plus femes, éclairés par les reflets d’un soleil 
lointain. 

Il y a donc, nous le croyons, ÿne utilité réelle à 
étudier, sous le point %e vue de l’idée qu’ils re- 
cèlent^ |es monuinérits de la littérature sanscrite. 
Entre ié^s vieilles nations de notre globe il existe 
plus de ressemblance que de dissemblance; l’exa- 
men attentif des langues l’a prouvé- déjà; la con- 
naissance approfondie des doctrines véd||ues et des 
légendes brahmaniques rendra peut-etre aussi cette 
vérité plus sensible. Mais on ne doit pas oublier 
que, dans l’Inde, les arts plastiques ont contribué, 
autant que la poésie, à égarer les esprits. Qu il s’a- 
gisse de représentations symboliques ou de légendes 
écrites, c’est aux sources, aux premières expressions 
de la pensée qu’il faut remonter. Il avait perdu le 
souvenir du grand serpent Cêcha, infini et éternel, 
l’artiste qui sculptait sur la pierre les figures placides 
et hébétées du roi et de la reine des Nâgas, enlaçant 
leurs anneaüx dans une douce étreinte. Les peintres, 
les sculpteurs et les poètes de la Grèce ont bien 
aussi dénaturé le sens des mythes primitifs; mais 
ils l’ont fait avec un si merveilleux talent , ils ont 
enfanté d^ si admirables créations, qu’il y aurait 
mauvaise grâce à le leur reprocher. L’ Apollon du 
Bqlvedère et lë groupe de Laocoon soit dçs œuvres 
immortelles : en les contemplant, on est tout con- 
solé de la transformation qu’ont subie, sous le ci- 
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seau (le ces maîtres de génie , le dragon mythologique 
et le serpent légendaire. 


DOCUMENTS INÉDITS 

SDK 

OBEÏD ALLAH, 

FONDATEUR DE LA DYNASTIE FATIMITE, 

TRADUITS DE l.A CHRONIQUE D’IBN TIAMMAd » 

PAR M. CHERBONNEAÜ, 

PROFESSEUR H’ARARE k LA CHAIRE DF. CONSTANTINE. 


AVANT-PROPOS. 

Dans le cbapilre dTbn Rhaldoun [Histoire des Berbères, 
>.11, p. 69, 1. J i du texte} qui e.st inliliilé : ^ 

^ Jjûff iJLdJt Jjbf ^ JytU ^ 

on lit une phrase conçue dans les termes suivants ; | 

. « Voici 

la dernière partie du récit dTbn Rekik, relatif à ces princes. 
Le passage a été reproduit par Ibn fïammâd et d’autres his- 
toriens. » Cette phrase d’Ibn Khaldoun est le seul renseigne- 
ment qu’il m’ait été possible de trouver sur l’écrivain que 
je regarde comme descendant de la famille des Hammâdites. 
La courte préface qu’il a mise en tête de son livre ne dit 
rien de précis, ni sur lui, ni sur les autorités qu’il a consul- 
lées. 11 se borne à déclarer que les faits dont il offre l’en- 
semble ont été , les uns , puisés dans différents ouvrages , 


V. 
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les autres, recueillis de la bouche des hommes instruits en 
histoire. Seulement, au fol. 160 r% 1. 2 , il attribue au chro- 
niqueur El-K^aï la liste des règlements et ordonnancées 
du khalife El-Hâkem ben Abi Mansour el-Aziz Bill ah : [jjb 

^ «0^. Ce n’est ni un choix fortuit, ni 

une vaine prédilection qui rn’ont porté à prendre pour objet 
d’étude le règne d’Obeïd Allah , puisque j’ai achevé la traduc- 
tion de l’ouvrage. Je veux légitimer, par un nouvel exemple, 
l’intérêt qu’avait fait naître la lecture des documents qui 
concernent l’hérétique Abou Yezid Mokhalled ben Kidad. 
(Voir le Journal asiatique, i854.) 

HISTOIRE D’OBEÏD ALLAH. 

(Fol. 3r"-39v^) 

On nest pas d’accord sur la véritable origine 
d’Obeïd Allah. Ses partisans, et tous ceux qui con- 
fessent sa doctrine , le font descendre de Hussein , 
fils d’Ali ; mais ceux qui font combattu et repoussé, 
maintiennent que c’est là une prétention menson- 
gère (1). Dieu seul est capable de faire cesser cette 
division. 

Obeïd Allah prêchait donc qu’il était descendant 
direct de Hussein , fils d’Ali , fils d’Abou Thâleb ; mais 
on objectait qu’il n’en donnait aucune preuve. Ceci, 
au reste, est peu de chose pour nous. 

Obeid Allah était né à Salamia , ville de Syrie , en 
Tannée 260 (de J. C. 8 7 3 - 8 7 4). Quelques historiens 
racontent que Bagdad était sa patrie. Il passa en 
Égypte Tan 289 (deJ. C. 902), cachant ses projets 
ambitieux sous l’habit d’un né- 

gociant. Cependant le khalife abbasside El-Mok- 
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tafi (a), prévenu de ses intrigues, dirigeait contre 
lui une surveillance si active, que ses noms et son 
signalement circulaient dans toutes les provinces et 
dans toutes les villes de l’empire, avec l’ordre de 
procéder à son arrestation et de l’emprisonner par- 
tout où on le découvrirait. 

Les yeux étaient donc aiguisés contre lui 

dans chaque centre de population; les 
imaginations mêmes s’élancaient à la recherche de 
scs adhérents; mais ayant su se dérober h la vigilance 
des autorités, il arriva à Sedjelmaça, en compagnie 
de son fils Abou’l Kaceni , un dimanche , le j du mois 
dè dhoiilhiddja 296 (de J. G. 909). \ fut-il attiré 
par le hasard ou par une convention tacite? C’est ce 
qu’on ignore. Quoiqu’il en soit, le père et le fils 
eurent le malheur d’être pris et jetés dans les fers. 

Pendant ce temps là , Ahou Ahd Allah ( 3 ), leur par- 
tisan le plus dévoué, de concert avec El-Hussein ben 
Ahmed hen Moharnnu d, Svnilevait les tribus de l’Afri- 
quecontreles Aglabites. CelAbouAbd Allah avait été, 
ait-on, syndic (mo/Umfcjdu marché à la lainefilée(so»A 
cl-rczcl) dans la ville de Bassora. Une antre version 
établit que ce fut son frère Aboul Ahbas qui porta 
le litre de mohtecib; mais il est certain que ce dernier 
était connu sous le nom d’El-Makhtoum 
Comme Ahou Abd Allah avait enseigné publiquement 
la doctrine des Irnamiens ou Balhiniens, sur laquelle 
l’imam Ahou Hâmed eJ-R'azzali a composé un livre 
intitulé : El-Mostazhar hi-amr el-Mostazhir sâheb Bag- 
dad « l^explicateur par l’ordre de Mostazhir, sultan 

35 . 
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de Bagdad » , on lui attribuait encore le surnom de 
professeur, el-mo allem. Dès que ses projets eurént 
atteint leur accomplissement , c est-à-dire qu il se vit 
entouré d’un grand nombre de partisan», il entraîna 
au combat son armée et ses champions, prit d’assaut 
les villes, et conquit le pays; mais, voulant établir 
un quartier général pour ceux qui venaient se ral- 
lier à sa cause, il fonda à Guédjal (4), non loin de 
Constantine iCJUkÂ^ JUü , une ville qu’il 

nomma Dar el^Iidjra u la maison de la fuite )). Il alla 
plus loin, il qualifia du nom de vrais croyants [moa~ 
minine] les Kétamiens(5), ainsi que les autres tribus 
qui lui juraient obéissance. Lorsqu’il montait à chb~ 
val pour aller en guerre, un héraüt criait en avant 
des troupes : « A cheval , cavaliers de Dieu ! » On lisait 
sur la cuisse des chevaux : a C’est à Dieu qu’appartient 
l’empire. » Plusieurs versets du Koran étaient brodés 
sur les drapeaux, entre autres*, celui-ci : « Leur mul- 
titude sera mise en fuite, et ils tourneront le dos. ))■ 
Sur l’armeau qu’il portait à son doigt était gravée 
cette sentence : «Mets ta confiance en Dieu, et tu 
t’appuieras sur la vérité évidente. » Quant au cachet 
avec lequel il scellait les pièces olïicielles, il y avait 
fait buriner : « Les ordres de tou Seigneur ont été 
exécutés suivant la vérité, la justice. » 

Une fois vainqueur de Ziadet Allah, le dernier 
des princes agiabites, qui gouvernaient au nom des 
Abbassides, le chiite s’empara de l’Ifrikia les armes 
à la main, et conquit une à une les villes de cet em- 
pire, jusqu’à ce que Rekkâda, qui en était la capitale, 
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fût tombée en son pouvoir. On était en Tannée ag/i 
(de J. C. gob-goy). A son approche, Ziadet Allah 
ramassa en toute hâte ses ti'ésors, rassembla sa 
famille, et prit la nuit pour monture 

Tl fut assez heureux pour se sauver du «côté 
de TOrient, en retenant son âme sur ses lèvres 

Mais â j)eine Témir eut-il abandonné la ville, 
qu’Abou Abd Allah y entra â la tète de sept divisions, 
qui formaient ensemble trois cent mille hommes de 
cavalerie et d’infanterie, et précédé d’un ericur qui 
psalmodiait ces versets du Koran ; <( C’est lui qui a 

chassé les infidèles de leurs maisons 

Combien de jardins et de fontaines iTont-ils pas 
abandonnés? Combien de champs ensemencés e1 
d’habitations superbes? Combien de délices où ils 
passaient agréablement leur vie? » (Sourate de la Fu 
niée, V. v/'i, ‘2 5 , 26.) 

Fn arrivant, il descendit au palais appelé Âcfsr e.y 
Saljliâne , et mit à in les nègres qui avaient formé 
la garde émirieime des Aglabites. Ces infortunés 
dyarit tous été massacrés jus(|u’au dernier, leurs ca- 
davres furent renversés le nez contre terre 

Après cotte sanglante exécution, 
Àbou Abd Allah jirit la route de Tripoli; mais on 
lui amena de cette ville son frère Abou’l AbLas, 
surnoimiiéEl-Makhtoum , qui y avait étéretenu'dans 
les fers, ainsi que. la mère d’Obeid Allah, qu’on avait 
trouvée à Tripoli, plongée dans le deuil et la dou- 
leur 

Il donna le gouvernement de Tlfrikia à son frère 
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Abarek Temam, fils d’Aarek 1*^ et 

se porta sur Sedjelmaça, avec une armée de ca- 
valerie et d’infanterie » dont la région se trouva inori- 
dée. La capitale des Béni Midrar ne tarda pas à tomber 
en son pouvoir après un siège vigoureux. Il y entra 
et délivra Obeïd Allah, ainsi que son fils Aboul Ka- 
cem, qui avaient été mis dans les fers par Eliça (6). 
Au sortir de la prison , El-Malidi fut revêtu d’habits 
somptueux; on Jui jeta sur les épaules un manteau, 
et on le promena en grande pompe, monté sur un 
cheval de race , pendant que son libérateur le pro- 
clamait imam. Cet événement se passait au mois de 
rebi-t-tani, l’an 297 (de Jf^C. 910-91 1 ). 

Obeïd Allah repartit pour l’Ifrikia, et établit sa 
résidence à Rekkàda « » , en attendant ^u il eût 

bâti une ville à l’endroit* qu’on appelle Hamma et 
Djeziret elFar a l’Ile de la Souris ». 11 voulut que cette 
nouvelle capitale portât son nom; et, comme il avait 
une foi entière dans les sciences astrologiques, il en 
traça le plan sous le signe du Lion , parce que c’est 
une constellation fixe. On a prétendu que cette ville 
devait à cela sa constante durée. Ce signe du Zodia- 
que est aussi celui qui pronostique les rois , et c’est 
encore pour cela, sans doute, quelle est devenue 
une résidence royale (7). Obeïd Allah entreprit, plus 
tard , d’y transporter toutela population de Kairouan, 
comme pour obéir aux ordres de Dieu, et suivre en 
cela les décrets des astrologues. Abou Abd Allab l)en 
Habbous , le poète de Fez, a dit â ce 

sujet ; 
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Noire seigneurie khalife, le .premier imam, commandeur 
des croyants , a tracé et bâti la capitale sous le signe du Lion ; 
u\pis loi-même, n’es-lu pas un lion aux ongles menaçants? 

L.^> ^\juJt 

Obeïd Allah construisit une citadelle qui poi le 
son nom et qui subsiste encore de nos jours, avec 
un palais pour son 111s Abou’l Kacem, et un bazar 
[K)ur cette corporation des métiers qu’on y voit en- 
core aujourd’hui. Il fit détruire et ruiner dans toute 
la Numidic les forteresses des Aglabites, jusqu’à en 
abolir les traces et en e%ccr les vestiges. 11 fortifia 
Mahdia du côté de la terre, c’est-à-dire au coutdianl; 
car c’cst*le seul côté où la ville communique avec le 
continent. Les deux portes qu’il y mit étaient en fer 
massif; ce qui a fait dire à Ben Habbous, dans 1(‘ 
poëme do^ f nous avons cité un vers plus haut : 

Une [)ürle jo fer cl hnîl Dbstions, à la conslruclioii des 
rmels l’intelligence a été obligée de travailler. 

c^L 

w >« 

x*i JJwJi 

, D’une de ces portes , Obt'ïd Allah lança une Ht che 
justpi’au lieu où s’élève l’oratoire, en disant : n Celui 
qui rnoYite un âne parviendra jusque-là » Jl 

jUrü w^U» j-Uî II parlait d’Abou Yezid, fils de 
Kidad , qui se révolta contre sa dynastie, sous le règne 
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de son fils Aboul Kacem el-Kâim. 11 ajouta . «J’ai 
bâti cette ville pour défendre les mille jardins qui 
l’entourent, bien qu’il y ait pour elle un heure et ûn 
jour. » Ces paroles fatidiques faisaient allusion à 
riieure où Abou Yezid arriverait jusqu’à l’oratoire, 
et à l’effroi qui pousserait toutes les populations en- 
vironnantes à se réfugiër dans Mahdia. Et la prédic- 
tion se réalisa. Le rebelle parvint à l’oratoire ; 
puis il fut mis en fuite , et les tribus , ameutées contre 
lui, ne cessèrent de le poursuivre jusqu’à son entière 
défaite et extermination, comme il sera dit, sous les 
successeurs d’Obeïd Allah, lequel régna trente-huit (!) 
ans dans sa nouvelle capljlle. 

Un mardi de l’année 298 (de J. C. 910-91 1 ), il 
fit mettre à mort , dans les jardins du palais , ce meme 
Abou Abd Allah qui avait proclamé ses droits à l’em- 
pire, ainsi que son frère Abbas ben Zenâda. On lui 
avait rapporté qu’ils s’étaient révoltés, et qu’ils di- 
saient aux Kétamiens : « Npus nous sommes trompés 
à son sujet ; l’imam que nous vous annoncions a des 
signes pour se faire reconnaître. 11 doit venir faisant 
des miracles et imprimant son sceau sur les pierres, 
commemn autre le ferait sur de la cire. » >1 

. ^ f' 

Obeïd Allah ordonna donc qu’on les fît mourir. Oy 
lava leur corps en sa présence, et ils furent enve- 
loppés d’un linceul. Immédiatement après la prière 
des morts , il s’avança vers Abou Abd Allah : « Que 
Dieu te pardonne, lui dit-il, et qu’il te récompense 
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dans l’autre vie *, car lu as travaillé pour lui avec un 
grand zèle! )> Puis, se tournant vers Aboul Abbas, it 
fui adressa les paroles que voici ; w Qi:e Dieu ne 
prenne aucune pitié de toi ; car tu es cause des éga- 
rements de ton frère, et ce.st toi qui l’as fait arriver 
aux abreuvoirs du trépas ! » En- 

suite il récita ce verset du Koran : « Celui qui \ ivi\i 
dans f oubli de Dieu, je le mettrai sous le joug d’un 
démon. » Il ordonna que les deux victimes fussent 
jcnterrées à l’endroit meme du jardin oii elles étaient 
tombées sous la main du bourreau, et lit périr tous 
les chefs kétamiens qui avaient suivi la bannière 
d’Abou Abd Allah et d’Abou’l Abbas. 

C’est ainsi queObeïd Allah achevait de consolider 
son pouvoir. Son autorité fut manifestement re- 
connue, et il régna en maîlrc sur toute l’Ifrikia, sur 
les provinces de l’oiicsl, sur Tripoli, Djerba et la 
Sicile. 

Aboul Kaceni, snn fils et son héritier présomp 
tif, s’avança deux fois jusqu’en Egypte. Dans la pre- 
mière de ces expéditions, en 3 o i (de J.C. 9 i S-g 1 /i), 
il s’empara d’Alexandrie et d’El-Faïoum , leva 
c!?s contributions sur ces deux villes et sur les pro- 
vinces du nord de l’EgY|)tc. La seconde, il ne la fit 
qu’en 3 o 6 (de J. C. 918-91 9]. 

El-Motewakkel (lisez Elmoktadir) , qui occupait 
alors le tronc de Bagdad, avait envoyé chaque fois, 
pour s’opposer à ses tentatives et le combattre, le 
nègre lVIoimès^ 3 ^, surnommé le brave, et qu’or 
appelait aussi le maître de la victoire. Celui-ci eiit. 
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avec un caïd des Kétamiens, plusieurs rencontres 
terribles, où le sang coula par torrents. Abou’l Ka- 
cem avait amené, lors de la seconde expédition, 
une armée de cinq cent mille hommes; à la revue 
qùil en lit à son retour, il n en put corn pter (|ue quinze 
mille, tant la faim, la peste et le fer de Tennemi en 
avaient exterminé. Dans l’année 3 i 5 (de J. C. 927- 
928), il se porta avec des forces redoutables vers les 
provinces du Magreb , profondément troublées par 
l’audace de Ben Xhozar (jot , qui, à la tête de^ 
chefs, des grands et des notables de la tribu des Ze* 
nata (8) , avait exécuté un coup de naain heureux sur 
une troupe de Kétamiens, commandée par le caïd 
Ben A’rous et Ishak, D’autres griefs pesaient sur Ben 
Khozar. Précédemment, il avait tué des caïds kéta- 
miens, et, entre autres, Msâla, hls de Habbous (9). 
On croyait qu’il attendrait de pied ferme farrivée 
d’Aboul Kacern; mais il disparut dans le Sabra, 
monté, lui et les siens, sur des maharis. 

Abou’l Kacem acheva la pacification des provinces 
de rOuest, en l égla l’adininislration, puis revint sur 
ses pas. Comme il campait, à son retour, sur les rives 
du iSeharj-^ il y traça le plan de la ville de 
Msila (10). C’est, monté sur son cheval de bataille 
et avec la pointe de sa lance, qu’il en marqua l’en - 
ceinte. Ali ben Hamdoun el-Djodhâmi, surnommé 
le fils de l’Andalouse 

, fut chargé de la bâtir, de la lorti- 
fier et de l’embellir; elle fut appelée Mohammedia , 
du nom d’Abou’l Kacem, lequel était Mohammed et 
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non pas Abd Errahmaii, comme d’autres l’ont pré- 
tendu. Cette ville avait deux portes; l’une, appelée 
Kficemia, pour rappeler le nom d’Abou’l Kacem, et 
l’autre, apporte des affaires »( Bat e/-o«moar) (i i). 
L’imporlflle de cette cité provenait autant de la fer- 
tilité du sol que de la nombreuse population du pays ; 
elle fut donnée en fief à Ali ben llamdoun, ainsi qu’à 
ses enfants Djàlar ctYahya, etlon étendit fort au loin 
le ressort de leur principauté. Abou’l Kacem voulut 
qu’on y gardât des approvisionnements , des vivres de 
touUî sorte , enfin , tout ce qui pouvait devenir néces- 
saire à une armée. Le gouverneur de Msila remplit 
scs intentions jusqu’à dépasser les cspéiances. Mais 
comme ensuite les vivres renchérissaient, et qu’on 
craignait meme pour la récolte, à cause de la rareté 
des pluies, il écrivit à Abou’l Kacem, qui était l’héri- 
tier présomptif de l’empire, et, après lui avoir ex- 
pliqué la situation, il lui dcunanda l’aulorisalion de 
vendre ce qu’il avait djansles magasins de fKlat, lui 
démontrant combien re marché serait utile et proli- 
t ible. Al)Ou’l Kacem refusa ; il alla meme jusqu’à 
exiger qu’on augmentât les approvisionnements de 
Msila, attendu qu’il était sur le point d’y recourir 
pour les besoins de la guérie, et que toutes les pro- 
visions ne tarderaient pas à lui devenir absolument 
nécessaires. Ou ne cessa donc d’amasser des vivres 
et de les garder en rr^serve jusqu’à l’expédition contre 
Abou Yezid. C’était une mesure prudente; car à l’é- 
poque où Abou’l Kacern atteignit le mont Kiàna 
iü , ((ui domine Kala’a ( i a) , piiur y bloquer le chel 
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des hérétiques, il se trouvait à douze milles seule 
ment de Msila, dont il fit son point d’appui et le 
centre de ses opérations; il y ravitailla son armée 
tout entière. La contrée ne possédait al^s aucune 
autre ville 

Lorsque Aboul Kacem montait à cheval, on por 

tait, au-dessus de sa tête, le parasol mdalla 
même du temps de son père. C’est en son nom qu’on 
expédiait les dépêclies et les traités; c’est à lui qu’on 
adressait les rec[uêtes et qu’on renvoyait les sollici'- 
teurs. Son père avait pour lui une afiection , une 
tendresse si vive , qu’il secondait, de tout son possible, 
son entrée dans les affaires. De son côté, le jeune 
prince rendait à son père un amour plein, de res- 
pect, se conformant à ses ordres et se montrant 
comme à la piste de ce qui pouvait lui plaire EpwJU 

Le parasol (i3) dont nous venons de parler était 
un insigne qui distinguait les Obeïdites de tons les 
autres rois. Semblable à un bouclier monté au bout 
d’une lance, il était d’un travail si achevé, d’un as- 
pect si magnifique, composé tout entier de joyaux 
et de pierreries du plus haut prix , que tout le monde 
l’admirait et qu’il charmait les regards. Le cavalier 
d’élite qui avait l’insigne honneur de le tenir s’ap 

pelait porte-parasol , et c’était une loue 

tion qu’on ne décernait qu’au plus digne, l^e porte- 
parasol marcliait à côté du prince, pour le garantir 
des ardeurs du soleil , dès quelles coinmençaieji^t à 
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se faire sentir. Le poete espagnol Mohammed ben 
Hâni jU 5 a dit à ce sujet, dans un poëme 

composé à la louange de Ma ad el-Mo ezz , dont nous 
verrons bfentôt i’histoire : 

Une nuée apparaît sur la tête du commandeur des croyants, 
et elle ombrage sa couronne. 

C’est une double broderie de perles, c’est un vrai tissu 
d’or qui la forme et qui la conserve. 

W 

x ... 

Aucun prince if avait fait usage du parasol avant 
les Oboïditcs. On dit meme (fue c était un présent 
qu’ils avaient reçu du roi chrétien qui s’empara de la 
Sicile; au tnoins est-ce Je bruit qui en a couru. 

Obeïd Ailah termina sa carrière en 39.o. (do J. C. 
933-93/4). I/" 'hrojiuj cein s prétendent que, pendant 
la nuit do sa mort, la luno avait subi uno éclipse totale. 
Il était âgé de soixante-deux à soixante-trois ans. Sa 
mort fut causée par une potion de colchique éphé- 
mère , qu’Ibii el-Üjezzar voulullui faire prendre pour 
calmer les douleurs* de goulle dont il se plaignait. 
Un juif, nommé Isaac, l’en dissuadait en lui disant 
qu’après le repos que ce bréuvage lui procurerait, 
les douleurs devaien: redoubler et l’emporter au tom- 
beau. Il refusa de le croire , parce qu’il souffrait trop , 
et avala la potion ; mais la mort succéda au calme 
qu’il avait obumii. 
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Abou’l Kacem laissa cet événement secret pendant 
un mois, d'autres disent une année entière. Son but 
était de rassembler des troupes à Barcaiü|^ , afin 3e 
maintenir l’Orient, et de diriger une armée vers Tâ- 
hart, pour tenir en respect l’Occident. Ce n’est 

qu’aJors qu’ii rendit publique la mort de son père et 
lit connaître son trépas. Il en éprouva une douleur 
très-vive et manifesta un grand deuil. Il voulut qu’on 
pleurât Obeïd Allah à Kairouân et dans les autres 
villes ; et depuis<:e moment jusqu’à son propre décès, 
ou ne le vit plus à cheval dans les rues de Mahdia , 
tant il montrait de vénération pour la tombe de son 
])ère. 

Obeïd Allah avait été l’auteur de plusieurs inno- 
vations dans la liturgie. Il coupa la prière par repos 
dans le mois de ramadan , et ordonna qu’on fît pré- 
céder ce mois de deux jours de jeûne. Il prescrivit 
de faire à rolTice du vendredi l’invocation appelée 
koanoüte, avant les prosternations, et de prononcer 
le bismülah à haute voix avant les prières d’obliga- 
tion. La formule que lemoueddine proclame le ma- 
tin, du haut du minaret, fut également modifiée. Il 
en retrancha ces paroles : «La prière est meilleure 
que le sommeil», et fit ajouter celles-ci : «Allons 
à la meilleure des œuvres; Mahomet est la meil- 
leure des créatures. » Tant que dura la dynastie des 
Obeidites , voici quelle fut la formule du moueddinc : 
«Après les louanges et le témoignage, allons à la 
prière, allons à la bonne œuvre ! » (deux fois.) «Al- 
lons à la plus sainte des œuvres! Mahomet est bien 
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la meilleure des créatures! » (deux fois). «Il ny a 
de dieu que Dieu» (une fois). Ensuite» on ajou- 
tait : «Que Dieu te conserve» ô notre maître» toi, le 
gardien du bon ordre dans ce monde et dans la 
religion » toi qui maintiens les musulmans cians l’es- 
prit de l’islam ! Puisse-t-ii sauver» par ta puissance , 
le« compagnons de la foi» et exterminer par ton 
épée tous ceux qui sont rebelles! Qu’il soit pro- 
pice à toi, à tes pieux ancêtres, à tes gloriéux des- 
cendants! Prière perpétuelle jusqu’au jour du ju- 
gement dernier; et la fin de nos prières, c’est . 
Gloire è Dieu, le seigneur des mondes ! » 

. Dans la dix -septième année du règne d’Obeïd 
Allah, fut aboli le pèlerinage, et on enleva la pierre 
noire dC la caaba. Un Kai’matien (i4), nommé SJi- 
mane , entra è l’irnproviste dans la ville do la Mecque, 
le hui tièiho jour du pèlerinage, et ht un horrible 
massacre de tous les dévots qui étaient venus visiter 
la maison sainte. Il josa leurs corps dans le puits de 
Zemzem, enleva la pierre noire, dépouilla la caaba 
. t en arracha Ja porte. Quant à la pierre» elle de- 
nu'ura au pouvoir de ces farouches sectaires [)endant 
vmgt-deux ans moins un mois, et ne fut rendue que 
la trente-neuvième année de leur règne. 

C’est du teinp*b d’Obeïd Allah que fut tué le 
khalife Moktader (i5), dans la guerre qu’il soutint 
contre le nègre Mounès. A la nouvelle de cet évé- 
nement, Obeïd Allah fit répandre dans le public 
que le khalife n’était mort que par son ordre , et il 
tint une grande asscnnblée pour on recevoir des fé- 



544 


MAI-JUIN 1855. 


Hcitations. Ceci peut être vrai , quoique Dieu seul 
en ait la certitude; car le meurtre avait été commis 
par un Berbère, et non pas de la main d’un homnft 
du pays. Es-Souli rapporte que le khalife fut 
tué par un Berbère sanliadjien , appelé Kaïboanc 
, qui le frappa de sa lance par derrière , comme 
il était à cheval pour rallier ses troupes. Le fer meur- 
trier lui ayant transpercé la poitrine , il tomba roide 
mort. 

Quoi qu’il en soit, revenons au chef de la fa? 
mille obeïdite. On lui érigea, à Mahdia, un vaste et 
beau mausolée; mais ce monument ne survécut 
pas à la puissance de sa dynastie. Il avait laissé, on 
mourant, sept garçons et huit filles. 

Les cadis qui se succédèrent sous son règne furent 
Abou Djafar el -Mrouzi, Isaac ben el-Meiihal , Mo- 
hammed ben Mahfoudh el-Kamoudiet Mohammed 
ben Amrane en-Nefti. Ce dernier fut remplacé par 
Isaac, qui était revenu en grâce. La dignité de cham- 
bellan demeura entre les mains de Djafar ben Ali. 
La direction des finances échut d'abord à Abou Ali 
Ahmed ben el-Houcein , puis à son fils Abou 1 Ha- 
çane. Ses deux porte-parasol furent Meçaoud el-Fta 
et R’ors el-Fta. 

NOTES ET ÉCLAIRCISSEMENTS. 

(1) Dans son Mémoire historique sur la dynastie falimite (Jauni, 
asiat. août i836, p. 96 et suiv.), M. Qualremère a réfuté victorieu- 
sement celte prëlenlion mensongère, par laquelle les Obeïdites 
cherchaient à s'enter sur une famille illustre, afin de s'emparer du 
pouvoir. 



DOCUMENTS INÉDITS SUR OBEÎD ALLAH. 545 

( 2 ) Suivant le témoignage cie Makrizi, les mesures de surveiilaDce 
contre Obeïd Allah avaient été prises déjà soqs le régne précédent, 

c'est-à-dire sous le kaliié Motadhed. 

# 

( 3 ) L’auteur du Mounh fi ahhbnr Ifrihia au Toarié.î, qui s'était fait 

l’abréviateur des ehroniquciirs anciens pour la description des dy- 
nasties berbères, a commis une méprise impardonnable aiispjet du 
chiite Abüu Abd Allah. Il le confond avec Obeïd Allah. (Voirl'L’j?- 
ploration scieutifujiie dr l’Ahyrie, t. VII, p. 92.) Cette erreur poiuail 
être évitée par la lecture di; passage suivant de MaLrizi (ChresL ar. 
de S. de Sacy, I. Il, p. 8<jj ; «Mais Said lui échappa, et arriva à 
Ségeimesse, sous le <légaiscmeiit d’un marchand. AJotadhed envoya 
de Bagdad des gens à sa poursuite; il fut arrêté et jeté dans une 
prison, où il resta jusqu’à ce qu’Abou Abd Allah , le chiite, l’en tirât. 
Ce fut alors qu’il prit le nom d’Obeid Allah, le surnom d’Abou 
Mobammed, elle titre honorilique de Mabdi , et qu’il fut reconnu 
comme imam ■ 

\k) Guédjal est une localité peu distante de Sétif 

(r>) Le pays des Kétama avait pour limites : Bône, au nord-est; 
Bougie, au .nord-ouest; et le Zab, au sud. Cette puissante tribu re- 
connut les ratiniitÆs, expulsa de l’Afrique Ziadet Allah, et enleva 
rifrikia et la Nnmidie à l’autorité des kalifes de l’Orient. 

( 0 ) Pour jeî jdu.s de idarlé .sur cet événement, auquel se rat- 
tachent les débuts de la i’annUe obeïdite. Il est indispensable que le 
3Cleur prenne connaissance d’un passage d’ibn Kbaldoun, traduit 
par M. de Slane (t. l, p. 263) : «Ce fut sous le règne d’Eliça, fibs 
d’El -Montacer (Midi-ar), qu’Obeïd Allah, le fatimite, accompagné 
d son fils Abou’l kaceni , arriva à Sedjelmî (ja. Eliça, ayant été pré- 
\enu d’avance par Fil-Motadhed (le khalife abhasside), eut quelques 
soupçons du véritable carartére des deux voyageurs, et comme il 
était tout dévoué à la cour de Bagdad, il les fit /incarcérer. \bou 
Abd Allah, le (diiite, qui venait d’occuper Bekkada et de renverser 
la (lynastii agiabite, .se mit en inarclie , afin de délivrer I(;s prison 
niers. Elica sortit à la télé des Miknaça pour le repousser; mais il 
essuya une défaite , et perdit la vie , après qu’.Vbou Abd Allah eut em- 
porté d’assaut ia ville de Sedjelmaça. Ceci se passa en l'an 296 (de 
J. C 908-909). Le vainqueur se (il aussitôt amener Obeïd-Aîlah t* 

V 
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son fils, afin de leur prêter le serment de fidélité. Obeïd Allah , ayant 
ainsi recouvré la liberté , prit le titre d'El-Mahdi « le bien dirigé » , et 
repartit pour l’Ifrikia , après avoir confié le gouvernement de la ville 
conquise à Ibrahim ben Ghaleb el-Mzati , personnage éminent de^a 
tribu des Kétama. » 

(7) Ce hardi novateur fixa sa résidence à Mahdia, et assigna 
Zouila pour logement aux gens du peuple. Ils avaient leurs bou- 
tiques et leurs marchandises à Mahdia; mais leurs habitations et 
leurs femmes étaient à Zouîla '.ainsi, ils passaient le jour à Mahdia, 
et la nuit à Zouila. Obeïd Allah avait adopté cette mesure , disait-il , 
pour se mettre à Tabri de toute conspiration de leur part; car je les 
tiens de la sorte, ajoutait-il, séparés de leurs propriétés pendant 1^ 
nuit et de leurs femmes durant le jour. (Voyez, du reste, la Gdo 
graphie <ï Âboulféda , iTeiàé.tûon de M. Reinaud, p. 199 et 302 .) 

(8) On lit dans la Table géographique que M. de Slanc a placée 
au commencement du tome 1 de sa traduction d’Ibn Khaldoun 
«Le pays des Zenata comprend les Tells et les déserts des.deux Ma 
grebs, et surtout du Magreb central.» 

(9) Msâla ben Habbous ben Menazel ^ 

était un puissant chef miknacien, qui se distingua comme 
partisan de la dynastie falimite. S’étant attaché au service du khalife 
Obeïd Allah , il devint un de scs principaux généraux , et obtint le 
gouvernement de Tâhart. Il soumit à l’autorité de son souverain fe 
pays du Magreb, ainsi que les villes de Fez et de Sedjelmaça. 

(10) Msila ou El-Msila est situé dans le Hodna. Plusieurs voya- 
geurs m’ont assuré y avoir vu des traces de la domination romaine. 

(11) Cette dénomination équivaut peut-être à celle de porte 
d'honneur. 


(12) La Table géographique de M. de Slanc (op. supra laad. ) 
dit ; «Galat Béni Hammad , ville forte, à une journée nord-est d’El- 
Mecîla. Il ne reste de la Calâ , ancienne capitale des Hammadites , 
que la tour de la grande mosquée , monument construit en pierres 
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tle taille et avec un certain goût.» (Cf. les Mémoires d'hist. orien- 
taie, etc., par M. Defri^mery. Paris, Didot, i854, p. 73 .) 

• (13) L’usage du parasol s’est perpétué en Afrique jusqu’à nos 
jours, et il existe chez le sultan du Maroc, auprès duquel marche 
toujours, un fonctionnaire nommé caid es-siouâiia ' 

(14) Le fondateur de cette secte se nommait Hamdan, fds d’El- 
Aschalli. Le surnom de Karmathc, sous lequel il est plus connu, 
lui fut donné, suivant les uns, parce qu’il avait les yeux rouj^cs; 
selon d’autres, parce qu’il avait les pieds courts. QnoUqu’il en soit, 
Ilamdau , né dans une condition obscure, au 11 * siècle de l’hégire, 
ayant contracté des liaisons avec un missionnaire de la secte des Is- 
Anaéliens, embrassa leurs doctrines et les répandit dans les environs 
de Coufa. Bientôt il obtint un tel ascendant sur ces sectateurs, qu’il 
entreprit d’établir parmi eux la communauté des biens, et jusqu’à 
celle des femmes. (Voyez M. Silvestre de Sacy, Biographie univer- 
selle, t. VII, p. i63.) 

(15) Voici comment Aboulféda raconte la fin de ce prince {Annal, 
moslem. t. H, p. 366) : «Une intrigue de palais fit disgracier Mounès, 
qui, malgré sa première trahison, avait repris toute sa faveur. Irrité 
et menaçant , ce puissant ennemi vint mettre b‘ siège devant Bagdad. 
A l’aspect du péril, et cédant aux conseils de ses favoris, le khalife 
se revet du nianleau du Prophète; puis, précédé des fakilis ou ju- 
ri.sconsultcs c* •' î ouléma, qui portaient chacun Un exemplaire du 
korau, il s’avance contre 1’. innée des rebelles. Il espérait , par ce spec- 
tacle, leur imposer ou les émouvoir; il fallut en venir aux mains. 
Vaincu, Moktader prend la fuite, et tombe entre les mains de sol- 
dats africains. « Uespectez la majesté du khalife, de celui qui est le 

icairi' du Prophète, leur cna-t-il.» — .Nous te connaissons bien, 
répondent-ils; lu es le représentant du diable et non celui de Ma- 
horàiet.» Ce disant, ils le massacrèrent sans pitié (fin du mois de 
chouwal de fhégire 3io, de J. C. qSï ). 
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IDJAZÈ, 

Oü 

DÏPLOMR DE LICENCE POUR LE PROFESSORAT, 

DÉLIVRÉ À CONSTANTINOPLE, 

\ LA FIN nu DF.RNlEn SIECLE DE I.’ÉRK VIII.G-MIVE: 


TRADUIT DE L’ARABE, 
PAR^M. BELIN. 


Idjâzè ^ est le nom verbal de la quatrième forme 
(lu verbe primitif; il signifie, dans le langage uni- 
versitaire, ((munir un élève du diplôme qui lui 
confère la licence et qui le reconnaît apte à pro- 
fesser, de vive voix ou par écrit. » Pour avoir le 
droit d’enseigner la théologie, le droit ou telle autre 
science, il faut, dit l’illustre Silvestre de Sacy^-^, avoir 
reçu d’un docteur, reconnu pour tel, les lettres de 
licence [idjazè). 

Mouradgea d’Ohsson^ et M. de Hammer^^ nous 

' Agâza, selon la prononciation vulgaire de l’Egypte, s’emploie, 
au Caire, dans le sens d'izin , « permission , autorisation pour quoi 
que ce soit. » 

* Chrestomathie arabe , 2 * éd. t. 1, p. 4 67 . 

’ Tableau général de l’Empire Ottoman, t. 11, p. 464 et suiv. 

^ Histoire de l’Empire Ottoman, traduction de Hellerl, t. 111, 
p. et suiv. 
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ont l'ait connaître le système d etiides suivi dans lejs 
colleges ottomans, rorganisation des classes, ainsi 
que la série des auteurs inscrits au progruinme des 
études*, et leurs doctes travaux nous fourniss.ent des 
renseignements précieux sur la constitution du Corps 
des ulémas, ou, pour mieux dire, de la chaitic des 
ulémas , selon l’expression du savant orientaliste 
allemand. 

On sait que, de tout temps, les princes musul- 
mans ont constamment élevé, à coté des temples 
qii jIs édifiaient en l’honneur de là Divinité, des tned- 
rècè ou collèges , qui étaient, pour ainsi dire , comme 
autant de pépinières où sc lormaient les futurs 
membres du corps enseignant; la nicdrècc était tou- 
jours voisine de la mosquée, comme chez nous, 
l’école, au moyen âge, l’était de l’église; lâ on étu- 
diait, tandis qii’ici on priait; et d’ailleurs, l’étude et 
la prière sont sfcurs: de savantes communautés l’ont 
amplement n 'ouvé datKs notre Occident ; et il devait 
en être ainsi chez àvs peuples où la l eligion était 
e1 est encore la base et le régulateur des institutions 
politiques et sociales. 

fjcs historiens arabes, Soioiiti entre' autres, dans 
son Kitâbi husn el-mouhddéra , nous apprennent avec 
quelle munificence les sultans d’Egypte dotaient les 
nombreux collèges de leur capitale, dont les restes 
imposants s’ollVent encore à nos regards; et nous 
lisons dans M. de Hammer que les sultans de la 
rare d'Otlunân n’ont pas accordé aux lettres une 
protection moins large et moins libérale que leurs 
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devanciers ^ Dans ces sanctuaires de l’étude, les 
jeunes élèves se préparaient à embrasser la carrière 
du sacerdoce, celle du professorat ou de la magis- 
trature ; et dans Tune ou l’autre voie , ils étaient des- 
tinés à exercer, sur la société de leur pays, cette in- 
fluence redoutable qui, plus d’une fois, et presque 
de nos jours, a balancé l’autorité du souverain lui- 
rnême. 

Dans les temps prospères de l’islamisme, l’Orient 
comptait plusieurs grandes universités où les jeunes 
talebs accouraient, des contrées les plus reculées du 
monde oriental, pour recevoir les leçons des doctes 
professeurs dont le renom était parvenu jusqu’à eux. 
« Au moyen âge, dit M. Cherbonneau, dans son in- 
téressante notice sur le voyage d’El-Abdery les 
lettrés d’Espagne et d’Afrique étaient dans l’usage 
de voyager en Orient, non moins pour visiter les 
saints lieax de l’islamisme, que pour s’instruire au 
contact des savants; et les jeunes talebs, à la fin de 
leurs études, ne se croyaient aptes à l’enseignement, 
que lorsqu’ils s’étaient fait délivrer des diplômes 
de licence par les professeurs les plus éminents. Ils 
n’espéraient mériter la confiance de leurs concitoyens 
qu’après avoir lu les auteurs classiques devant tel 
ou tel docteur de TIemcen, de Bougie, de Tunis 
ou du Caire; et, de retour dans leurs foyers, ils 


’ La ville de Constantinople renferme deux cent soixante et quinze 
medrèch { Haramer, /oc. /aad., t. XVIII, p. iio; cf. aussi Toderini, 
De la littérature des Turcs j t. II, passim.) 

^ Voyez Journal cahier deseptembre 1 85 /i ,p. 1 4 /i 
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avaietit bien soin, en écrivant leurs impressions de 
voyages, de citer les maîtres dont ils avaient écouté 
lés leçons* » De nos jours, ces grands pèlerinages 
littéraires ne sont plus aussi répandus ; mais , pour- 
tant, l’usage s’en est maintenu; car la célèbre, uni- 
versité du Caire, El-Axhar^, y oit encore, aux leçons 
de ses doctes professeurs, de jeunes élèves venus 
du Maroc, aussi bien que de la Perse et de Bou- 
khara. 

. Le diplôme dont je donne ci-après la traduction et 
le le>>te fait partie de la collection de mes manuscrits 
arabes; il est écrit avec soin; et il est revêtu, au 
commencement et à la fin, dfi sceau du professeur 
qui l’a délivré à Constantinople , il y a près de soixante 
ans. Adéfaut de lointains voyages littéraires , qui lui 
permissent de citer de grands noms qui, d’ailleurs, 
n’existent plus de nos jours, Cheïkh Youçouf men- 
tionne scidemont le professeur de qui il titmt la 
licence; et (pn, par ses maîtres, remontait jusqu’aux 
savants les plus illustres de la littérature orientale. 

Son diplôme est divisé en trois parties : la pre- 
mière est le panégyrique du nouveau licencié; la 
i3conde contient l’énoncé des savants sous lesquels 
le maître de Cheikh Youçouf avait étudié; et la troi 
sième renferme de louchants conseils que celui-ci 
se plaît.à donner à son cher disciple, en lui confé- 
rant le grade qui va le séparer de lui. 

’ Cf. )a Description de la ville cl de la ciladcllc du Caire, par M. Jo^ 
lïiar*!, dans la Descnpt. de iÉg,,éd. t'anckoucke, l. XVin,p. 3o8 

Kalhma , la fille de Maliomel, pciit-êlre considér^'c, comme ayai.- 
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Dans un très-beau manuscrit de Maqqary \ qui 
fait partie de la collection de mon savant afni 
M. Schefer, et qu il a bien voulu rpe communiquef, 
j ai trouvé plusieurs idjazè, dont quelques-uns ont 
été délivrés, par Maqqary lui-même, à des savants 
de Damas, dans Tannée loSy de Thégire; et qui 
tous, requêtes et diplômes, sont rédigés en vers. 
Plus loin , dans la notice consacrée à Abou Ilaïân 

Mohammed ibn Youcef. el-Gharnati , né en 6 5 4 , 

et décédé au Caire, en 745, j’ai encore trouvé la 
requête qui fut présentée à ce savant par Kemâl- 

élé,<lès Tëpoque de la fondation du Caire, par les Fatimites, la 
patrone de cette ville ; car le premier temple que ces princes éle- 
vèrent dans leur nouvelle capitale fut placé sous l’invocation de 
Fathraat ez-Zahrâ; et c’est en son honneur qu’il reçut le i.om d’F/- 
Azkar; telle est aussi l’opinion émise par M. Garciu de Tassy dans 
ce recueil, cahier d’août-septembre i 84 C,p. 128; de plus, la grande 
mosquée de Mâkcm, terminée par le khaliie falimite Ilàkem bi-em- 
rillah, portait aussi, à une certaine époque, d’après Soïouti [Husn 
el-nwuhddera) le uornde^^i^lïl qui lui fut probablement donné 

en riionncurdeFathma. Aujourd’hui, Setti Zeinab , fille de Fathma, 
paraît jouir exclusivement de ce titre; son tombeau se trouve 
dans la mosquée placée sous son invocation; et il est l’objet d’un 
culte spécial Tsurlout delà part des femmes, qui l’entourent cons- 
tamment : cette mosquée, au reste, est plus particulièrement affectée 
aux fammes ; c’est ta seule où elles sont toujours admises ; elles y ont 
une fontaine [meîdâ) pour leurs ablutions. Setti Zeinab est invoquée, 
en toute circonstance, par les habitants du Caire; et on entend sou- 
vent les pauvres solliciter la charité des passants, par ces mots: 

Li «Ô sainte Zeinab 1» comme s’ils réclamaiejit son in- 
tervention pour toucher le Cœur de ceux à qui iis s’adressent. Enfin , 
la ville du Caire est quelquefois désignée vulgairement par l’épithète 
de |o[ «la mère du monde,» qui est aussi l’un des surnoms 

(le Setti Zeïnab. 
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cddîn el-Edfouî (d’Edfou), pour obtenir l’/d/azé, et, 
iniinédiatemeiil après, cet acte iui'mônie, qui est 
r8di"éde la manière suivante : Abou llaiàn donne le 
titre de tous les livres qu’il autorise le nouveau doc- 
teur à enseigner, d’après lui ; lenom desmaitresdont 
il a suivi les leçons, tant en Espagne, qu’en Afrique , 
en Égypte , au Uedjâz , dans l’Iraq et en Syrie , et qui , 
suivant son diie, seraient au nombre de quatre crut 
cinquante; il donne ensuite la noinenrlalure des au- 
teurs d'après lesquels il a écrit , amsi que la liste de ses 
ouvrages terminés ou encore non achevés, que le ré- 
cipiendaire est également autorisé à enseigner; et 
if termine par ces mois : 

^ « Dit et écrit par 

Ahoii llaiàn Mohammed ibn Youcef ihn Ali ibn 
Youcef ibn llaiàn h » 

TIIADÜCTION. 

L. s. L. s. 

Au non: uc Dieu ciernent et miséricordieux! 

Louange au Très-Haut! Par la scieiica* des doc- 
teurs ( ulémas il a domié à son peuple orthodoxe^ 

^ Dans SP Ch resta mai hic arabe , t. I , p. i 2 *’ , M. de Sacy mentionne 
que le ms. 7/19 de la Bibli<alii':(|ne impériale contient une rcquêle 
et un idjâzè, dans la vi<> de tiaJali eddîu Khalîi Safadi, par Aboul- 
Mahacin. 

- Voyez*, sur ror}:ariisation du corps des ulémas, d’Obsson, /oc. 
laud.,l.l\, 2 * partie, p et suiv.Hamiuer, /oc. ci/. , t. in,p. 320 
et suiv. Ubiciui, Lettres sur la Tarif aie , p. 53 et suiv. 

^ LjifjJl JUf. Les quatre principaux rites de l’islamisme 

également orthodoxes; cependant, le rite banqH*^' 
parait avoir un certain degré d’cxceneiuv sur les trois autres; il a éli 
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et resplendissant de vertus, la connaissance de la 
vraie foi; parla chaîne non interrompue des savants 
[ulémas) il a perpétué sa loi libérale et pure. " 

Paix et bénédiction à l’auguste personnage dont 
les ulémas, qui de lui tiennent leur savoir, vont 
de pair avec les prophètes ! Paix et bénédiction à sa 
famille et à ses compagnons, les coryphées des suc 
cesseurs des envoyés divins! 

Notre frère, le molla ', cet océan de science dans 
la connaissance de Dieu, qui joint la pratique à la 
théorie; cet éminent et profond érudit; ce vertueux 
docteur, qui constate les vérités fondamentales; ce 
talent supérieur qui pénètre jusqu’à la quintessence 
des choses; ce pieux savant; le favori du ciel; le 
soleil des hommes de mérite, et la lumièré direc- 
trice de ceux qui recherchent le bien : le maître, 
le cheikh^, le seïd Mohammed Châkir, fils de Seïd 
Ahmed, employé au service de Sa Majesté, dans 
l’administration du Trésor (que Dieu lui prête son 
assistance suprême pour mériter ses grâces; qu’il 
lui rendre i’aulre vie meilleure que celle-ci; qu’il 
lui donne une parole à jamais durable, un langage 
véridique à l’égard des anciens, el qu’il fasse pencher, 

le plus généralement adopté par les khalifes abbassides et par les 
dynasties (jui se sont élevées sur les ruines du trône pontifical. Il est 
également le rite dominant en Turquie; c’est celui de la cour 
ottomane. 

' Le grade de molla est le troisième de la magistrature ; il se di- 
vise en six classes , dont les deux plus éminentes sont celles des (jàzi 
asker, qui n’ont au-dessus d’elles que le chcïhh-ulislâm. (D’Obsson 
nt siapra, t. IV, p. 49 /i, 5/|2 et suiv.) 

’ Nom du nouveau docteur A qui Je présent diplôme est délivré 
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en sa faveur, dans la postérité, la balance de l’opinion 
publique!). Or donc, Mohammed Châkir n’a reçu 
de moi qu’une bjen faible part dans les sciences 
sacrées et profanes *; mais il s’est élevé, cependant, 
au pinacle de la supériorité; il a atteint le rang su- 
prême; il s’est rendu maître des vérités fondamen- 
tales ; et il s’est plongé dans les subtilités de la 
science. Dès lors, il m’a requis de lui délivrer, selon 
l’usage, le diplôme de licence, afin que, en vertu 
Ae cet acte, il lui fut permis de citer les auteurs, 
de professer^et d’enseigner à ceux qui poursuivent 
la science; de donner enfin aux autres ce qu’il a 
cherché h acquérir lui-même, et de répandre sur 
eux les sources abondantes auxquelles il a puisé. En 
conséquence, je l’ai muni du présent diplôme; et je 
l’autorise à professer, d’après moi , les sciences pour 
lesquelles j’ai été licencié moi-même; c’est-à-dire : 
les sciences sacrées et profanes (traditionnelles et 
rationnelles , tant ce qui a trait à leurs principes 

‘ Q Jeux mots sont assez généralement employés 
comme synonymes; et ils sont attires l’un vers l’autre par l’identité 
d6 consonnance; toutel'ois, le premier s’emploie plutôt pour les 
sciences tliéologiqucs et historiques, et pour les arts; cela n’est 
pourtant pas absolu, car on dit aussi ^ \ jix», etc. 

^ est le pluriel de qui, selon M. de Sacy [Pend- 

Nânik de Férîd eddîn Attâr, p. 168), désigne une sorte de philoso- 
phie qui,Vélevant au-dessus des préceptes de la religion et du culte 
spirituel, considère les choses dans leur essence ; c’est un état d’in- 
tuition surnaturel et extatique. 

’ Par les sciences riacjliiè , on entend 

toutes celles qui sont de tradition , de transmission , comme le Coran , 
les hadîth , rinstoiro. ’Aqliïf désigne, au point de vue religieux, le 
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et à leurs ramifications, qu’aux commentaires el aux 

liadith qui les concernent. 

Je lui donne la licence, comme je l’ai reçue moi- 
même de mon savant maître, cette fner de science 
et de -savoir , le seid (prince) des docteurs qui consta- 
tent les vérités fondamentales; le sened de ceux qui 
pénètrent jusqu’à la quintessence des choses h le 
molla Haçan ibn Ahmed, natif de Nikda qui, lui- 
même, a été licencié par ses maîtres, au nombre 
desquels figure le prince des savants, le seïd Sâlih eh 
Amâciri, el-Anqoraoui^ ; ce dernier avai^ été licencié 
par ses professeurs, au nombre desquels il comptait 
Je cheikh à l’âme quiète, qui réunissait en sa personne 
les plus nobles qualités de f humanité , Je cjouth de son 


recueil des décisions canoniques rendues parles imdms mudjtehidîns , 
ou interprètes des premiers temps de i’isianiisme. (D’Ohsson , /oc. 
laad., 1. 1, p, q]. Voyez aussi, sur rallitération qui existe entre les mots 
et , l’intéressant mémoire de M. Garcin de Tassy sur 

la niiétorique des nations musulmanes (Jour/ta/fwiatû/Mc, avril 1847 , 
p. 295 ). — Les teiljms, ou jeux sur les mots, sont fortement goûtés 
par les Orientaux lettrés, qui font ainsi preuve de leur savoir ou tout 
au moins de leurs connaissances philologiques; llarîri lui-meme, 
dans ses Meqâmât, a consacré plusieurs séances à ce genre d’esprit, 
dont notre diplôme fournil plus d’un exemple. 

' L’auteur joue ici sur les mots et 

■’ Le texte porte, avec les hanke, la leçon I\ikdaoui: il faudrait, 
peut-être, lire Krndaoui. 

^ En comparant ce passage avec ceux qui suivent , et qui lui sont 
identiques, ce personnage serait natif d’Amàcira, et domicilié, de 
son vivant, à Ancyre. 

■* Qoutb, dit M. de Sacy, dans son Pend-Nânie , p. ôg, désigne, 
dans le langage mystique, les hommes choisis do Dieu pour recevoir 
le dépôt delà prophétie, depuis Adam jusqu’à Mahomet; et, après 
celui-ci , ceux qui ont été ses successeurs. 
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siècle , le Noinan de son temps , le prince des savants , 
rinconiparable , le maître infaillible , dont on peut dire 
arec raison qu’il n a jamais recherche un but sans 
l’avoir atteint;,^ il possédait l’esprit le plus perspi- 
cace de son siècle ; et qu il n’y avait point de quation 
qu’il n’eût résolue, car il était le phénix de son 
époque ; les yeux du temps n’ont point vu et no ver- 
ront jamais son pareil; les oreilles des humains et 
des génies n’ont pas entendu et n’entendront jamais 
une parole comparable à celle du docteur Esseïd 
Ahou Said Mohammed el-Rhàdimi. El-Khàdimi fut 
licencié par son père, le pieux solitaire, le cheikh 
Moiistafa el-Khâdimi, qui avait été licencié par le 
très-savant cheikh, l’incomparable , le profond doc- 
leur, le^phéhix de son époque. Mohammed ibn Ah- 
med et-Tarcouci, dans la science des six livres \ et 
principalement dans celui de Boukhari. 

Ce dernier fut licencie par le cheikh Mohammed 
ibn Ali el-KiàmiU, qui Kunonte, de licence en licence, 
par Khaïr eddîn ed-Deitemi, Ahmed ibn Moham- 
med ibn Abdoulqadir et son père, clinlih-ullsldm 
Zékérià el-Ansàri‘^, Ibn I ladjar el-Asqalâni , Bourhàn- 

^ On entend, par les six livres, la collection des six auteurs 
canoniques appelés moiihaddis, et qui sont le plus universellement 
estimés; à savoir ; Doukhari, AbouDâoud, Termedi, Hiçàïi , Ibn 
Madja el-Qazouîni et Mousliin. Boukhari tient le premier rang, car 
les doctcim» musulmans regardent son livre comme te premier des 
livres saints, après le Coran; c'est pourquoi on le désigne même 
sons le nom de Boahhârïi-cherif. (D'Ohsson, ut supra, t. 1, p. 8.) 

’ Le cheïkh-uUslânt est, en Turquie, le chef suprême de la loi, 
de la magistrature et du sacerdoce. (D’Obsson, Ibid. t. iV, p« 495 et 
suiv.) Le clief de la mosquée Ei-Azhar, au Caire, porte aussi le 
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eddîn, le très-savant Ibn Chihnè, Sirâdj eddin ez-Zo 
bairi, Abilouaqt Abdelaouel , Aboui HaçanAbdour 
Rahmân ed Dâveri, Abd Allah ibn es Sarakhd, 
Mohammed ibn Youçouf el-Farabri^,et Mohammed 
ibn Jsmail ei-Boiikhâri jusqu’au Prophète. (Que 
sur lui reposent la paix et la bénédiction divines !) 

Mon maître eut encore pour professeur le docte, 
l’illustre savant, l’unique, l’incomparable Aboul- 
Fakhr Khalîl el-Qonaoui , qui , par El-IIâfiz , né à Amâ 
cia, et résidant à Constantinople, parle savant Air 
med el-Quàzâbadi , le docte Mohammed el-Tafcîri, 
le savant éminent, versé dans les sciences divines 
et éternelles. Ali eFKourâni, remonte, de licence en 
licence , jusqu’au très-savant Zeïn el-Abidîn cl-Kou- 
rani, qui fut élève de cheikh Abd Allah ehDjezeri; 
celui-ci de meolâna Ahmed el-Mindjal; celui-ci de 

titre de chcîkh-iilïslâm : c est un souvenir de l’ancienne domination 
arabe en Égypte; le chef de la mosquée E!-Azhar était alors le clicf 
suprême religieux de l'islamisme, au point de vue magistral et sa- 
cerdotal; aujourd’hui il ne l’est plus que de l’Egypte seulement; 
et, encore dans le conseil des ulémas, il ne siège meme qu’après le 
qâdi envoyé de Constantinople. Jusqu’à Mehemet Ali-Pacha, les 
ulémas procédèrent directement à l’élection du cfieikh-ulislâm, et 
ils élevaient l’un d’eu\ à celte éminente dignité; mais le vice-roi 
s’est attribué cette nomination, et c’est lui qui en confère; l’investi- 
ture. Le cheikh- uXishim est toujours de la secte de Ghàfeï; quelque- 
fois même il en est le chef; on le désigne encore sous le simple titre 
de cheîkh-elgâmè «le cheikh de la mosquée» (la mosquée par excel- 
lence, El-Azhar). 

’ Voyez , sur ce personnage , mort en ‘620 de l’hégire , les Vies des 
hommes illustres de l’islamisme, par Ibn-Ehallicân, édit, de M. de 
Slane, p. 683. 

Voyez sur cet illustre docteur, mort en 2;>6 de l’hégire (870 de 
l’ère vulg. ), d’Herbelot, el Ibn-Khallirân , lor. laud. p. 638. 
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meolâna Mirza Djàn el-Chirâzi; celui-ci de meolâna 
IChodja Djemal eddîn el-Chiràzi, celui eide meolâna 
E^elâl eddîn ed-Devâni; celui-ci de meolâna Moulii 
eddîn el-Kouclpèounâri ; celui-ci de meolâna le prO' 
fond molla Je prince des savants el-Djordjànl; celui* 
ci de Moubârek chah; celui-ci du savant Qoulb eddîn 
er-Râzi; celui-ci de Qoiitb eddîn el-Cbirâzi; celui-ci 
de meolâna el-kiâtib el-Qazouîni; celui-ci de Fakhv 
eddîn er-Râzi ; celui-ci de meolâna el-imâm el-Chaz- 
z/di, qui avait reçu les leçons de meolâna l’irnâm des 
deux sanctuaires \ et celui-ci, enfin, de son père, 
élève d’ About-Taïb ; que Dieu les couvre tous de sa 
miséricorde 2 ! 

Il reçut encore les leçons de Yoiistàd profond el 
scrupuldtix, du savant éminent, le dévot parfait, 
le docteur à lame quiète, qui réunit en lui les sciences 
rationnellës et traditionnelles, Tunique de son temps , 
le phénix de son siècle , cheikh Ismaïl, né à Qoniah , 
résidant, de son vivant, à Constantinople; el licencié 
par cheikh Abdoul-Kerîm , de Qoniah, demeurant, de 
son vivant, à Diârbekir; que le Très-Haut nous fasse 

' C’est le surnom d’Aboul-Meali Abdul-M3lilt ibn Abd-Allâb, 
auteur du Talklus ; il reçut ce surnom parce (ju’ll avoit exercé les 
Ponctions d’imàni, tant à la Mecque qu’à Médine. (D’Hcrbelot.) 

^ La plupart de ces docteurs, tel que Kouràni, commentateur 
du Boukhâri, Devâni, er-Ràzi cl Chirâzi, sont cités par Toderini 
[loc laud,, i*. II , p. 2()3 ci suiv.) dans son Catalogue des livres de la 
bibliothèque du Sérail. M. de Hammer parle aussi d’unkourâni qui 
fut précepteurde sultan Mchemnied el-Fâtyh (loc. cit.t. ni,p. 33 i.j 
—D’après d’Herbeiot, Djorjani mourut en 8i6, Moubârek-cbâh en 
776, Qoulb eddîn el-Cbiiâzi en tioG, imam Ghazzâli en 5 o 5 , imâm 
ul-Harameïn en 478, et enfin Aboul-Taïb ou Moténabbi, en 354 . 
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1^0 

jouir des bénédictions méritées parleurs âmes saintes 
et pures ! 

Seigneur! ayez pitié de moi, de mon père, de nia 
mère et de tous les musulmans, au jow du règlement 
général des comptes! Ô Dieu! accordez-nous votre 
grâce en ce monde et en Tautre ; préservez-nous du 
feu éternel! 

Voilà ce que dit celui qui espère en la miséi’icordc 
divine, et qui n’est que la pousssière des pieds des 
savants, cbeïkb Youcouf ^ né à Castamouni, demeit- 
rant à Constantinople, le pauvre- qui implore les 
grâces de rEternel; il a dit ceci, dans l’année 1212*^ 
de l’hégire du Prophète (à qui gloire et honneurs 
sont dus), à Istâmboul (que Dieu nous préserve, elle 
et moi de tout malheur!), sous le règne drt prince 
qui déploie l’étendard du bien et de la libéralité, 
qui étend sur les humains la paix et la sécurité, qui 
plonge dans la poussière le visage des infidèles et 
des tyrans; qui est le casque, ornement* du front 
des Césars et des Cosroës; le souverain dont les 
étendards brillent par le verset : u Certes , nous avons 
remporté pour toi une victoire éclatante (( et dont 
les bonnes épées suivent cet autre verset : » Afin 


^ Nbnj dn docteur qui df^livre ce diplôruo. 

^ dans ie sens mystique, désigne celui qui est en posses- 

sion du degré de quiétisme le plus élevé de la vie spiritujiie. i Pend- 
bli et 3 o/4 ; iSolices et extraits des manascrits, l. XU, p, 33 1 

et 332 ). 

L’ao 1212 de Thégire a commencé le kS juin 1797 l’ère 
vulgaire, 

* Coron, chî»p, xi.Vlli , v. 1. 
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que Dieu t'assiste de son puissant secours ^ ; » le 
sultan, fils de sultan, sultan Selîm khan, fils de 
sftitan Moustafa khan que la chaîne de son ‘auto- 
rité ne cesse de^Se dérouler jusqu’à la fin des siècles; 
que les rayons de sa puissance éclairent à jfmiais 
les coupoles du sanctuaire de f univers! 

Louange à Allah, le maître des mondes! Que s,i 
bénédiction repose sur son Prophète, le sceau des 
envoyés divins , sur sa famille et ses compagnons ! 

, Que ce molla , Seïd Mohammed Châkir, ne à Cons- 
tantinople, y demeurant, ne cesse jamais d'être le 
soleil de la voie droite, la pleine lune de la vraie di- 
rection ; qu’il soit le point de repère et le refuge des 
hommes studieux et laborieux ! 

Je lid recommande fermement de conserver la 
crainte de Dieu et son obéissance de pratiquer les 
bonnes œlivres, de servir Allah, de chercher à mé- 
riter ses grâces, et de se mettre en garde contre les 
innovations hérétiques et contre les passions; qu’il 
ne m’oublie pas; qu’il pense à moi dans scs invoca- 
tions, dans ses méditations, et dans les heures d’ex- 
tase où il est seul avec Dieu^, à la fin de ses prières 

* Coran, cliap. XLViii, v. 3 . 

^ Sultan Selîm, le premier inlroclucleur tic la réforme en Tm 
quie, succéda à Sultan Ahdui-lJaiïiîd, son oncle, décédé le 7 avril 
J 789 ; il fut déposé en mai 1807. 

^ désigne la pratique de la vertu et des devoirs de la reli- 
gion-, c est l’opposé de (Peud-Ndnxè,p. 67). 

* (J . Le khalvet est un état de méditation dans 
lequel le mystique est seul avec Dieu, et converse avec lui comme tjn 
arni avec son ami, sans avoir pour témoin ni aucun liomme, ni même 

37 


V. 
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canoniques, et en quelque temps que ce soit; mais 
surtout pendant ses veilles, lorsqu’il invoquera les 
purs et les saints, ceux qui ont été patients , sincèreS , 
pieux, généreux, et qui, pendant leurs veilles, ont 
imploré la miséricorde divine ! 

Que ta conduite avec les hommes soit dirigée (é 
mon fils!) par la douceur, l’aménité, la commiséra- 
tion, la sollicitude et l’indulgence; jette un voile sur 
les péchés du prochain; supporte patiemment les 
torts d’autrui; fends le bien pour le mal; aime top 
prochain, surtout le faible et l’aflligé; réfléchis mû- 
rement* sur ce chapitre, au noble caractère, le plus 
grand entre tous, de celui qui a été envoyé aux 
hommes comme une preuve de la miséricorde di- 
vine, et médite sur cette parole profondô qu’il a 
prononcée : « La plus excellente de toutes les vertus 
consiste à donner à celui qui t’a dérobé quelque 
chose; sois libéral envers quiconque t’a frustré; par 
donne à celui qui t’a fait une injustice, car il est dit : 
« Il n’y a pas de plus sûr moyen que le bienfait pour 
«se délivrer de la ruse des fourbes, des ennemis et 
« des envieux, » Il est dit encore : « L’homme est l’es- 
«clave du bienfait^ ; » et, en elTet, la clémence et le 

aucun ange. — Dans le Djilvfk, qui est un «'îtat extati([ue plus par- 
fait, le mystique ilisparaît si complètement ü ses propres yeux et à 
sa propre pensée, qu’il n’est plus occupé mémo de la considération 
des attributs divins; toutes ses facultés et tout son être étant anéantis 
et absorbés en Dieu, [Notices et extraits des manuscrits, t. Xlf, p. 370.) 

‘ Cette maxime se retrouve sur une pierre gravée, expliquée par 
notre savant professeur M, ]\einaud, dans ses Monuments musulmans, 
t. II, p, 267 . 
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bienfait parviennent, sans nul doute, à vaincre l’ini- 
mitié. 

• Fais ta société des purs et des saints^; entoure- 
les d’honneurs et de considération; eCforcc-toi d’ac 
quérir quelque grâce au conlacl de leur coïkluitc 
édifiante et de leurs bons exemples; fuis les mé- 
chants, autant que possible, et observe strictement 
tes devoirs pratiques et religieux 

Sache que toutes les sciences traditionnelles ou 
rationnelles ont pour tendance et pour unique ob- 
jet : i'’ la connaissance du Très-Haut^; 2 " la con- 
naissance de soi-méme; 3^* la connaissance des rap- 
ports entre Dieu et la créature. 

Par la première, on découvre la gloire de Dieu, 
sa graifdeur, sa majesté, la perfection de son essence, 
de ses attributs; combien i) peut se passer absolu- 

dc^signcnl deux degrés spirituels chez IcsSofis. 
( Pend-Nâme, loc. iaud. p. Sg.) 

^ Le texte porte » je lis; pluriel de vazîfè. 

(Voyez sur rallltération existant dans les mots 'ilniiic et ’aniéUïè, 
M. Garcin de Tassy, loc. cil. p. 2 <j 7 .) ^ dans le sens mystique, 

signifie la connaissance, en lliéorlc, de Funilé de Dieu et de la doc- 
trine mystique. [Notices et extraits de.s nianuscriU , t. XII, p. 43o.) 

après Semelet (trarl. du Gulislan, fi. 43o), indique, dans le 
style mystique «une action pieuse, des œuvres pieuses, w 

On trou\e,’nans le TalnKjàt el-oiirncin, cette pcnsé(i ainsi rendue: 
<1]I iSyXA ‘'le principe de toute science est la connais- 

« sauce de Dieu. » On lit cnrorr , sur l’un des portiepics du Bah iissn 
’âde, qui fait face à l’ancienne salir du trône, dans le palais des su! 

tans, A Constantinople : A.1II ^[^ ''Inilium sapicnliæ 

"timor Domini. " (Ps c\.) 
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ment de l’univers, et, à plus forte raison , de la créa 
tare et de la connaissance quelle peut avoir de lüi. 

Par la seconde, on reconnaît l’abjection delà créa- 
ture , sa bassesse et le besoin constant 'qu’elle a , tant 
intérieurement qu’extérieurement, dans sa nature, 
dans ses qualités , dans cette vie et dans l’autre , en 
toutes choses enfin, des dons et des grâces de son 
Créateur; à tel point que, si elle venait à en etre 
privée, non-seulement pendant la durée d’un clin 
d’œil, mais pendant moins de temps encore, ella 
tomberait en poussière et serait dispersée par le 
vent. 

Par la troisième , enfin , on reconnaît combien il 
est juste, mais encore combien il est nécessaire à la 
créature de glorifier sans cesse, et de toiîies ses 
forces, un Dieu si souverainement riche et si digne 
de louanges, en reconnaissant, toutefois, sa propre 
impuissance et son indignité ; cet aveu lui sera compté 
comme l’acte de culte le plus digne du Seigneur; car 
(( on ne pourra jamais apprécier l’infinité de la puis- 
sance divine comme elle le mérite ^)) — On recon- 
naît encore , en approfondissant celte science , que 
tout ce que Dieu donne à l’homme, dans ce monde 
ou dans l’autre, il le lui accorde, seulement, par un 
effet de sa bonté et de sa libéralité; qu’il n’y est ni 
obligé , ni engagé , en aucune façon*, et qpe l’homme , 
son serviteur indigne , n’y a absolument aucun droit. 

Or donc, glorifier Dieu constamment, et jusqu’à 
la mort, ainsi qu’il résulte des trois sciences ci-dessus; 

^ Coran , cliap. VI , V. 9 1 . 
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obéir à notre loi sainte, et l’interpréter pour tous 
dàns un esprit de charité : voilà ce qui constitue le 
véritable culte à rendre à Dieu. 

La possession de ces trois sciences est donc in 
dispensablement nécessaire ; elle varie , toutefois . 
selon les personnes; mais cette différence se réduit 
à ceci : «Que tout savant trouvera toujours un plus 
savant que lui; )> et que, dès lors, la différence et i’in- 
sufTisancc qui peuvent exister entre tels ou tels, dans 
le service de Dieu, résultent, naturellement, de la 
différence et de l’insuülsance du savoir de l’un oji de 
l’autre dans les trois sciences ci-dessus indiquées. 

• «Au reste, les plus savants [cl-'oulcrna) sont ceux 
qui, parmi les serviteurs d’AIlâh, possèdent la crainte 
de Dieiî L » 

En Dieu est notre suprême assistance. 

Tout ceci est bien bref et bien concis; mais, pour- 
tant, cela suffira pour les hommes clairvoyants. 

Il ny a de force et de puissance ([ue dans Dieu, 
le Très-Haut , le Très-Cloricux ; qu’il soit loué et glo 
rilié à jamais! 

L, s. L. S. 


ajcLo ^ 

\\ J 

‘ Coran , cliap. \xxv, v 2 5 
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(^UJl ^UâJt j.râ^l iJ^IjÜI^ Js^llJt^^.^S^! 

^^«XaÂa^aJL! qJ^XJÜmMaXI 
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NOTICE 

SUR 

LE CATALOGUE GÉNÉRAL DES MANUSCRITS ORIENTAUX 
DE LA BIBLIOTIIÈQOË IMPERIALE, 

LUE DANS LA SEANCE GENERALE DE LA SOCIETE ASIATIQUE 
^ DU 20 JUIN l855. 


L’ objet de ce Catalogue est d’offrir le classement 
général et la description des fonds particuliers qui 
composent la section orientale du département des^ 
manuscrits de la Bibliothèque impériale. Tl com- 
prend , par ordre de langues , les manuscrits hébreux, 
arméniens, arabes, persans, turks, indiens, etc., 
ainsi que les livres du Japon , de la Chine , etc. , qui , 
en général, sont des imprimés. 

Il y a un peu plus de cent ans , l’administration 
de la Bibliothèque, dite alors Bibliothè(jue du Roi, 
entreprit la publication d’un Catalogue des diverses 
classes de livres, qui formaient le département des 
manuscrits; de même qu’à présent, elle menait de 
front le Catalogue du déparlemenl dçs livres ma- 
nuscrits et celui du département des livres imprimés. 
Le premier volume du Catalogue affecté au dépar 
tement des manuscrits, volume qui parut en i 739, 
était consacré au> livres orientaux manuscrils vt 
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imprimés; le deuxième, qui porte la dateiyAo, 
traitait des manuscrits grecs; en 17/14, on vit pa 
rüître les tomes III et IV, qui rënfermaient les 
manuscrits latins. Depuis , il n en a point été publié 
d’autre. 

Le volume consacré aux livres orientaux est très- 
défectueux. Ce nest pas que les secours eussent 
manqué. Dès les années 1 680 et suivantes, sous la 
forte impulsion de Colbert ef du marquis de Lou- 
Xois, qui eurent successivement la Bibliothèque du 
Roi dans leurs attributions, un appel avait été fait 
au savoir de d’Herbelot, de l’abbé Renaudot, de 
Pétis de Lacroix et d’autres érudits de l’époque, 
pour qu’ils traçassent le tableau des richesses orien- 
tales qifl3 possédait dès lors l’établissement ; en meme 
temps, du Cange, Mabillon et Montfaucon se char- 
geaient de passer en revue les manuscrits grecs et 
latins. Les notes rédigées par ces hommc‘s illustres, 
après ctfe restées longtemps égarées, ont été re- 
trouvées récemment. 

Entre les ministères de Colbert et de Louvois, et 
l’année lySq, quelques hommes instruits, tels que : 
le maronite Askery, pour les manuscrits arabes; 
Armain , pour les manuscrits persans et turks; l’abbé 
de Villefroy, pour les manuscrits arméniens, mirent 
successiYemcnt en ordre les volumes nouvellement 
entrés, et à cette occasion Ton revint sur une partie 
des anciennes acquisitions. Malheureusement, lors- 
qu’il s’agit d’en venir à une rédaction définitive, 
l’administration s’adressa à un scribe qui était étran- 
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ger aux choses orientales, et qui ne connaissait pas 
même les lettres des alphabets. Hors d’état de mettre 
d accord les diverses transcriptions employées dalis 
les notes qui se trouvèrent sous ses yeux, ne pou 
vant pas toujours déchiffrer les mots qui n’étaient 
pas écrits d’une manière très-lisib|e , ce scribe com- 
mit de frequentes méprises. Non-seulement les exem- 
plaires du même ouvrage, mais quelquefois les 
volumes du même exemplaire furent mis à une 
grande distance les uns des autres. Il va sans dire 
qu’on se dispensa de reproduire les titres des livres 
en caractères originaux, ce qui pourtant est, en gé- 
néral, la seule manière de faire reconnaître les livres 
eux-mêmes. Le Scribe ne savait pas distinguer ces 
titres; d’ailleurs, à cette époque, les magnifiques 
caractères hébreux, syriaques et arabes qui, sous 
Louis XIII, avaient servi à l’impression de la Bible 
polyglotte de Lejay, ainsi qu’un beau corps de ca- 
ractères arméniens du même règne, étaient égarés, 
et ils ne furent retrouvés que quarante ans après. 

L’administration de la Bibliothèque avait compté 
sur une révision sévère de la part d’Etienne Four- 
mont, membre de l’Académie des inscriptions etpro- 
fesseur de langues orientales au College de France: 
c’est le même qui est resté fameux pour avoir in- 
troduit l’étude du chinois en Europe. Malheureuse- 
ment Fourmont, qui, du reste, était très-laborieux , 
avait l’habitude de mener plusieurs travaux à la fois. 
Il se borna à décrire les livres chinois qui se trou 
vaient alors à la Bibliothèque; encore cette partie 
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du Catalogue fut jugée si imparfaite, que Four- 
mont ne tarda pas à en donner une édition, revue, 
«Dirigée et augmentée, à la suite de sa Grammaire 
chinoise. Le seul chapitre de l’ancien Catalogue qui 
présente un caractère tout à fait scientifique yc’est 
celui des manuscrits arméniens, qui fut rédigé par 
l’abbé deVillefroy. 

Depuis longtemps le monde savant réclamait un 
nouveau Catalogue qui renfermât toutes les ri- 
chesses aujourd’hui accumulées dans la Biblio 
ihèque impériale, et pour lequel on eût mis en 
usage toutes les ressourcfj^ qu’offre la science ac- 
tuelle. L’ancien Catalogue est très-insuffisant, même 
pour les anciennes acquisitions. Or, dans l’intervalle, 
la collection a doublé dans certaines parties, triple, 
décuplé même. Qu’on veuille bien considérer qu’un 
établissement tel que la section orientale du dé- 
partement des manuscrits de la Bibliothèque impé 
riale, est: le seul de ce genre qui existe en France, 
et qu’il attire naturellement à lui des livres venus de 
loin et accessibles à un très-petit nombre de per- 
sonnes. Il ne se passe guère de temps sans qu’il y 
arrive quelques volumes isolés. Qu’on joigne à ces 
volumes les diverses collections qui sont venues 
successivement se fondre dans la collection natio- 
nale. A la suite de la révolution française de i 789, 
les couvents et les congrégations religieuses ayant 
été abolis, la Bibliothèque nationale entra en pos- 
session des manuscrits de l’abbaye Saint-Germain- 
des-Prés, dos maisons de la Sorbonne, de l’Ora 
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toire, etc. Pendant les quarante dernières années, 
ladministration de la Bibliothèque , aidée du secôm's 
du Gouvernement, a successivement iait lacquisitic^i 
des collections arabes, persanes et turkes, formées 
en ©rient par MM. Ducaurroy et Asseiin, delà col- 
lection indienne de M. Eugène Burnouf , de la col- 
lection malaie et javanaise de M. Roorda van Eysinga, 
et de différentes collections chinoises, qui ont beau- 
coup augmenté le fonds décrit par Fourmont. En 
ce moment, Pallegoix, évêque français établi 

dans le royaume de Siam , est occupé à recueillir, 
pour la Bibliothèque inipériale, les meilleurs ou- 
vrages de la littérature siamoise et de celle des cour 
trées voisines. 

Les diverses bibliothèques de fEurope qui ren- 
ferment des collections orientales font successive- 
ment part au public de ce quelles possèdent en ce 
genre. On peut citer la bibliothèque bodleyenne 
d’Oxford , le British-Museum de Londres, la biblio- 
thèque de Leyde , etc. Pourquoi n’en scrait-il pas 
de même de la Bibliothèque impériale, qui ne le 
cède à aucune autre? Pourquoi , de même quen 
i-ySq, l’administration ne publierait-elle pas simul- 
tanément le Catalogue des richesses contenues dans 
les diverses parties de ce vaste établissement? 

Le 2/1 janvier i 852 , M. H. Fortoul, minisire de 
l’instruction publique , voulant imprimer une nou- 
velle impulsion à ce qui avait été vainement tenté 
jusque-là, fit choix de M. J. Taschereau, ancien 
membre de nos assemblées législatives, pour prési- 
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dei' à tout le mouvement. En conséquence, M. Tas- 
chereau fat nommé administrateur adjoint de la 
Bibliothèque impériale, directeur des Catalogues; 
quelque temp^ après (le 3i août 1 854), M. le Mi- 
nistre, pour témoigner de Fintérêt qu’il portai à la 
section orientale du département des manuscrits, 
présenta à la signature de l’Empereur un décret par 
leqhel le Gouvernement rétablissait en ma faveur la 
place de conservateur, qui fut successivement illus- 
trée par Abel-Rémusat et Silvestre de Sacy, et dont 
je remplissais les fonctions depuis longtemps. 

Depuis fimpression du Catalogue de lySg, plu- 
sieurs des livres orientaux de la Biblmthèque ont été 
l’objet d’élucidations importantes, li suffit de citer 
le J saV^antes publications- de Deguignes, de bilvestre 
de Sacy , d’ Abel-Rémusat et d’Eugène Burnouf. De 
plus, pendant les trente dernières années, il a été 
fait, dans l’intérieur de l’établissement, des travaux 
fort considérables de classement et de description. 
M. Munk, avant (|u une maladie cruelle l’obligeât 
de résigner ses fondions d’employé, s’est livré â un 
examen approfondi des manuscrits hébreux et rab- 
biniques des fonds de l’Oratoire et de la Sorbonne. 
En outre , il a rangé dans un nouvel ordre tous les 
manuscrits sanscrits qui se trouvaient alors dans 
rétablissement. M. Stanislas Julien, conservateur- 
adjoint, a classé tous les livres chinois, japonais, 
mandchous et mongols, qui ne sont pas compris 
dans le Catalogue de Founnont, et qui forment une 
masse imposante. Pour ma part, j’ai fait un Cata- 
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logue?#étaiUé des manuscrits arabes, persans et 
turks, entrés à la Bibliothèque depuis lySg, aiiisi 
que celui des manuscrits français , latins , italiens, etc. 
qui consistent en traductions d’ouvrages orientaux, 
lue kombre des volumes qui m’ont passé sous les 
yeux dépasse quatre mille, et mes descriptions for- 
meraient près de deux volumes in-folio. 

Mais tous ces travaux sont partiels, et pour qu’ils 
rendissent tous les services qu’on a droit d’en at- 
tendre, ils avai^t besoin d’être subordonnes à un 
plan général. 11 fallait d’abord qu’on mît les nou- 
velles acquisitions en rapport avec le Catalogue de 
1 ySg -, il faüai^ensuite que tous les volumes , quelle 
que soit la date de leur entrée à la Bibliothèque , fus- 
sent soumis à un ordre unique , sans autre distinction 
que celle de la langue. La première condition de col 
ordre est que chaque ouvrage ^it disposé* de telle 
manière, que toute personne qui a des raisons par- 
ticulières de s’y attacher, puisse le trouver sans peine. 

Avant de se mettre à l’ouvrage, il était indispen- 
sable de fixer la marche à suivre. Quand il s’agit 
d’une collection d’une importance ordinaire, l’ordre 
est bientôt trouvé ; on peut même dire qu’en cer- 
tain cas, il est possible de s’en passer. Une personne 
qui a l’habitude de ce genre de recherches parvient 
toujours è se reconnaître ; mais ici l’on avait à opérer 
sur une masse énorme de volumes, écrits dans un 
grand nombre de langues et avec des é(‘ritures di- 
verses. Quel est le lecteur qui aurait pu s’orienter 
au milieu de routes si divergentes? 
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L’ordre qui a été adopté semble satisfaire à toutes 
les conditions, (l’est à peu près le même que celui 
qui fut suivi dans le Catalogne dê 1739. On com- 
mence par les .manuscrits qui proviennent des con- 
trées orientales les pins rapprochées des nôtfesi^^des 
contrées avec lesqirelles l’Occident a été dès le prin- 
cipe en rapport de croyance et de civilisation, d’a- 
mitié ou de guerre; et successivement l’on s’avance 
à l’est, jusqu’aux limites de l’ancien monde, 

• L’ancien Catalogue était imprimé dans le format 
in-folio, et rédigé en latin. Le nouveau Catalogue 
sera rédigé en français, et paraîtra dans le format 
grand in-/f . Ce seront le même format et la même 
justification que pour le nouveau Catalogue acs 
livres imprimés, dont M. Taschereau a récemment 
publié le premier volume. 

On a vu que, clans l’ancien Catalogue, les titres 
4 les ouvrages étaient transcrits en caractères romains 
ou simplement traduits en latin; ce qui souvent 
rendait les livres méconnaissal)les. Dans le nouveau 
(Catalogue, les titres seront toujours reproduits en 
caractères originaux, et de plus accompagnés d’une 
traduction littérale. On reproduiia même on carae 
tères originaux Je nom, le prénom et les surnoms 
des auteurs, quand cette reproduction sera utile 
pour constater l’identité des })ersormes. 

Le nom de l’auteur sera , autant ([ue possible , ac- 
(^ompagné de findication du lieu et de l’époque on 
il est né, et oii il a fleuri. De plus, on s’attachera 
à i’aire connaître le sujet du livi’c et les matières cpr’il 

58. 
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contient. Dans un recueil de ce genre, on ne pour 
rait se laisser aller aux clc'^tails sans s’engager dans 
une série presque indéfinie de volumes. On tâchera 
de rendre les descriptions à la fois courtes et subs^ 
tantleilês. 

Le nombre des volumes qui (Composeront le nou- 
veau Catalogue sera de cinq. En voici la distribu- 
tion. 

Le tome 1 sera consacré aux manuscrits qui ap- 
partiennent à la* religion juive et â la religion chré 
tienne. Il contiendra les livres hébreux, samaritains, 
syriaques, chakiéens, sabéens , éthiopiens, coptes, 
arméniens et géorgiens. 

*On trouvera dans les tomes II et III les manus- 
rrits qui, sauf un petit nombre de livres chrétiens 
et parsis, se rapportent aux croyances musulmanes, 
c’est-â-dire , les livres arabes, persans et turks. On 
y trouvera aussi quekpies manuscrits berbers, trans^ 
crits en caractères arabes, lesquels proviennent de 
l’intérieur du ]\^arok et de l’Algérie. 

Le tome IV sera spécialement alTecté à flnde et 
aux contrées voisines, qui, à diverses époques, ont 
subi rinfluence des doctrines brahmaniques et boud- 
dhiques. On y trouvera les manuscrits sanscrits, 
singhalais, tibétains, birmans, tamouls, télingas, 
hindostanis, malais, javanais et siamois. ^Dans le 
nombre seront quelques volumes â l’usage des mu 
su! m an s et des chrétiens de l’Inde. 

Le tome V renfermera les livres chinois, mand- 
chous, mongols et japonais. Presque tous ces vo- 
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lûmes sont imprimés à l’aide de planches en bois. 
En elFet, comme on sait, l’art de l’imprimerie a été 
rms en usage en Chine longtemps avant qu’il le fût 
en Europe; or, de tout temps, à la Bibliothèque 
impériale, les li^es qui appartiennent à celte caté- 
gorie, ont été anncîxés au département des manus- 
crits. 

A la suite de certains fonds, il y aura quelques 
vohimes lithographiés on Orient, et qui, pour h's 
Européens, tiennent lieu de copies manuscrites. 

On voit que les livres qui composent la section 
orientale du département des manuscrits de la Bi- 
Wiothèque impériale sont répartis entre un grand 
nombre de langues. Il n’était ])as possible aux trois 
personnes chargées du servic'c de la section d’em- 
brasser le vaste champ ([ue do telles lachcsses sup- 
posent. LT’ailleurs, radininislration lient, aveejusie 
raison, à co qu’on ne fasse pas Irop longUuups at- 
(endre Je jUihlic. Il a donc fallu faire un appel au 
zèle de quelques savants étrangers è rétablisseincnt. 
J'ai dit que le tome I était consacré aux livres juifs 
et chrétiens, et le deuxième volume aux livres, en 
général musulmans, rédigés en arabe. Or, M. Tas- 
chereau veut pouvoir mettre sous presse le tome 1 
dès les premiers mois de l’année procfiaine, et il 
désire que le tome II suive de près le premier. 
M. Ernest Renan, qui remplit maintenant les fonc- 
tions d’employé, s’est chargé des manuscrits syria 
ques, sabéens et éthiopiens. Pour les manuscrits 
hébreux et rabhiniques, M. Deronhourg, membre 



582 


MAI-JUIN 1855. 


du conseil de la Société asiatique, soumet à un 
nouvel examen les manuscrits décrits dans l’ancien 
Catalogue, après quoi il fondra ensemble les an- 
ciennes descriptions et les nouvelles, en y faisant 
entrer celles qui ont été faites par Munk. A régar4l 
des manuscrits coptes, arméniens et géorgiens, cette 
tâche est confiée à M. Édouard Dulaurier, profes- 
seur à rÉcole spéciale des langues orientales. 

En même temps, M. Michel Amari, écrivain et 
orientaliste bien connu, est occupé à revoir tous les 
volumes arabes, au nombre de près de mille sept 
cents, qui sont mentionnés dans le Catalogue de 
1739. 

RriNAUD. 


INOUVELLES ET MÉLANGES. 

SOCIÉTÉ ASIATIQUE. 


l•ftOCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 13 AVRIL 1855, 

Il est donné lecture du procès-verbal de la dernière séance ; 
la rédaction en est adoptée. 

M. Muir annonce l’envoi tfun ouvrage sanscrit destiné à 
la défense du christianisme. 

M. le Directeur de l’Imprimerie impériale écrit pour ex 
primer le regret qu’éprouve M. le Ministre de la justice de 
ne pouvoir allouer un secours pour l’impression du troisième 
volume d’Ibn Batoiitab, le fonds des impressions gratuites 
étant épuisé. 
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Le secrétaire soumet au conseil les comptes de la Société 
pour l’année i854 et le budjct de i855. Renvoyé à la com- 
\jiission des censeurs. 

M. Léon de Rosny demande : i® que les ouvrages présentés 
dans une séance mensuelle ne soient pas prêtés avant leur 
inscription au catStegiie; 2" que le conseil fasse uri apfcl aux 
membres, pour les^)rier d’indiquer au bibliothécaire les 
nuînéros des recueils scientifiques appartenant à la biblio- ‘ 
thèque de la Société qu’ils auraient entre les mains , pour 
c|u’on puisse faire compléter et relier ces recueils. Le conseil 
adopte ces deux propositions. 

, M. Dugat lionne lecture d’une lettre de M. Scliefer, et 
d’une autre de M. Cberbonneau, qui annonce qu’un kâdlii, 
à qui il avait prêté le fac-similé de la lettre de Mahomet qui 
a paru dans le numéro de décembre i854» lui a déclaré 
qu’il n’avait pu s’empêcher de voler ce précieux document , 
et le lui a montré plié entre les deux calottes de son turban. 
Le coïiseil décide qu’il sera envoyé un autre exemplaire à 
M. Cherbonneau. 

LIVRES OFFERTS À LA SOCIETE. 

Par les auteurs. Types of Mankind or Elhnoloyical reseavehes, 
par Morton, Nott et Gîiddon. Philadelphie, i854, in S^. 

l^ar l’éditeur. Joannis aposloU de transita beatœ Maria: 
Vircjiiiis Hier, edidit M. Enger. Elbcrfeld, 1855, in-8". 

Par l’auteur. Exammation of relifjions, in sanscrit verse 
and english, by John Muir. Calcutta, i854» in- 18. 

Par les éditeurs. Archives algériennes, par MM. Garbé et 
Jules Duval , cahiers i-3. Paris, i855, in-8®. 

PROCÈS-VERBAL DE LA SÉANCE DU 1 1 MAI 1855. 

11 est donné lecture du procès-verbal de la dernière 
séance; la rédaction en est adoptée. 

Le conseil fixe l’époque de la séance générale au mois de 
juin; le jour en sera annoncé par lettre aux membres de Pi 
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Société. La séance ordinaire du mois de juin n’aura pas 
licù. 

M. Dcfrémery donne lecture d’un mémoire de M. 
bonrieau, sur les docteurs musulmans de Tombouctou. Le 
mémoire est renvoyé à la commission du Journal asiatique. 

M. Garcin de Tassy lit une partie mémoire sur le.'i 
biographies des poêles hindouis. 

OUVRAGES OFFERTS À LA SOCIÉTÉ. 

Par l’auteur. Bhodjaprabandha , Histoire de Bliodja, roi 
de Malva et tics Pandits de son temps, par Ballala. Texte 
sanscrit (publié et auiograpbié par M. Th. Pavie). Paris, 
i8r)5, in.4“. 

Par l’éditeur. Bkagavad-Giia , or ihc sacred hy, a new edi 
lion of lhe sanscrit lexl, with a vocabuiary by J. Cogkburn^ 
Thomson. Ilorllort, 1855, in-Zi®. 

Par le traducteur. The Bhnqavai-CMÎIa , or a discoarse 
hetween Krishna and Arjuna on divine ma U ers , a sanscrit ])bi- 
losopbical poem , Iranslatedby J. Cockbüun Thompson. Mert- 
forl, i85r>, in-4“. 

Par le traducteur. Biq-Veda Sanliita, a collcclion of ancienl 
liindu liyinns, Iranslaled from tbe original sanskrit, by H. Tl. 
Wilson (deuxième volume). Londres, i854» in-8“. 

Par railleur. A Catalogue of ihc arabw ^ persian and hin~ 
dusiany manuscripts of lhe lib varies gf ' the hing of Oudh, by 
A. Sprenger. Vol. 1, conlaining persian and hindustany 
poëtry. Calcutta, i854, in-8®. 


Tiii: Bhagavad-Gita , or a discourse belwccn Krishna and Arjuna 
ou divine Malters : a sanscrit philosophical pocni -, lrarislat(‘d hy 
J. Cockbiirn Thomson, inembcr oftbe asiat. Soc. of France, eic. 
llertford, i855; petit in-/C de cxix et i55 paj^es. 

Bhagavad-Cîita , or ihc î>acre4 lay , a iicw cditioii ol 
tbe sanscrit text, by tbe samc. Ib. et id. de xii et b y pages. 

L'épisode du Mababharala intitule Bhagaraf Gaila, ou 
« le chant divin n , a une si grande célébrité chez les I lindous , 
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qu’il a aMiré l’altention des savants de l'Europe aussitôt 
qu’ils ont pu pénétrer dans la connaissance du sanscrit. Ce 
ainsi que Wilkins en donna une traduclio;^ anglaise dès 
1 785 , et qu’il en a paru ensuite plusieurs autres Iraductipns 
en français, en latin et on grec. Il a aussi été do nné> plusieurs 
éditions du texte de ce poème : une à Calcutta, en \ 808, 
ol, ^)oslérieuremeut,‘ 3 oux à Bonn , sans compter celle qui 
fait partie de l’édition complète du Mahabharata. 

Un jeune indianiste, élève distingué de Wilson et de Bur- 
nou f, et que je m’honore d’avoir auïisi compté parmi mes au- 
diteurs du cours d’bindoustani, M. Thomson, a voulu donner 
de ce poème philosophique une nouvelle traduction accom- 
pagnée du texte, surtout dans l’intérêl des étudiants anglais, 
qui préfèrent les ouvrages écrits dans leur langue mater- 
nelle, et qui ne peuvent plus se procurer l’ancienne traduc- 
tion de Wilkins, d’ailleurs assez imparfaite. Les changements 
que le nouvel éditeur a cru devoir faire au texte de la der- 
nière édition de Bonn ne sont pas très-nombreux; mais il 
n’en est pas de même de ce qui concerne sa traduction , qu’on 
peut appeler réellement nouvelle, parce que M. ’J’homson l’a 
traite, avec grand soin , sur le texte meme, sans se lier aveu- 
glément aux autres traductions, d’ailleurs quelquefois obs- 
cures , tout en profitant de l’avantage de les avoir sous les 
yeux. Non -seulement il a pu se servir des traductions déjà 
publiées; mais il a eu entre les mains la traduction, inédite 
encore, de M. Barthélemy Sainl-Uilaire, connu par ses sa- 
vants Essais sur les philosophies saiikhya et niyâya , traduction, 
dont l’auteur lui a généreusenient communiqué le manuscrit. 

M. Thomson a enrichi son ouvrage d’une introduction de 
plus de cent pages, en petit texte très-serré, sur la philoso- 
phie desdiindous, résumé lumineux de tout ce qui a été dit 
jusqu’ici à ce sujet, et de nombreuses notes explicatives au 
bas des pages de la traduction. Pour que le lecteur pût avoir 
commodément recours, dans l’occasion, à ces notes, l’auteur 
a eu l’attention, à laquelle on a rarement songé, d’en doimer 
un index alphabétique spécial, outre uu autre index conq)let 
de tous les noms propres cités dans le texte. G. T. 
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A SHORT iiisTORiCAL ACCOUNT OF THE Crimea, from the carliest ages 
and diiriiig the Russian occupation, compiled from thc best ag- 
thorities by W. Burkhardt Barker, esq. M. R. A. S. etc. London, 
r855 , grand in*i 8 de xvi et 286 pages, avec carte et planches. 

La Crimée attire en ce moment Tattention du monde en* 
lier, à cause de la lutte sanglante qu’y soutient la Russie 
contre la Turquie et ses puissants alliés. C’est ce qui a dé- 
terminé la publication de l’intéressant volume que j’indique 
aux lecteurs du Journal asiatique, et qui est dû à un orien- 
taliste connu pa|' d’autres ouvrages , dont deux sur la langue 
turque, que j’ai dernièrement annoncés dans ce Journâh 
C’est une histoire succincte du pays qui, sous le nom de 
Tauride, occupe d’abord une place importante dans la mytho- 
logie, et qui, a partir des temps historiques, tour à tour en» 
valu par les Scythes et les Grecs, lut tantôt monarchie, tantôt 
république. Celte première période nous conduit au commen- 
cement de l’ère chrétienne, lorsque saint André aborda à 
Cherson en route pour la Scythie, et que saint Clément , dis- 
ciple et successeur de saint Pierre au siège de Rôine, y fut 
envoyé par Trajan pour y travailler aux carrières d’inker 
man , et y fut ensuite précipté du haut d’un rocher dans la 
mer, en qa h Vint ensuite la période des excursions , des con- 
quêtes et de la domination des Huns, et plus tard , au moyen 
âge, des Vénitiens et des Génois; enfin le règne de la dy- 
nastie tartare des Guéraï , depuis i4?^3 jusqu’en i644. 
époque de l’annexion de la Crimée à la Russie. 

A riiistoire assez développée de la Crimée , M. Barker a 
joint des détails géographiques, ethnographiques et môme 
littéraires, qui seront lus avec prolit. Le volume est enrichi 
de quelques lithographies parfaitement exécutées, représen- 
tant des sites remarquables de la Grimée, et d’une carie 
dres.sée avec soin, ofiVanl les noms anciens et modernes, et 
plusieurs autres indications précieuses. G. T. 

* Tel est du moins le récit légendaire; mais il est loin d’élre 
authentique, et ou peut voir à co sujet les Lftlrrs parislmncs de feu 
fabbé Labordc, p- 67 . 
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